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Getie  Tragédie  a; eu  pkifieurs  éditions f‘  Lu' 
'Anglais  lui  ont  fait  ^honneur  'de  la  îrâduiré^ 
elle'a  été  jouée  avec  beaucoup  d*applaudijfemins' 
dans  les  Pays  étrangers.  VAut^r  la  compofd^  ‘ 
comme  elle  a paru  d'abord  y à Vâge  de  dix-huit  ■ 
dns.  Nous  la  donnons  ici  entièrement  différente 
des  éditions  précédentes  ; les  deux  premiers  Aàe's 
font  totalement  changés , ôf  le  troijîeme  rempli 
de  nouveaux  vèrs  ^ de  müvelks  fituationsi- 
• La  verfificatioh  de  cette  pîece  ejt  noble  ^ 
élevée  \ les  caràêleres  bien  foutenusy  ^ne’Jé' 
démentant  point.  Peut  • être  des  amateurs  du 
nouveau  Théâtre  y de  ces  Scenes  chargées  ro- 
tnanefquBs  accuferbnt  cette  Tragédie  d'une  trop  ' 
grande  Jîmplicité,  L'Auteur  paroit  avoir  en'- 
devant  les  yeux  ce  naturel  pathétique  des  vfu*- 
teurs  Grecs  6?  Anglais.^ S'il" a pû  réndrejorf 
ouvrage  intéreffantyil  a rempli  la  première' 
réglé.  Il  ne  faut  jamais^  s'interroger  fur  la' 
eaufe  du  plaijîr  qu'on  reffent  à la  levure  ou  à 
la  reprifentation'  d'une  pièce'}  pourvu  qu'elli  ' 
ait  le  don  de  plaire  , on  ne  doit  pas  exigejr  ' 
do¥antage,- 
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PRÉLIMINAIRE. 

f 

eux  qui  aiment  la  vérité,  la  trouveront 
cet  ouvrage.  La  Journée  de  la  faint  Barthelemi 
feroit  honte  i nos  Français , s’ils  ne  la  défap- 
prouvoient  eux-mêmes  ; on  fait  qu’elle  eft  en 
horreur  parmi  eux,  comme  le  font  aujourd’hui 
les  Vêpres  Siciliennes  chez  les  Efpagnols.  Les 
Anglais , une  des  nations  les  plus  fenfées  de 
l’Europe,  blâment  la  conduite  de  leurs  peres  à 
l’égard  de  Charles  I.  Les  Proteftans  ont  été  les 
premiers  a acLCllgr  ces  miférables  fanatiques 
nommés  Garni  fards,  (i)  Les  meilleurs  Catholi- 
ques, en  honorant  fainf  Pierre  & les  autrès 
pontifes  aulîî  refpeéhables , abhorrent  Alexandre 
VJ.  Il  y a une  efpcce  d’imbécillité  à vouloir 
exeufer  les  fautes  de  fes  ayeux;  il  fe  trouve  des 
fuperftitions  de  tout  genre,  la  plus  honteufe  de 


Ci)  Les  troubles  des  Cevennes  doivent  être  mis  ?i  • 
ctti  de  la  faint  Barthelemi , pour  les  herribles  excès  où 
fe  livrèrent  ces  Camiiàrds , qu’on  peut  nomiAer  avec 
raifon  des  enragés.  Des  Prêtre^  re(pedable.s  par  leur 
vieillefle  Ce  encore  plus  par  leurs  mœurs,  furent  les 
principaux  objets  de  la  fureur  de  cette  canaille  , qui 
rclTembloit  ilTez  aux  Vaiidois  & aux  Albigeois, 
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foutes  efî  ce  refpeft  mal-entendu  pour  les  fiecles 
précédons^  ce  préjugé  groflïer,  & cependant  fi 
ordinaire,  arrête  fouvent  les  progrès  de  la  rai- 
fbn.  Pourquoi  devoir  à autrui  un  bien  que  nous 
trouvons  chez  nous -mêmes?  Nous  avons  tous" 
la  même  faculté  de  penfer;  ce  n’eft  que  les  divers 
abus  qu’on  en  fait , qui  rendent  un|  homme  fi 
différent  d’un  autre  homme.  ' 

On  a le  malheur  de  confondre  fouvent'le  fana- 
tlûne  avec  la  religion.'  Un  Chrétien  eft  un 
homme  plus  raifonnable  que  les  autres  ; la  raifon 
& la  vraie  religion  ne  fe  féparent  jamais. 

On  n’a  qu’à  parcourir  les  Mémoires  de  l’Etoi- 
le,  la  grande  hiftoire  de  Mczeray,  l’illuftre  Pré- 
fident  de  TTwu,  le  Tîte-Live  de  la  France,  cet 
Hiftorieir  fi  ftge  & fi  éclairé;  on  y lira  le  détail 
tle  la  faint  fiarthelcmi,  on  pourra  jifgerpar  tant 
d exemples  que  tous  les  hommes  font  également 
méchanSy  lorfqu’ils  font  fraprpés  de  ce  préjugé 
^ cimpofant,  q^u’ils  nomment  religion,  & qui  ce- 
pendant lui  efl:  fi  oppofé. 

11  eil  néceifaire  de  donner  une  légère  idée  fur 
la  faint  Barthelemr,  pour  remettre'fous  les  yeux 
des  Jcfleurs  'des  traits  qui  'auroient  'pft  leur 
échapper,  & dont  la  connoiflance  eft  nécslfaire 
à l’intelligenGe  de  la  piece. 

Medicis  depuis  long  - tems  méditoit  de  porter 
ce  coup  au  Parti  Calvînifie  : il  étoit  nécelTaire 
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qu’on  empruntât  les  voiles  de  la  Religion  & de  îi 
perfidie,  pour  accabler  avec  plus  d’aiTurance.uQ 
parti  qui  . s’aggrandiffoit  tous  les  jours.  On  n’eut 
pas  de  peine  à faire  goîltcr  ce  complot  , à une 
cour,  compoCée  d’imbécilles , de  fupcrftitieux, 
de  mécontens  & d’efpriis  amoureux  des  nou- 
veautés : les  uns  étoient  des  fanatiques  que.  le  ■ 
zele  de  la  Religion  jendoit  barbares  de  fang 
froid;  les  autres,  moins  groffiers  & plus  coupa- 
bles, fe  fervoient  de  ces  efpccesdepieufes  machU 
nés,  pour  travailler  aveuglement  i,leurs  propres 
intérêts.-  C’eft  ainfî  que.- le. peuple  a étéde  tous 
tems  le  martyr  de  fes  maîtres  & de  fa  crédulité. 

Les  Guifes  haïflbient  les  Condé  & les  Coligny,; 
plutôt  à caufe  de  leur  haute  réputation , que  par 
• rapport  au  titre  de  Protefteurs  de  l’Hétéfie..  Si 
Coligny  eût.  été  Catholique , ils  eullent  été  les 
plus  zélés  foutiens  des  Proteftans.  ' . 

Charles  IX  eut  peine  à donner  ion  confaifiCf. 
ment  pour  une  fi  horrible  exécution  ; mais.il 
n’avoit  point  alTez.  de  force  pour  ofer  être  ver- 
tueux, dans  une  cour  empoifonnée  des  maximes 
de  Machiavel.  Cependant,  malgré  fa  docilité, 
pour  fa  mere  , U a paflé  pour  le  Prince  le  plus 
emporté  defon  tems,  irtemboitdans  des  efpeces. 
de  fureurs  convulfives.  Quelques  - uns  ont  foup- 
çouné  que  la  maladie  donc  il  mourut,  fut  occafion- 

née  par  le  ppifon;  cç  fait  n’efl  pas.  avéré. 
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(ÿaf^atd  de  Ooligny  ; Amiral  dsr  France  , a^oit 
fdccédé  dans  fon  parti  au  Prince  de  Condé  , fod 
nèveu,  tué- à la  bataille  dé  Jarnac"  par  Montes^ 
qüiou  ; c’étdit  un  honnête  Homme,  auqnel  il  né 
manqiioit  que  d’éfre  Catholique.  Jamais  Chef  né 
fût  mettre  mieux  i profit  le  malhéür';  s’il  ne  rem* 
porta  pas  d’ëclatàritès  vîftôires;  il  fit  beaucoup  ’ 
d’honorabFei  retraites’;  ce  qui  diftfngue  le  grand  ' 
Capitaine  prefqu’autant  que  le  fuccès.  Les  nôcei 
d*Héw:i  IV  & de  Marguerite  de  Valois , l’attire"- 
rént  à la  Cour,  raflûré  par  le  prétexte  d’une pait 
générale  que  Mêdicis  féfgnoit  dé’  vouloir  leut 
donner.  11  étoit  attaché  à fon  Roi  ^ malgré  lâ 
différence  de  Religion , & faifoit  voir  qu’on  peut 
fcrvir  à la  fois  fon  Dieu  & fon  maître. , Toute  fa 
prudence  ne  put  lui  faire -écouter  des'foupçonS  ' * 
qu’un  accident  (i)  qui  lui  étoit  arrivé  quelque^ 
jours  avant,  devoit  juftifier;  ce  fut  la  premîerô 
viftiine  qu’on  facrifia  à Medicis.  Ses  aflalîîhs  lè 
• trouvèrent  qui  lifoit  Job:  il  ne  parut  point  épou- 
vanté à leur  vue,  il  attendit  la  mort  & la  reçut 
avec  cette  tranquillité  d’ame,  qui  fait  le  carafterft  ' 
dü  Héros  & du  Chrétien;  fon  corps  fut  jetté  pat  ' 
lés  fenê  rés.  Le’  Dué  de  Guife  , iUrnomiué  le - 


(i)  ( oli^py  a'iani  au  Louvre  pour  voir  le  Roi,  fot  • 
hleflS  d'un  coup  d’aiquebufe,  en  paffimt  par -un  des  ^ 
appanemens»  > 
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Balafré,  qui  n’eut  que  de  grands  vices  & des 
talens  qu'on  nommoit  vertus,  eut  la  cruauté  de 
fouler  aux  piés  le  cadavre  de  Coligny  ; il- lui 
cfluya  même  avec  fon  mouchoir  fon  vifage  tout 
couvert  de  fang  , pour  le  reconnoître,  & pour 
jouir  (lî  on  ofe  le  dire)  de  l’affreux  plailir  de  la 
vengeance.  La  tête  de  l’Amiral  fut  portée  à Medi- 
cis , qui , fuivant  quelques  Hilloriens  , 
toute  embaqmée  au  Pape,  comme  un  préfent  de 
fa  haine  & de  fa  colere:  os  pendit  le  corps  de 
Coligny  par  les  piés  au  gihet  de  Montfaucon; 
Charles  IX,  avec  toute  fa  Cour , alla  raffalîer  fa 
fureur  de  ce  fpeftacle;  les  biens  du  mort  furent 
conhrqués  au  proht  du  Roi,  fa  mémoire  déclarée 
odieufe.  11  y a quelques  années  qu’en  creufant 
• • les  fondemens  d’une  Chapelle  à Chantilly,  on 
trouva  Un  cercueil  qui  renferraoit  fon  corps;  U 
étoit  entouré  de  bandelettes  aux  jambes  & aux 
bras,  (i) 


' C>)  La  haine  pour  le  nom  de  Coligny,  s’eil  étendue 
fi  loii),  que' des  religieufes  d’une  ville  de  Languedotr 
ayant  trouvé  depuis  peu  uo  tombeau , où  étok  enfeveli 
t)andeloc,frere  de  Coligny,rcn  tirèrent  elles-mêmes  avec 
une  ftinte  fureur,  lui  donnèrent  force  coups  de  couteau  ^ 

I la  follîcitation  d’un  Direfleur,  & le  jetterent  enfuite 
tlins  un  grand  feu  qu’elles  avoient  allumé  eaprês  pour  * 
confommer  un  fi  pieux  facrifice.  Ce^  fait  prouve  de  quoi 
efi  capable  rirab^-cillité  & TivrefiTe  du  fauatiÛBe. 
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* te  Comte  dcTeltgni,  fon  gendre,  fe  fauv.'|jtoi.t 
Bud  en  chemife  dans  les  bras  de  fon  beau-pcre, 

& y fut  maffacré  fur  le  champ  par  les  aflalfins; 
ce  jeune  homme  étoit  cher  au  parti,  & même  aux 
Catholiques  qui  favoient  refpefter  la  vertu  jus- 
ques  dans  leurs  ennemis. 

Aîarfîllac,  Comte  de  la  Rochefoocault , étoit 
nn  des  courtifans  qui  poUiédoit  davantage  la 
fiiveur  du  Roi  ; il  avok  paffé  une  partie  de  la  nuit 
i jouer  aux  ’dez  avec  ce  Prince,  qui  voulut  en- 
vahi le  rettnir.  Ce  Roi , dont  la  foiblefle  étoit  le  * 
premier  .vice , laiffa  courir  Marfillac  au  devant  . 
de  la  mort  , perfuadé  que  le  Ciel  avoit  réfolu^ 
fa  perte.  • 

Le  Maréchal  de  Tavannes  , honnête  homme 
d’ailleurs,  s’il  n’eût  pas  été  aveuglé  par  (ion  igno- 
rance, éommandoit  tous  ces  meurtres  dans  lu 
vue  d’obéir  à Dieu;  on  fe  fervoit  de  fa  docile 
fureur  comme  d’un  inftrument  propre  à châtier 
les  Huguenots.  Il  étoit  à la  tête  d’une  troupe  de 
meurtriers  qui  portoîent  fur  leurs  chapeaux  une 
croix  blanc^  ; & le  Maréchal  de  Tavannes  crioit 
de  toutes  fes  forces:  „ faignez,  faignez;  la  fai- 
,,  gnée  eft  auffi  bonne  au  mois  d’Àoût  qu’au  mois 
.de  Mai.”  * 

!. . Albert  de  Gondy , Maréchal  de  France,  étoit 
un  desiFavoris  Me  Medicis,  aufC  hien  que  Alos- 
coûet.  Gentilhomme  Breton  y & le  Vidame  de 
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Chartres;  cette  Prînceflè  mettoit  l’amour  au  ran^ 
de  fes  pafEons.  ( i) 

Nevers,.  Frédéric  de  Gonzague  de  la  maifon 
de  Mantoue  & l’un  des  principaux  auteurs  de 
la  faint  Bairhelcmi,  le  fils  du  Baron  Defadrets, 
Bufli  d’Amboife  qui  tua  fon  propre  coufin  Rcnel> 
Bême  attaché  à la  maifon  de  Guife ; . voilà  jquels 
étoient  les  premiers  aflaflios.' 

Sept  ou  huit  cens  Proteftans  s’étolent  réfugiés 
dans  les  prifons  : les  Capitaines  dcfiinés  pour 
• Fexécution fe  les  faifolent  amener  fur  une 
planche  par  la  Vallée  de  Mifere.o^ils  les  affonv 
moient  à coups.de  maillet.  Un.  tireur  d’or  en 
tua  pour  fa  part  quatre«ccns-de  fa  propre  maim 
•Ces  fanatiques  dénaturés , qui  n’étoient  pas  même  • 
des  hommes  & qui  fe  difoient  Catholiques,  fe 
regardoient  comme  autant  de  vengeurs*du  Ciel.. 

Qui  eût  demandé  ;à  cette  troupe  d’affaffins, 
pourquoi  ils  égorgeoient  ainfi  leurs  freres , ils 
euffent  répondu  .tranquillement  qu’ils  ne  pott- 
voient  faire  de  facrifice  plus  agréable  à. Dieu. ^ 

Rtligio  peperil  feeUrefa  atque  fada. 


(O  El't  ne  inarchoit,  dit  MonfTrelet, ,,,  qu’accom» 
„ psgnée  des  plusbelles  femmes  de  la  Cour,  qui  tenoient 
^ en  lefTe  un  long  cortege  de  courtlfans;  & falloit-i 
„ que  le  Bal  marchât  tettjouis»*  Ce  fiwt  Us  propre» 
parole»  de  cet  Auteur»  • t • ' . t.-  ’ . u . 
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Du  mnins,  c'eft  .la:  furperftition  qui  uforpe  oa  ' 
nom  fi  refpeflable.' 

. Un  Aubépin  que  le  hafard  fît  flèurir  le  loirde-'- 
main  de  cette  affreufe  journée  dans  le  cimetier®  " 
des  Innocensj  fut  regardé  comme  un  prodige  par 
eette  populace,  & ne  fervit  qu'à,  l’affermir  dans 
l’aifuraDce  que  le  Giel  approuvoit  ces  meurtres^ 

- Les  Pédans  de  l’Ëcole  fe  mirenc.de  la  partie.; 
on  en  immola  pl<ifieurs  ■ aux  mânes  d’Ariftote  & 
dfHorace.  Charpentier  affaflina  Pierre  la  Ramée,  - 
pour  n’avoir,  pas  voulu  embralTer  le  Péripatéti- 
cifrae.  Lambin  mourut  d'une.fievre  que  lui  avok 
caufé  la  feule  frayeur  de  la  mort.  Charpentier- 
qui  s’étoit  déclaré  le  vengeur  d’Horace,  avoit 
réfolu  de  lui  facrifier  ce  Commentateur. 

Charles  IX  eut  la  cruauté  de  tirer  fur  fés 
propres  fujets.  Le  Louvre,  ce  Palais  refpefta- 
ble,  n’étoit  plus  qu’une  affreufe  boucherie.  Les 
uns  fe  précipitoient  dans  la  riviere,  les  autres  fis 
jçttoient  du  haut  de  leurs  maifoas  & furent  écra* 
fés  fur, le  pavé,  d’autres  enfin .s’allerent  livrer  à 
leurs  bourreaux..  Ce  maffacre  dura  trois  iours  & 

* trois  nuits;  la  Seine  en  fut  enfanglantée.  Marlîl- 
lac,  Soubife , • Rend  , Pardaillan  , Guerchy  , 
furent  les  plus  difïingués  d'entre  lés  morts'  Sans 
les  remontrances  de  quelques  fages  citoyens, 
également , zélés  pour  la  gloire  de  leur  Roi  & 
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pour  le  bien-  de  l’Ecat.;  Jla  inditii  de  la  Fraiîce- 
eût  péri  des  mains  de  l’autre.  : ' r :/  . 

'Ce'  tabieaa  luflît  pour  -montrer  que  refprit  de 
fanatifmc  entraîne  tôt  ou  tard  la  ruine  d’une 
■Nation;  On  ne  fauroit  trop-  expofer  ces  fortes 
de  peintures  aux  yeux  des  hommeSi.  Les  Çatho» 
liques  auroient  tort  de  défapprouvcf  eette  pièce; 
c’eft  un  ouvrage  qui  doit  être  dans  les  mains  de 
tout  le  monde  , & dont  le  but  eft  d’exciter  i 
inhumanité , le  germe  des  vertus , & d'infpirer , 
s’il  fe  peut , de  l’averlion  pour  le  crime  & poujr 
la  fuperftitioo.  (i) 


(O  On  n«  doit  pas  omettre  rbiftoire  d*un  digne  Prélat 
non^raé  Jean  Hennuyer , qui  du  rang  de  Confefleur 
d’Henri  II  avoit  pafifé  h l’£véché  de  Liaieux.  Lorfque 
le  Lieutenant  de  Roi  de  cecte  Province  lui  annonça  les 
ordres  de  la  Cour,  ce  fage  Evêque  répondit  qu’il  s’op- 
poferoit  toujours  à l’esécution  d’un  pareil  Arrêt;  qu’il 
étoit  le  Payeur  de  ion  peuple , & non  Ton  bourreau  ; 
que  ces  hérétiques,  tout  égarés  qu’ils  étoient,  a voient 
fur'foa  cœur  les  mômes  droits  que  les  catiioliques:  U 
ajouta  qu'il  ne  permeccroit  jamais  qu’on  employée,  de 
fcmblables  moyens  pour  convertir  lés  hommes;  qu’il 
avoit  reçu  la  vie  de  fonOicu,  pour  la  çonfacrçi.au  bien 
fpirituel  & même  temporel  de  Ton  troupeau.  11  obtint 
donc  que  les  Proteftans  de  Ton  Diopefe  ne  fuITent  point 
«avek>j)pés  dans  ce  maflacre  général,  U aniva  que  las 
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. Préfentement  il  faut  entrer  dans  l’examen  de 
cette  Tragédie,  répondre  à quelques  critiques 
dont  on  a daigné  l’honorer,  donner  üne  idée  des 
carafteres. 

. Hamilton^  Curé  de  faint  Corme,  & qui  dans  la 
fuite  fut  un  des  plus  fameux  Ligueurs , efl  un  des 
Aéleurs  qui  joue  le  rôle  le  plus  frappant  de  cette 
piece.  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  ce  Curé 
c’éft  autre  que  le  fameux  Cardinal  de  Lorraine, 
oncle  du  Duc  de  Guife  le  Balafré , qui  fema  les 
premières  étincelles  de*  cet  incendie  dont  toute  la 
France  penfa  être  confumée.  Cette  explication 
juRiüe  donc  l'Auteur  aux  yeux  de  quelques  per- 
fonnes , obftinées  à ne  vouloir  point  cnvifager  , 
dans  Hamilton  un  pfîis  grand  perfonnage , redou- 
table aux  deux  Partis , & dont  l’ambition  ne 
connoiiToit  nulles  bornes. 

On  a tâché  de  repréfenter  Coligny  fous  les^ 
traits  d’un  honnête  homme,  qui  penfoit  que  fa 
Religion  étoit  la  meilleure.  Teligni  efl  dépeint 
• comme  un  jeune  homme  fougueux , & qui  ne 


Huguenots  qui  dévoient  la  vie  à leur  Palleur , furent 
touchés  de  fa  générofité,  & embraOerent  1a  Religion 
Catholique , perfuadés  que  c’étoit  une  Religion  de  dou- 
ceur & de  charité , puifqu’elle  permettoit  à Htnnuyer 
*de  pareils  lentiinents;  & que  l’abus  feul  & la  politique 
la  UéGguioient  & la  readoient  haUTabie. 
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rèfpiré  'que  la  Tengeance.  Ces  caraéteres  féin- * 
blent  Te  foutenir  jufqu’à  ]a  fin. 

. L’antiquité:  ne  nous?  oppofera^  jamais  un  fujet' 
plus  Tragique  que  celui-ci.  L’Oedipe  de  Sopho* 
de  qui  efl  plein  de  iîtüatibns  touchantes,  excite 
moins  la  pitié, qu’un  vieillard  de  quatre -vingt! 
ans , qu’égorgent  avec  zélé  fes  compatriotes.  Un 
Français  (&  ii  s’en  trouve  beaucoup)  qui  ne  fe 
piquera  point  de  Littérature , verra  avec  indifFé- 
, rence  les  tableaux  d’Antigoné,  d’Eleélre;  l’igno» 
rance  fouvent  aveugle  le  cœur,  comme  l’efpric.  • 
Tout  le  monde  n’eft  pas  obligé  de  favoir  que 
Oréon  avoit  défendu  qu’on  enfevelît  le  corps  de 
. Polynice,  qu’Orefte  en  tuant  fa  mère  CUtemnes- 
tre  vengea  le.  meurtre  d’Agamemnon  fon  pçre.  • 
Eerfonne  en  France'^  je  dirai  dans  l’Universf, 
n’ignore  que  Catherine  de  Medfcis'  fit  affaflîner  ' 
Coligny  & plus  de  cinquante  mille  perfonnes  • 
dans  la  même  nuit,  par  la  main  de  leurs  conci- 
toyens: ce  n’eft  point  dans  la  Grece,  à Thebes 
ou  à Argos,  que  s’eft  paffée  cette  fahglante  catas- 
trophe; c’eft  à Paris,  dans  le  fein  d’une-ville  où  ' 
les  étrangers  venoient  déjà  recevoir  des  leçons  ■ 
dé  juftice  & d’humanité,  & il  y a à^peide 
deux  fiedes^  , . 

. Les  partifans  des  Ariftôte  , • des  Daubignac, 
ces  efclaves  des  règles  qu’ils  appellent  la  raifon, 
& que  quelques  Auteurs  hardis  nommeut  foibles*  - 
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fe,  feTont'déjâ  rdcriés  contre  la  témérité  ^d’avoir 

fait  tuer  Coligny  far  le  Théitre  j ils  oppofent 

ces  innovations  CômeHIe,  'Racîno;'  car  voilà  le® 

Biots  de  ralliment  pour - le  partu  • Mais  ne-peuN  - 

on  Is’ouvrir  des  routes  nouvelles  en  refpeétant  le® 

anciennes?  Horace  Iui-mêm&,  la  fource  d«i 

réglés,  n*à-t-il  pas  dit:  ' ' - i • • - - 

**  - . • 

Licuit , /empergue  llceblt 

Signatam'pfafénte  notd  prcducere  nomen» 

• r t 

• II  vaut  mieux  tomber  quelquefois  en  voulant*, 
s’élever  tout  feul,-<jue  de  marcher  à tâtons  ap- 
puyé fur  un  autre. 

Defcartes  aiTure  que  la  lumière  efl  une  matierft 
ûfbtile,  répandue  dans  tout  l’univers.  Qui  eût; 
fioutenu  alors  un  fentiment  oppofé,eût  paÜé  pour- 
un  Philofopbe  fchifmatique.  Newton  eft  venu» 
•^i  a renverfé  le  fyftême  de  Defcàr^ps.,  il  æ 
triomphé  à.fon  tour;  il  a voulu  qqe_la  lûmiere- 
fûc  un  amas  d’une  infinité  de  petits  rayons  éma-4 
nés  du  Soleil  dans  l’efpacede  y.minutes  i &.on< 
l’a  cru  fur  fa  parole.-  11  viendra  un  troifîemo 
Fhyf cien  qui  détruira  ces  deux  fyftémes  , en 
créera  un.  nouveau,,  & tout -à -.fait  contraire  taux- 
premiers.  La  raifon  fait  chaque.jour des  pfogrès,, 
& la  nature  n’efl  pçut.-étre.encore  que  dans  foti, 
eofance.^ 

Cea-«Acmp,!es  ppuvent  appuyer,  la  haidv;irede>^- 
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PAutcur.  Ne  • féra.t-il  xléfendu  qu’aux  Poctes 
d’innover  , tandis  que  les’  Philofophes  tous  les 
jours  retranchent,,  ajoutent  ou  inventent  à leur 
gré?  Sophocle,  Euripide,  Shakefpear,  font  dot 
modèles,  qu’on  ne  doit  point  rougir  de  fuivrc» 
Les  Grecs  & les  Anglais  feroienr<ils  moins 
éclairés  fur  la  Tragédie  que  les  Français? 

Donnons  un  exemple  de  la  Scene  enfanglani^ 
tée:  Euripide  fait  tuer  à Médée  fes  enfans  pres- 
que fur  lè  Théâtre;  n’oferoit-on  plus  faire 
revivre  cette  imitation?  Un  grand  génie  n’au- 
K)ic  qu’à  repréfenter  fous  des  traits  forts  & 
expreflifs , l’infidélité  de  Jafon , l’impuiflance  oîf 
Alédée^fe  trouve  de  ne  pouvoir  fe  venger  autre- 
ment qu’en  immolant  fes  propres  enfans  , fe» 
combats,  fes  larmes , fes  cris  môme  auprès  do 
Ibn  époux  pour  le  rappeller  à elle  ; fes  nouveau» 
outrages „ fa  tendrefle  prête 'à  remporter  fur  fa- 
tengeance,  par 'un- retour  rapide,,  maîtrelTe  de- 
fe  pitié fes  enfans  égorgés  dans  le  premier 
moment  de  la  plus  vive  fureur , fon  trouble 
fon  défcfpoir  fubit;  tout  le  pouvoir  de Tamour 
maternel,  le  deflein  où- elle  eft  de  fe  donner  la. 
mort  du  même  poignard  teint  du  fang  de  fes' 
fils , la  vue  d’un  Amant  infidèle,  & qui  vient  au 
même  inftant  d’époufer  fa  rivale  ; fa  nouvelle 
rage,  enfin  fon  départ,  après  avoir  lâilTé  échap- 
per au  milieu  de  fa  haine  quelques  tranfport-c 
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d’amour  pour  l’ingrat  Jafon-,  & des  marques  de- 
douleur  fur  la  mort  de  fes  enfans. 

Qu’on  entre  bien  dans  le  caraftere  d’une: 
femme  qui  aime^  qui  a été  aimée,  & qui  fe  voit 
enlever  le  cœur  de  Ton  amant  par  une  rivalb.. 
Qu’on  fe  pénétré  de ^ pallîon;  qu’on  devienne,, 
pour  ainfi  dire,  Medée  elle-même  ; alors  oa 
concevra  que  quelque  barbare  qu’elle  foit,  elle 
cft  ' encore  plus  à plaindre  qu’à  déteRerl;^  ont 
oubliera  la  maxime  d’Horace:  , 

2Va  e$ram  populo  pueros  Mtâea  trucUeU 

Il  faut  avouer  aulH  que  les  cœurs  des  femmes- 
fe  révoltêroient  moins  que  les  nôtres  à la  repré- 
fentation  d’un  pareil  fpeétacle,  parce  que  leurs 
âmes  font  plus  ■ propres  que  celles  des  homme» 
à reflentir  les  grandes  paillons,  furtout  lorfque 
l'amour  en  eil  la  première  caufe.  On  pourroit 
d’abord  être  étonné  ,."le  fpeftateur  douteroit  un 
" inftanS  quelles  impreflions  le  remueroient:  mais 
bientôt  la  terreur  & la  pitié  fe  décideroient,  & 
l’on  s’intérefferoit  pour  Medée , de  même  que 
tous  les  jours  on  s’intéreiTe  pour  Phedre. 

’ll  eft  ençore  des  iîtuatlons  fortes  qui  expri- 
■ ment  la  douleur  mieux  que  les  plus  beaux  vers , 
& qui  déplaifent  à notre  Nation:  le  même  Eit- 
ripide,  dans  le  fécond  Afte  de  fon  Heciibe ,. 
repféfente  cette  Princefle  couchée  par  terre,  & 
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abîmée  dans  fa  triftefle  : les  Anglais  donnait^ 
à Zaïre  une  pareille. lituation ; Orofraane  s’écrie*' 
Znîte,  vous  mu  roulez  par  terre:  les  Anglais  fcmc 
tôuchés  aux  larmes  ,'  un  'Frânçais"rifoit. 

On  peut  mettre  .certaines  eotprelEons  âu -même* 
dégré  d’eftimc  parmi  nous  autres.  Elles  offen-' 
Cent  notre  .délicateflc.  Hecube  en.  parlant  de' 
Pdlixene  fa  fille  , . l’appelle  la  vie , la  nourrice- 
de  Joni  ame  ; le  bâton  , le  guide  de  fon  chemni* 

' alfittf  Tiâlu  ^*KTptr.t  «yiffW 

Shakefpear  fait  dire  à Hàmlet  ; ' „ A'  peine 
„ mon  pere  eft-il  dans'  le  tombeau,  que  mon 
„ -indigne-mere  va  entrer  avec  un  autre  époux 
„.dans  un  lit  tout  fumant  encore  de  fa  chaleur.'^ 

Ce  même  Shakefpear  a introduit  dès  'Oûibres- 
fur  la  Scene  avec-fuccès,  tandis  que  l’Abbé- 
Nadal  m’a  ofé.>rifqueï  fur  fon  théâtre  l’appari- 
tton  de  Samuel;  &■  peut-être  ce  foible-verfîfica-' 
téur  a-t-il  eu  raifon  : il  fefitoit  qu’il  n’avoit  pas- 
eflez  de  force  & de  pathétique  dans  la  penfée- 
& dans'  l’exprefllbn  pour  foutenir  une  Scene 
auill  merveilleufe  , & qui-  eût  demandé -le.^ pin* 
cé'au  d’un  Cornôllle,  ou  d’un  "Voltaire. 

Chaque  objet  - a fes  dilFérentes  faces  : ihn*^eÆ 
qu’un  pas  du  touchant  au  ridicule,  du  majellueuX' 
au  fanfaron.  Si  ces  fortes  de  Scenes  ne  frappent^ 
point  & ne  produifent  pas  leur  effet  dans  le  mo-- 
ment,  elles  tombent  au  même  ioAaat-,  êt<le' 
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Tpeftateur  eft  aflez  peu  clair-voyant  pour  mettre' 
fur  ; le  compte  „dc  la  : Nature  Jes  .fottifes  de 
L’Auteur. 

jSaînt  Michel  qui  foule  aux  piés  le  Diable, 

, ce  "tableau  du  fameux  Raphaël,  s’il,  fût  forti 
d’une  main  novice,  auroit  excké  lerrire,/au  Hru 
qu’il  infpire  l’effroi  & la  vénération. 

.Doit-on  conclure  de  M.  l’Abbé  Nadal  qu'il 
ne  faut  pas  expofer  aux  yeux  de  pareilles  Scenes? 
Non,  fans  doute;  & il  eft_ étonnant  que  jufqu’iGi 
fiir  la  foi  de  ces  4Hteurs  rgmpans  ,•  les  Français 
fe,  fpfont  défié  de  leurs  «forces  ;crus  incapa-, 
blés  de, Soutenir  la  vue  de  fpeétacles  fublimes. 

, C’eft  à des  génies  de  leur  montrer  qu’ils  peuvent^ 
avoir  le  droit  d'imaginer  & de  fentir  aulïï  forte- 
ment ,que  Igs . G.reçs  & les  Anglaiv? 

LAtrée  de  .M.  de..Crebill©n  félon  quelques 
peffonpes  de  gqût  , eft  un  chef-d’œuvre  du 
Théâtre  ; cependant  il  n’a  jamais  réulll  autant 
qu’il  le  méritoit;  la  délicateffe  Françai.fe  n’a  pu  fe 
famili^rifer  avec  cette  derniere  Scene  fi  bien 
exprimée,  où  Atrée  préfente  à TÜyefte  fon  freru 
la  coupe  pleine  du  fang  de  Plifthene.  Il  eft,  A 
, .fouhaiter  pour  notre  Nation,  qu’elle  adopte  lé 
haut  tragique , comme  elle  a déjà  embraffé  les 
, nouveaux  fyftêmes  des  Ne,wfoi>&  des  Leibnitz. 

On  s’eft  étendu  au  long  fur . cette  partie  du 
îiiéàtre,  ,jwcc  qu’il  s’eft  trouvé  des  cenfeuxs 
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qui  ont  condâmné  la  Scene,  oü  Coligny  eft.  tué 
aux  yeux  des  fpeftateurs  ; ils  ne  veulent  point 
examiner  que  cette  pièce  n’eft  pas  compofée  dans 
le  goût  Français,  & qu’on  s’eû  attaché  i fuivre 
les  Anciens.  ' 

■ D’autres  enfin  ' font  fâchés  que  l’Amour  n’ait 
pas  joué  un  rAle  dans  cette  Tragédie  ; ils  auroient 
fouhaité  que  les  perfonnages  euflent  épuifé  une 
converfation  de  tendrefle , tandis  qu’ils  font  en- 
vironnés d’ennemis , & qu’à  tous  momens  ils  . 
attendent  la  mort.  La  terreur,  la  pitié,  ne  font»' 
elles  pas  des  paflîons  auflî  fortes  que  l’Amour? 

* La  fituation  de  Coligny  qui  embrafle  fes  affas- 
-fins , les  appelle  fes  enfans  , les  prefle  de  lui 
arracher  une  vie  qu’il  eût  voulu  perdre  pour  eux 
dans  les  combats,  qui  leur  découvre  enfin  fou 
cftomac  tout  couvert  de  bleffures  ; tous  ces  traits 
ne  produifent-ils  point  fur  les  cœurs  les  mêmes 
impreffions  qu’une  fenjme  qui  reproche  à fon 
Amant  fes  infidélités , ou  lui  fait  de  nouvelles 
alTurances  de  tendrefle  ? . D’ailleurs  ces  reflbrts 
pour  émouvoir  l’ame  du  fpeftateur  font  fi  ufés, 
que  fouvent  loin  de  toucher,  ils  jettent  dans  les 
fens  une  langueur  qui  va  jufqu’au  dégoût  ^ à l’en- 
nui. Cette  Scene  de  Coligny,  quoique  fans  amour, 
parut  fi  interreflaifte  ,*  que  dans  fa  nouveauté  oa 
la  nomraoit  la  Scene  des  femmes. 

L'Auteur  de  cette  pièce  a été  obligé  de  tomber 
« 
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dans 'là  fauté  queta  Mèthe  fur - tout  a reprochée 
A Racine:  Hamilton  fe  découvre i Berne.,  comme 
l^athan  à Nabal , dans  Athalie.  Mais  de  quel 
.autre  moyen  fe  fervir  ppur  inftruire  lefpeftateur? 
Le  perfonnage,  fans  cette  confidence.,  ne  laiflê- 
joit  point  échapper  tous  ces  traits  qui  établiflent 
fon  caraébere.-  Des’  monologues  deviennent  en- 
nuyeux & in fuppor tables,  pour  peu  qu’ils  aient 
quelque  étendue  ; i’aftion  ne  peut  pas  toujours 
£uppléer  au  dialogue.  Il  faut  néceflairement  fe 
permettre  ce  défaut,  à condition  qu’on  le  rachète 
par  des  beautés  qui  le  faflènt  oublier. 

Le  Théâtre,  au  refte,  s’écarte  quelquefois  des 
réglés  de  la  vraifemblance.  Toutes  ces  recbn- 
noidances  qui  réutniTeut  prefque  toujours , ne 
font  point  naturelles  ; ces.  prefTentimens  qu’un 
pere  éprouve  à la  vue  d’un  fils  qu’il  ne  connaît  ' 
pas,  font  des  préjugés  que  les  hommes  prennent 
en  entrant  au  fpeétacle,  & dont  ils  fe  dépouillent 
à la  fortie.  N’importe;  ces  préjugés , quelque 
grolüers  qu’ils  foient,  fiant  pour  leurs  cœurs  des 
fources  de  plailirs;  & ils  ont  raifon  de  s’y  livrer, 
puifqu’ils  y trouvent  leur  compte. 

Ce  parallèle  fuÆt  pour  autorifer  ces  confiden* 
ces,  qu’un  perfonnage  fait  mal- à- propos  à un 
autre;  fi  ces  Scenes  font  conduites  avec  art , on 
fermqfles  yeux  fur  la  machine  & l’on  fis  contente 
de  fe&tir  les  heureux  effets  qu*elle  produit.  
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•Il'  feroit  inutile  de  répondre  à des  critique* 
•méprifables , qui  font  plutôt  des  libelles  difFama- 
toires  , que  -des  -ouvrages  propres  à éclairer  un 
■Auteixr  fur  fes  fautes.  <^uiconque  entre  dans  la 
çarriere  des  lettres , -dok  s’attendre  è efluyer  tou- 
tes- fortes  4e.  calomnies , &•  regarder  d’un  œil  de 
Philofophe  ces  infeétes  de  Littérature,  qui  ne 
piquent  que  foiblement , lorfqu’on  fait  ' le* 
méprifer. 

Il  s’cft  encore  répandu  dans  le  monde  une 
groffiere  opinion,  qui  ne  peut  naître  que  d’un 
défaut  de  raifon  ou  .de  probité.  Depuis  combiMi 
de  tems  renouvelle-t-on  contre  les  Auteurs,  l’ac* 
cufation  d’impiété  ? Un  leéteur  malin  prétend 
découvrir  dans  un  ouvrage  le  caraftere  & la  façon 
de  penfer  de-celui-quid’a  eompofé;  là-deffusil 
fixe  fon  Jugement,  ■&  condamne  eu  approuve  le* 
mœurs  de  cet  homme,  qui  fans  doute  aura  cent 
caraéberes  différens,  fi  l’on  veut  lui  prêter  tous 
* ceux  des  perfonnages  qu’il  aura  imaginés.  - 
• îd.  de  Crébillon,  dans  fa  préface  d’Eleftre,  fc 
plaint  qu’Atrée  avoit  fait  croire  qu’il  étoit  inhu- 
main & furieux;  il  n’y  a p'erfonne  de  plus  doux 
dans  la  fociété,  de  plus-humain.  , 

-Racine  étoit  donc  un  homme  fans  religion, 
parce  qu’ils  fait  parler  un  Prêtre  apoftat:  par 
conféquent  l’Auteur  de  Coligny  fera  damné  fans 
- miféricorde,  comme  un  mauvais  Catholique, 

pour 
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PRELIMINAIRE. 

poit  avoir.' dépeiift  Haniilton  Tous  des  traits  véri- 
tables. Les  hommes  ne  rougiront-ik  jamais  d’être 
fi  injuftes?  Mais  ils  ne  s’appefçoiveflt  pas  eux- 
• mêmes  de  leur  méchanceté  ; le  moyen  qu’ils  s’en 
xbrrî^ent! 

On  l’entreprendra  pas  enfin  de  prouver  que 

• cette  Tragédie  ell  fûre  de  plaire,  puifqu’elle  eft 
» intéreiTante  ; ou  ne  comptera  point  ici  les  fuffra- 

ges  ni  les  critiques  qui  fe  font  élevés  à fon  fujet. 
L’Auteur  eft  bien. perfuadé  , malgré  les  éloges 
qu’il  a reçus , que  fes.  cenfeurs  font  plus  fincereS 
que  fes  panégyriftes.  Les  louanges  ne  ferviront 
qu’à  4’cncourager , & il  prendra  les  critiques  fur 
le  pied  de  leçons  utiles , qu’il  aimera  toujours  à 
' recevoir.  Il  n’a  fait  dans  fa  piece  que  la  peinture 
de  la  vérité;  if  s’eft  attaché  à démontrer  fous  les 
yeux  que  le  fanatifioe  eft  également  éloigné  de  la 

• religion  & de  la  nature:  s’il  n’a  pas  rempli  fon 
fujet,  qu’on  fe  fouvlenne  de  ces  vers  de  la  tra- 
duction de  M.  Pope,  par  M.- l’Abbé  de  Rend  : 

■Tant  l’cfprit  cil  borné,  tant  l’art  eft  éteodu,  êtc. 
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^ C T È U R S. 

».  ^ - , 

y- Amiral  de  France. 

'T  E L 1 G N Y , Oindre  de  Coligny. 

-;MAR,S1L.LA  C , Comte  de  la  Rochefoucat^ 

I 

LAVA  RD  IN. 

HAMILÏON,  .Curé  de  St.  Céme. 

B ES  ME,  attaché  ah  Maifon  de  Cuifi. 

BUSS'Y  d:amboise. 

TAVANNES. 

DES-ADRETS.  - , 

NE  VER  S.  - 
fGONDY.  ^ 

Fremiere  Troupe  de  Conjurée. 

'^'jSeconde  Troupe  de  Conjurés. 

Suite  de  PrQteJlant.  , 

Cardes.  • - 

';)  CLa  Scene  eft  au  Louvre. 

La  Piece  commence  au  déclin  du  Jour  ^ firM 
dansja  J!fuit.  ' • 
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COLIGNY, 

ou 

Ï.A  SAINT  BARTHELEMI, 
TRAGEDIE. 


■ACTE.  PREMIER. 


~ SCENE  PREMIERK 

H A M.  I L T 0 N. 

Nuit,  trop  lente  nuit,  perm2ts  que  U 
vengeance 

T’adrefle  ici  fes  vœux , & fon  impatience': 

Hâte  - toi,  de  ces  murs  chaiTc  un  jour  odieux, 
Dont  les  foibles  rayons  bleflent  encor  mes  yeux.' 

' D‘un  Peuple  réprouvé  ne  fois  point  la  complice, 
Ceffede  retarder  l’inftant  de  fon  fupplice, 

X^ue  Qa  fureur  épuife  un  fang  qu’elle  a proferit, 

> * 
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, Ou  fois  pour  ma  paupierfr^me  éternelle  nuit. 

Enfin  .c’eft  aujourd’hui  que  mon  fort  fe  décide; 
*Au  faîte  des  grandeurs  ce  premier  pas  me  guide,  • 
' . Ou,  fcrvant  Cüligny,  va*moi  feul.me  livrer 
Au  piege  que  mes  mains  ont  fiçu  lui  préparer. 

Aurois-je  en  vain  tilTu  la  trame  de  fa  perte? 

Non , fes  jours  font  comptés  & fa  tombe  eft  ouverte; 
Ma  bouche  l’a  dépeint  fous  les  traits  criminels 
D’un  nouveau  deftruéleur  (i)  du  Trône'  & dc6 
Autels;; 

Je  l’ai  montré  l’appui,  le  vengeur  de  fa  Seéle, 

Tous  les  jours  nous  jurant  une  amitié  fufpeéke; 

. J’ai  fait  voir  fes  vertus  aux  yeux  de  Medicis, 
Comme  un  art  dangereux  de  gagner  les  efptits. 

„ Des  Condés,  ai -je  dit,  il  a toute  l’audace, 

„ Peut-être  qu’en  fecret  il  brigue  votre  place. 

„ Qui  fçaitfîdans  fa  fourbe, .habile  à vous  tromper 
„ Il  ne  vous  tend  le  bras  que  pour  mieux  vous 
frapper? 

„ Sur  votre  fils , fur  vous Mais  à regret  j’écoute 

„ Des  craintes  que  le  tems  condamnera  fans  doute. 

„ L’amour  de  mes  devoirs  me  rend  trop  défiant, 

„ On  doit  peu  s’affurer  fur  un  preffentiment. 
Diffimulant  ainli  l’intérêt  qui  me  guide, 


(t)  Coligiiy  avoir  remplacé  Condé  dans  le  parti  Pr«* 
teltint. 
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J)è  femois  les  foupçons  dans  cette  ame  timide; 

Mais  pour  m’en  réferver  les  plus  précieux  fruits , 
D’un  dernier  coup,  en  fin,. j’ai  frappé  fes  efprits,- 
„ Le  Ciel,  ai-je  ajouté,  qui  fe  laiTeS.  s’irrite, 

P Attendra- t-jl  longtems  qu’une  race  i^ofcrite,. 

,,  Que  malgré  Tes  decrets  vous  femblez  protéger, 

,,  Echappée  au  trépas  vive  pour  l’outra|er  ? 

,,  Craignez  , Reine  , tremblez  que  çe  Dieu  fut' 
vous-même 

„,Ne  faffe  retomber- le poi<k  de  l’anathème,- 
„ Et  pour  mieux  vous  punir  n’amalTe  tous  fes  traits;  - . 
„ Il  exige,  ileft  vrai,  le  fang  de  vos  fajets,- 
,,  Mais  c’eft  tm  fang  impur,,  vous  - devez  le- 
répandre.” 

Mcdicis  s’eft  troublée,  elle  a cru  même  entendre 
L’ordre  d’un  Dieu  vengeur  qui , tonnant  par  ma 
voix,. 

Venoiti  le  glaive  en  main , lui  prefcrire  fes  loix.- 
J’ai  fai  fi  ce  moment  d’erreur  & de  foiblefle. 

Pour  perdre  un  ennemi  dontl’afpeftfeul  me  bleflêîi 
D’un  trouble  précieux,  enfin  j’ai  profité. 

Elle  a figné  l’arrêt  que  ma  bouche  a dicté. 

l.a  crainte,  l’intérêt,  .un  fanatique zele, 

Aveugles  inftrumens , fervent  tous  nia  querelle. 
Medicisipenfe  donc  ^u’un  faint emportement,  * 

« Me  fait  des  Novateurs  prelTer  le  châtiment; 

Sur  moi  fe  repofanctiu  foin  de  l’cntreprife , 

Elle  f’e^nt  de  vtnger  & l’Êtat&  l’Eglifc 
^ 3 
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Mais  moi , qui  de  fon  ccçur  fçus  toujours  arrachêtr 
Les  fecrets  mouvemens  qu’elle  y voudroît cacher,. 

Je  n’y  vois  que  l’ardeur  de  fe  venger  foi  ‘même,. 
D’abaifler  un  rival  jaloux  du  rang  fuprême.,: 

Qui,  s’rl.nc  fuccoinboit,  l’accableroit  un  Jour.  *• 
Dans  fes  déguifemens  je  l’imite  i mon  tour:' 

■ Que  ma  haine  à fes  yeux  du  Ciel  fembîe  guidée;  - 
LaiiTons-la  s’endormir,  dans  cette  heureufe  idéei: 

I ' 

Du  feu  de  l’encenfoir  allumons  leS' flambeaux, 

Qui  par  nous  préparés  dans  la  nuit  des  complots,, 

Et  brûlans  aujourd’hui  de  fiâmes  immortelles 

• Vont  d’un  embrafement  feraer  les  étincelles 

Puiffe-t-il  extirper  cet  orgueilleux  parti,  * • 

Cet  hydre  fi  puififant,  qui  loin  d’être  afFoiblif 
Des  pe.rces  de  ce  fang  dont  il  fouilla  là  France,. 
Keprenoit  fous  nos  coups,  la- vie  dfriavengeail^^i  ' 

Pourfuivons  à couvrir  de  ce  mafque  facré,.. 

Les  blefiTures  d’un-  coeur  p.ar  l’envie  ulcéré; 

J’intéreflTe le  Ciel,  Medicis,  la  Patrie,  * 

Quand  je  fuis  le  Dieu  feul,  auquel  on  facrifiô; 

• La  Viftime  à mes  coups  ne  fçauroit  échapper,. 
L’Autel , le  fer  eft  prêt,  & ma  main  va  frapper,.;.  . 

Près  de  moi , qu’en  ces  lieux  Bême  tarde  à -fft:  ' * 
rendre.  ...  . ■ 

Quf  peut?  * . . . Mais  le  voici.  . .• 
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SCENE  IL 

^ H A MIL  T ON',,  BEME.*  . 


H'amiltonv 

A R L E , ami , dois  -je  attendre'' 

Que  j*’aurai  des  vengeurs , dociles  à mon  gré?-^ 

B E-  M‘£i  . . ‘ 

Tous  fçàuront  obéir  & d’tni  bras  aflliré , • 
Servant  Rome , Péris , Medicis  &'  vôns . même,'  » 
Frapper , combattre, vaincre  ,ou  mourir  avecBême*- 
Les  uns  que  du  bandeau  de  la  religion,  ■ 

Ont  couverts  l’ignorance  & la  foumiHfon  ; ! 

Ces  âmes,  faintement  aux  prêtres  aflervies, . • ■ 
Prodigueront  pour  vous  leurs  fortunes , -leurs  vies  ; : 
Les  autres , dont  le  meurtre  eft  l’unique  tiaric, , 
AiTalfins  par  état,  qu’achete  le  public, 

Avares  d’un  fang  vil  qu’ils  vendent  àd’enchere,i 
A prix  d’or  m’ont  livré  leur  fureur  mercénaire;  ^ 
J’ai  fçu  vous  acquérir  & leurs  cœurs  &' leurs  bras,'* 
Leur  prêtant  des  tranfpprts  qii’ils  ne  reiTontoicfti- 
pas;  . 

L’intérêt  m’a  fournis , - ce  que  la  foi le  zele , • 

A leurs  impreffions  ont  pu  trouver  rebelle. 

Pàr  ces  divers  liens,  par  ces  puiffans  reflbrtsi» 
De  membres  defunis  je  n’ai  formé^ju’un  corps, > 

b +4 
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COL  I.  G N Yv 

Qui  plein  de  ce  courroux,  dont  l’ardeur  vouSu. 
enflamme, 

Pour  fervir  vos  deffeins  /femble  avoir  pris  votre. 

ame.  « 

Condy,  Ncvers,  BuiH,  Tavannes,  Defadrets, 
Enivrés  par  devoir  de  l’amour  des  forfaits, 

A grands  cris, leur  nommant  lè  Ciel  & la  Patrie,. 
Les  premiers,  à leur  tête,,  excitent  leur  furie; 

Et  vous  les  allez  voir. . ..  Mais  ce  courage  altier 

Ce  front  audacieux 

Hamilton. 

Connois  • moi  tout  entier  : . 

Soumis  au  préfugé , l’imbécile  vulgaire 
Repoufle  Iç  flambeau  dont  la  raifon  l’éclaire;. 
Toujours,  de  l’ignorance  épaiflilTant  la  nuit, . 

Par  de. faulTes  lueurs  il  eft  toujours  féduit-;. 

Ne  connoilTant  de  Dieu  quel’ufage  &fes  prêtres,; 
II. fuit  l’étroit  chemia  frayé  par  fes  ancêtres;. 

De  fes  foibles  ayeux  fervjle  imitateur,,. 

Catholique  idolâtre,  aveugle' adorateur 
Courbé  fous  notre  joug,  rampant  dans  la  pouflîerc'. 
Il  n’ofe  s’élever  jufques  au  fanftuaire. 

Pour  lui  tout  efl:  myftere,  il  craint  de  pénétrer 
Des  fecrets  que  nous  feuls  avons  droit  d’éclairer,.. 
Efclave qu’alTervk  notre  main  fouveraine,. 

Il  penfe  qu’avec  nous , le  ciel  forma  fa  chaîne; 
Qu’cn  fuyant  les  grandeurs , à l’ombre  des  autels 
Nous  vjvonsléparés  du  refte  des  mortels  ; , 

Que. 
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QtieTiés  pour  la  priere,  & couverts  d’un  cilice. 

Nous  confumons  nos  jours  dans  ce  vil  exercice. 

Que  le  ciel  fc  fermant, -s’ouvrant  i notre  voix. 

Lui  fait  grâce  ou  juftice  au  gré  de  notre  choix; 
D'’une  main  complaifante,  & d’une  ame  ingénue  ^ 
Baiflant  le  voile  épais  qu’on  jette  fur  leur  vue. 

Dans  ce  fommeil  d’erreur  fe  retenant  plongés, . 

Ils  rechargent  de  fers  qu’eux-mêmes  ils  ont  forgés. 
Toujours ‘ptôts  ànous  croire,  avides  de  merveilles^ 
Nous  fafcinons  leurs  yeux,  nous  charmons  leurs  ' 
oreilles  j . 

Par  de  ftériles  vœux,  par  des  prodiges  vain»,  \ 
Nous  fubjuguons  leurs  cœurs  > nous  réglons  leurs  ' 
deAins; 

Tout  ce  qui  les  furprend,  ils  l’appellent  mmiclc. 
Tout  ce  que  nous  diftons,  ils  le  nomment  oracle-i 
Cachant  â leurs  regards  les  traits  quenous  lançons , . 
Nous  femmes  innocens  quand  nous  leparoiflbns. 
Dufoupçon  même  exempts,  ce  peuple  né  crédule,  . 
Dès- que  nous  ordonnons,  obéit  fans  fcrupule: 

C’eft  un  corps  qui  fournis  à nos  impreflîons, 

Reçoit  avidement. nos  goûts,  nos  pafîîons;  : 

Paitrie  à notre  gré,  cette  matière  vile, 

Ce-limon  fous  nos  mains  prend  une- ame  dodîc'; 

•D’un  Teul  mot , arrêtant , ou  mouvant  fes  relTorts . 
Nous  pouvons  retenir  ou  hâter  fes  tranfports;  - 
Et  confervant  toujours  un  heureux  defpotifme,  . 
Y'tranfmettre  à propos  l’efprit.du  fanatiûne.  • . 

■ b. 5. 
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D’un  fexe  encor  plus  foible,  idoles  qu’il  chëfit  j, 
Kous  gagnons  à la  fois  fon  cœur  & fon  efprit; 
Hais,  mais  craints  des  gtands,  & toujours  redot^- 
tables , * 

iVmis  intérelKs,  ennemis  implacables, 

Elevant  jufc-ju’aux  deux  ceux  que  nous  protégeons;’. 
Plongeant  dans  les  enfers  ceux  dont  nous  nous 
vengeons  ; 

Chefs  fans  camp,,. Rois  fans  trône,  & Dieux  de- 
tous  les  hommes. 

En  tous  lieux,  en  tous  tems,  voilà  ce  que  nous- 
fommes. 

Sçachoiîs  donc  profiter  de  cet  heureux  pouvoir,, 
Faifons  briller  tous  deux  le  Glaive  & l’Encenfoir,. 

Faut-il  qu’un  feul  inftant  Coligny  vive  encore  1 
Ce  n’tftpointfpnerreur,c'eft  lui  feul  que  j’abhorrej 
Mon  œil  jaloux  furprit  dans  cet  altier  rival. 

Des  talens,  dont  l’emploi  m’eut  été  trop  fatal  : 

Je  hais  ce  ùng,  ce  nom  . aux  Guifes  formidable;. 
Voilà  tous  les  forfaits  qui  le  rendent  coupable. 
Voilà  pour  quel  fujet  j’ai  dù  le  condamner; 

JU  eft  à craindre,  enfin,  comment  luf  pardonner  9 
B s M E. 

Vous  ne  le  craindrez  plus,  fa  perte  eftafTurée:  - 
Au  coàteau  qui  l’attend  la  viéiime  efl  livrée;' 

Celte  nuit  va  bientôt  combler  tous  vos 
fouhaits  ; 

JtUIs  du  pied  de  fsifbos  psf  tü? 
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Content  de  recueillir. le  fruit  du  parricide» 
LailFez  à notre  .bras  immoler  ce  perdde.  ...... 

Hautiltoit/' 

Ce  meurtre  eft  un  plaifir  que  je  dois  t’envier»« 

Et  mon  caur  à longs  traits  veut  s’eu  raflafier  i^ 
QÙ’il  me  Toit  réfervéi- 

B E E.  - • . 

Mais  que  dira  la  France;  ■ 

De  voir  un  Prêtre  armé  du  Fer  delà  vengeance^? 

HAMILTa-N. 

Loin  de  me  condamner  fa  voix  m’applmidira  (i)  ; - 
©itre  fes  nouveaux  Saints  elle  me  placera, 
L’Encens  en  mon  honneur  fumera  dans  fes  • 
Temples: 

Mes  forfaits  confacrés  lui  ferviront  d’èxeniplesj^ . 
Eh  ! ne  connois  - tu  pas  les  drojts  & les  fureurs 
Que  la  Religion  permet  à fes  vengeurs?  ' 

Car  de  ce  nom  facré  je  prétexte  ma  caUfe;  ■ 

Je  fçais  tout  ce  qu’il  peut,  ât  combien  il  impole  j - 
Qu’étouffant,  détruifant  tout  fentiment  humain»- 
Du  cœur  le  plus  fenfible,  il  fait-un  cœur  d*airain  ; 
Transforme  l’homme  même  en  un  - monftre 
farouche. 


(i)  L’erprit  du  fanatitme  s'étend  11  loin,  que  dans  la-) 
fUite  nn  mit  au  rang  des  Saints  Jacques CléuMn,  aStfCa^ 
d’HeiuiilL 


C DvL  I G N 7, 

Qu'hors  fês  noires  fureurs,  ‘rien  n’éracut  & nè  - ’ 
touche  ir  ’ ' • 

LailTons  donc  éclater  un-25de  impétueux,  , 
DéchaînéSj  élançons  ces  tigres  furieux^ -i- 
Dontles  rugiffemens.nous  demandent  leur  prtJie,  . 
Et  dans  des  flots  de  fang  que  leur  rage  fe  noyé;.;: 
N’attendons  pas-,  ami  ^ que  ces  premiers  tranfports. 
Soient  refroidis , éteintç  par  de  iâches  remords, 
Eofans  de  l’habitude,  ou  plutôt  de  la  crajute,. 

Et  qui  d’un  foible  cœur  à nos  yeux-font  l’empreinte. 
SajffifTons  des  inftans  lî  chers  à mon  courroux^  .. 
On  ne  vient  point  encor. ...  Je  crains... .... 

B .E  M E.  J , . ^ 

Que  craignez- vous?»' 

Je  vous  l’airdéja  dit-,  dès  que.la.nuitplus  fombre, .. 
Qui  bientôt  en  ces  lieux  va  répandre*  foa..omtre, . 
Aura  vu  s'éclipfer  ces  rayons  expirans. 

Vous  verrez  .accourir  les  flots  impatiens , , 

D’uh  Peuple  de  vengeurs  qu’affemble  un  même  zele.  ; 

Mais  écouterez  - vous  l’ami  le  plus  fidele? 

Car  vous  ne  doutez  pas  que  je  vous  fois  lié 
Fardes  nœuds  éternels  qu’a  ferrés  l’amitié  ;• 

Né,  nourri  fous  vos  yeux,  dès  ma  pjus  tendre 
enfance , <. 

Je  Vous  fus  dévoué  par  la  reconnoilTance  : 

Oui,*je  n’ai  d’autre  Dieu  que  le  feul  Hamilton, . 
Souffrez  qu’en  votre  fein  je  dépofe  un  foupçon; . 
Penfez- vous  échapper  aux  regards  de  la»  Reine 
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SI  fés  yeux  vont  s’ouvrir , votre-perte  eft  certaine.-.. . •. 
. ‘ Hamilton. 

Je  fçaurai  les  fermer  élevé  dans  la  cour,- 
A travers  cette  nuit  je  diftfngue  le  jour; 

Au  milieu  des  périls  j’appris  longtems  i vivre, . 
Longtemsj’ai  parcouru  les  détours  qu’il  faut  fui vrc  ; ; 
Cette  mer  à la  vue  offre  un  calme  trompeur, 

On  ne  peut  y-voguer-qu’au  gré  de  la  faveur  , , 
Souvent  le  moindre  foufflé  en  ride  la  furface. 

Le  bonheur  trop  rapide  entraîne  à la  difgrace  ; . 
Le  caprice  du  peuple,  & la  haine  des  grands; 

Sans  cefle  de  l’envie  y-déchaînent les  vents: 
J’ai’fçu,  pilote  adroit,  échappé  des  naufrages^  . 
Gé’der  ou  faire  tête  à différens  orages; 

Et  m’affurant  un  port  contre  tant,  de  rivaux 
Détruire  fourdement  ou  former  des  complots;--  i 
Cet  art  ne  fuffit  point,  ma- politique  habile,  , 
Chaque  jour  étudie  un  art  bien  plus  utile, . 

La  fcience  du  cœur , j’en  fondé  les  replis , . 

Dans  ce  livre  profond  fans  ceffe  je  relis.- 
Je  connois  Medicis,  époufe  impérieufe,  - 
Mere  dénaturée  & Reine  ambitieufé;  (r)  ’ 

La  rivale  en  un  mot  des  plus  fameux  Héros,- 


(i)  Quelques  Auteurs  pritendent  que  Medicis  fit-, 
empoifonner  Cbàrles  IX,  & qu’elle  dit  au  Ducd’Anjoû, 
depuis -Henri  III,  qui  partoit  pour  âcre  Roi  de  Pologne:  - 
„ allez-,  mon  fil» , vous  n’y  ferez  pas  longteias.”  • ■ 
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Si  fon  cœur  fe  montrant  criminel  à propos, . 

Selon  les  tems  fa^oit  fe  découvrir  & feindre: 

Mais  elle  eft  femme, ami;  ce  trait  doitte  dépeindrez 
Les  foibleflTes  d’un  fexe  inhabile  i régner , r : 
Et  qui  ne  fçut  jamais  fervir  ni  gouverner. 

^ Trop  foible  pour  porter  le  poids  du  Diadftriie^ . 
Tralnantfes  jomsobfcuwdans  l’oubli  defoi-même, , 
Et  docile  inftrument qu’elle  employé  au  forfait, 
f Toujours  enfai.t  > fon  Fils  eft  fon  premier  fujct* 

Je  ne  parle  point  d’un  vil  ramas  d’efclaves, 

Sé  difputant  l’honneur  de  poj  ter  des  entraves  ; 

De  ces  indignes  Grands , qui , Plébéiens  des  Cours,,  ^ 
De  l’efpritde  leur  Roi  font  animés  toujours. 

». 

Veux-tu  qu’à  tes  regards  ouvrant  mon  ame  entière,  - 
Je  leve  ce  bandeau  qui  me  cache  au  vulgaire  : 

Tu  connbis  des  humains  les  fuperftitions , 

Ges  préjugés  puiflans  dont  nous  nous  appuyons; 

Tu  fçais  que  de  tout  tems  Paris  fléchit  fous  Rome. 

C’eft-là  que  ces  Chrétiens  déifiant  un  homme, , 
Couchés  dans  la  pouflîere  attendent  fes  Arrêts , 

Et  penfent  d’un  Dieu  même  entendre  les  décrets. 
Par  lui  le  Ciel  ftérile,  ou  fécond  en  miracles, 
Paroît  ou  refufer,  ou  rendre  fes  Oracles; 

‘ Son  trône  eft  un  autel  , fes  armes  l’encenfoir. 
Des  vœux  feuls  fes  combats , la  brigue  fon  pouvoir;  - 
D’un  feul  mot,  il  éteint,  ou  rallume  la  foudre,  ' 
Jouit  du  droit  facré  de  punir  à d’abfoudre;  ^ 

Et  plus  que  les  Céfars  étendant  fes  grandeurs 
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Un  Pontife  affervit  lés  efprics  & les  cceufs< 

Quelle  Couronne  égale.un  triple  Diadème», 
Dont  Ja  Religion ceintlè  ftont  elle-  même!  ; - 
Bêtne,,que.cetiéclatnvé  paroit  .enchanteur!  * 

de  f©n  poifon , .vient  enivrer  mon  coeur;': 
VoSPne  tous  Icstranlpprts  oli  mon  ame  s’égare,; 
Je  dévore  en  fecret d’honneur  de  la  ihiare.  : 

Voilà  l’unique  place  où-  tendent  mes  foubaits, 
La  grandeur  n’a  pour  moi  que  d’impaiflants  attraits^’ 
Si  le  fort  m'ari  étant  dans  ma  vaAe  carrière 
De  ce  tiône  facré  me  ferme  la  barrière. 

B £ M E. 

A ce  fuprême  rang  qui  peut  vous  élever  ?•' 

Ha  MILTON. 

Idedicis,  c’eft  un  prix  qu’elle  doit  réferrer* 

A trente  ans  de  travaux,  de  fervice,  de  brigue*, 
Dont  mon  heureufe  adrefle  appuya  fes  intrigues-; 
Il  me  faut  aujourd’hui  fléchir  & demander, 

Mais  à mon  tour  enfin,  je  pourrai  commander. 

Le  Théâtre  s'oifcurcit. 

Déjà  l’obfcurité  dans  ces  murs  nous  dévance. 

Sur  les  pas  de  la  nuit  la  Vifloire  s’avance. 

Que  ma  vengeance  encor  l’aceufe  de  lenteufl 
Ce  tems  ne  vole  point  au  gré  de  ma  fureur.' 
par  un  nouveau  lignai  (i)  hâtons  le  facrifice. 


CO  On  fit  hâter  d’uiic  demi-heure  la  cloche  dti  Palai©» 
pat  celle  de  Sc.  Gennain  l’Austtroia* 
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pjécipiwns  rînilàirt  raarijué'poor  leur  fupplice; 
Quh.^  Mais  j’eritendsdubwit....  Songe  à diflîmuler 
Les  fecrets  qu’Hamilton  -vient  de  te  révéler  ; 

Bême,  imite  ma' feinte  & change  de  langage;- 
Montrons -nous  s’il  fe  peut  fous  un  autre  v|||e  ; -, 
Ces  ombres,  l’appareil  que  je  dois  déploy^^. 

Un  ferment  folemnel  dont  les  nœuds  vont  lier  - _ 

Des  mortels  déjà  pleins  de  Tivrefle  du  crime , - 
Tout  leur  infpirera  le  courroux  qui  m’anime....^  i 

Ils  marchent  vers  ces  lieux. ^ 


S:  C E N E-  IIi: 


HAMIUTON,  BEME,  NEVERS»  GONDY, 
BUSSY  , TA  VANNES  - DESADRETS. 
Lts  Conjurés^  ■ 

Kamilton,^ 


O dignes  Citoyens,  - 
Vbus  qui  feuls  méritez  le  nomde  vrais  Chrétiens  ; 
Des  vengeances  d’un  Dieu , Miniftres  refpeftables , 
ly obéir  à fon  gré  vous  fentez  - vous  capables  ? 

Fermes.dans  vos  deffeins  fçaurçz.vous  triompher , 

Des  remords  que  le  Ciel  ordonne  d’étoufFer? 
Promettez -vous  enfin  de' venger  fon  injure,  • 
D’écouter  le  devoir , de  dompter  la  nature , 

IX  être  tous  à ce  Dieu,  qui  par  un  heureux  choir 
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Vcrfc-en  vous  fes  fureurs  & vous  difte  fes  lois? 
Nevers^ 

Nous^brûloos  d’obéir,  parlez,  que  fiut-il  faire  ?" 
Hamilton. 

Ç^4|j||||^r&un  fang  marqué,  du  fceau  de  fa  colère».. 
En  abreuver  vos  cœurs , percer  des  ennemis 
Ivres  d’un  fol  orgueil,  dans  le  crime  endormis, . 
Enfoncer  fans  frémit  dans  le  fein  de  ces  traîtres  » . 
Des  poignards  confacrés  par  la  main  de  vos  Prêtres;  \ 
FAiflenc .vos  bienfaiteurs , vos  amis,  vos  parens,~. 
Je  dirai  plus  encor,  vos  peres , vos  enfans, . 
Levez  le  bras  .frappez^  pointde  remords  ^dé  grâce;  > 
Faites-  des  réprouvés  difpa'roître  la  race  ; . 

* L’Ange  exterminateur  volera  devant  vous  ; . 
Aiguifera  les  traits  émouffés  fous  vos  coups  ; ; 

Et  dans  vous,  .ranimant  ces  défirs  anagnarttme*  ' 
De  combattre,  de  vaihcre  & de  p^ir  1^  crime* »- 
Armé  du  fer  vengeur,  luL-même  il'.frapperSy , 

Le  fein  de  l’ennemi  qui  vous  échappera.  ^ 
Etouffez  donc  les  cris  d’une  pitié  vulgaire, 
Songez  que  vous  n’avez  d’ami , de  fils-,  depete,  - 
Quc-ce«Dieu  tout-puiffant  qui  vous  créa  pour  lui,,. 
Qui  par  ma  bouche,  enfin  vous  commande- 
anjourd’hui  ; ■ 

Craignez  de  l’outrager  par  de  lâches  folbleflei;- 
Sal  ne  vous  peut  toucher  par  de  faintes  promefles, , 
Sa  vous  ne  fentez  pas  le  prix  deJes  bienfaits. 

Du  moins  de  fon  courr'oux  redoutez  les.c^tst- 
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A mériter  fes  dons  s’il  ne  peut  vous  contraindreV- 
Si  vous  ne  l’aimez  point,  apprenez  à le  craindre,* 
Apprenez  que  Saül  pour  avoir  balancé  (i) 
D’exécuter  l’arrêt  par  ce  Dieu  prononcé. 

Pour  avoir  un  inftant  manqué  d’obéiflanq^ 

Par  d’affreux  châtîmens  lîgnalâ  fa  vengeance; 

Que  dèé  qu’on  l’interroge  on  devient  crimineir 
Bus  S T. 

Amis,  je  crois  entendre  un  nouveau  Samuel. 
Desadrets. 

Difpofez  de  nos  bras,  difpofez  de  notre  ame, .. 
Que  la  religion  nous  guide,  nous^enflamme; 

Nous  attendons  de  vous  ces  glaives  affaillns , 
Inflrumens  de  la  mort,  qu’ont  dû  bénir  vos  mains.;  * 
^ Ta  VANNES  (troubU.'}  ^ 

‘ Pardonnez , dp  mes  fens  la  foiblefle  s’emparc-i . 
Daignez  merâffurer,  me  rendre -affez  barbare. 
Pou^e  point  écouter  de  fecrets  mouvemens,  • 
^Du  préjugé/ans  doute  im’oéciles  enfans, 

Une  touchante  voix  au  fond  du  cœur  me  crie; 

„ Arrête malheureux.. . quelle  aveugle  furie ^ 

,,  Précipite  tes  pas  au  devant  des  forfaits , 

„ Te  rend  l’exécuteur  des  plus  affreux  décrets?  < 


• Cr)  La  inahMiftion  dont  Dieu,  par  la  bouche  der 
Saovuel,  accabla  Saül.,  pour -avoir  épargi\é  Ag^g,  Roi’*, 
des  Amalécites. 
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Crois-t’ii  fervir  le  cîel,  en ‘égorgeant  tes  freres  \ 
„ Qu’il  reçoive  tes  vœux,  tes  horribles  prières», 

„ Qu’il  exige  le  fang  de  tes  concitoyens  ? 

„ Connois  mieux  les  devoirs , là  Dieü  de3^ 
vrais  Chrétiens,  ‘ 

„ Vois  fes  propres  enfans  dans  ces  triftes  viftimes...' 
„ Non , il  n’eft  point  de  Dieu  qui  commande 

les  crimes ; 

Tel  eft  mon  defefpoir  ',  mon  trouble , mes  combat!  ; 
Mélange  de  tranfports  que  Je  hè  conçois  pas; 

Il  Tembleique  deux  Dieux,  tour  à tour  me  maltrifent. 
Dans  mon  cœur  tour  à tour  renaiffent.fedétruifent.. 
Déterminez  mon  ame,  arfachez-moi  ce  cœur,.. 
Qui  frémit  d’embraflbr  une  Julie  fureur  ; 
Demandez  à ce  Dieu  que  J’offenfe  peut  - être. 

Que  de'mcs  fentimens  il  fe  rende  le  maâtrsj 
' Que  faire...*  à ciel.'....  - 

HaMILTON.-  (JLtfrmâià  ThUttt 

voir  un  Autel  f fur  lequel  font  det  Poignard*,'^ 

Tomber  au  pied  de  cet  Autel, 
Implorer  ton  pardon , défarmer  l’Eternel , 

Qui  fur  ta  tête  impie  eut  fait  tomber  fa  foudre, 

Si  fléchi  par-  ma  voix*,  il  n’eût  daigné  t’abfoudreJ> 
Par  un  remords  heureux  mérite  ce  pardon; 

- • - Ç^Aùx' autres  Conjurés.') 

Vous , fecrés  défenfeurs  de  la  Religion , 

Venez  à cet  Autel;  dans  les  malnsde  Dieu  môme,’ 
Piêc  à.iancer  par  vous  la  mort  & l’anathêmel 

■>  1 
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Venez  renbuveller  vos  fermens  &.vos  vœux-.  • . 
(J/j  approchent  tous  vers  F Autel. ^ 

Ta  VANNES»  • 

Oui , ceiaint  appiireil  a delElIé  mes  yeux, , 
ün  courage  divin  fuccede  à ma  foiblefle  ; 

Oui,  la  Religion  de  mes  fens  eft  maîtrefle. 

Ce  xxBur  qij’elle  affermit  n’a  pjus  rien  de  l’humain.  • 

(//  va  prendre  lui  - mhte  Jur  l'/ktel  un  j oiguard.y 

Donnez-,  donnez  un  fer  à mon  avide  main. 

Ha  MILTON,  Qhflribuant  les  poignards.^ 

Baignez-vous  dans  le  fang,  c’eft- là  l’unique- 
offrande,. 

Qui  foie  digne  du  ciel^  & que  lé  ciel  demande  : 
Armez-vous  dexnestraits que-Rome‘a  confacrés,, 
Ills  ne  pourront  porter  que  des  coups  affurés; , 
Bailèz  avec  refpe6l  ces  glaives  homicides, ...  • 

^ ‘ B^u  s s y.’-  ' 

■ Kegne  notre  loi  feule  &■  meurent  les  per-fides  l ’ 

N E V £ R s Je  met  à genoux , en  pofant  une  ii  < 
[es  mains  Jur  F autel , êÿde  F autre  tenant  fon  poignard. 

Dieu,  qui  bous  connoilfez,  nous  jurons  à genou» 
De  vivre,  de  combattre  de  de  mourir  pour^vous 
De  la  Divinité  lâ*foudre  eft  le  partage,-. 

Tonnez,  Bioutrez-vous  Dieu,  déchirez  cet  ouvrage,  t 
Indigne  de  là  main  qui  l’a  daigné  former , 

De  l'efprit  des  jVIartyrs  venez  nous  animât , 

Barmi  fes  faims  vengeurs  qqe  la  France  nous--' 
nomme,.,  ■ . i . . 


I 
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Æt  n’ayons  de  parens  que  les  amis  de  Rome.  ' 

. G O N D T , {^mettant  aufi  fa  main  fur  F^tuteL') 
Nous  partageons , Nevers,  ces  nobles  fentimeni, 
'Nous  nous  lions  à Dieu  par  les  mêmes  ferraens. 

B U s s T, 

Ced  trop  nous. arrêter , amis , le  tems  s’écoulq^ 


;L’hcure  fuit. 

Desadrets. 

r 

•Courons  donc. 

- 

G O N D Y. 

> 

, 

Frappons. 

Tavannes. 

Que  le  fang  codle. 

• 

Nevers. 

Enveloppons  ces 

murs  de  la  nuit  du  trépas* 
Tavannes. 

Epouvantons  Paris  par  des  aflaffinats, 

Et  que  la  France  enfin  avouant  nos  conquêtes, 
Confacre  ce  grand  jour  par- d’éternelles  fêtes... 
’Hamiltotî. 

Votre  Roi  vous  remet  les  biens  de  ces  profcrits* 
D’une  fainte  vengeance  ils  font  le  nouveau  prix-; . 
Et  celui  qui  du  ciel  difpenfe  (i)  les  largefles. 
Vous  promet  à fon  tour  d’éternelles  richefles, 
Xréfors  que  votre  fang  ne  peut  aflez  payer; 

(JU  prend  un  Crucifix  fur  F/iutei  & le  leur  mtmtre.y 


\ X*)  Indulgences  de  les  AgnusDei. 
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Surtout,  à ce  fîgnal,  faehez  vous  rallier;  . 

Des  Prêtres  d’Ifraël  je  fuivrai  les  exemples: 

'Le  fang  dût-il  fouiller  les  marbres  dé  nos  temples-. 
Nul  afyle  âmes  coups  n’oppofera  fes  Lois; 

Vous , allez...  qu’â  la  nuit  témoin  de  vos  exploits. 
Jaloux  de  eet  honneur,  l’aftre  du  jour  envie 
X’afpeft  du  châtiment  ifune  fecle  ennemie  1 
Obéiflez. 


s C E N E I V. 

LIamilTON,  (lia  Crucifix  ^ une  main  9 
un  peignard  de  Fautre.'y 

Et  toi,  digne  ami  d’Hamilton, 

Au  gré  de  mes  tranfports  fers  mon  ambition; 

' Par  ton  exemple  échauffe,  aux  meuftres^au  carnage 
Ces  organes  grofliers  où  j’ai  foufflé  ma  rage; 

Sur  tant  d’efprits  divers  admire  mon  pouvoir. 

Et  combien  de  reflbrts  il  m’a  fallu  mouvoir; 
Commençons  par  frapper  de  vulgaires  viébimes, 
‘Sur  un  peuple  effayons  notre  bras  & nos  crimes. 
Et  certains  du  fuccès  revenons  dans  ces  murs , 
Sur  fon  chef  orgueilleux  porter  des  coups  plus  fursj 
Des  noms  les  plus  affreux  que  l’univers  me  nomme, 
yoUà  le  feui  chemin  qui  peut  conduire  à Rome. 

■ Fin  du  premiir  ASe*  ' 
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ACTE  il. 


^ SCENE  PREMIERE. 

MARSILLAC,  LAVARDIN. 
MaRSI  LLAC. 

O Mon  cher  Lavardin,.oh  courir, oh  trouver 

Ce.Héros  malheureux  que  nous  devons  fauver? 

N’arracherons  - nous  point  à cette  nuit  de  crimes , 

-La  plus  illuftre,  ô ciel,  de  toutes  les  viftimes; 

Dans  ce  maflacre  affreux  envelopperois-  tu 

: Celui  qui  des  mortels  a ie  plus  de  vertu  ? 

* • 

» Lava  RDI  N. 

Pour  lui  nous  donnerions  nos  biens  & notre  vie, 
;Si  d’avides  bourreaux  repaiffant  la  furie , 
Raflafiant  des  cœurs  affamés  de  fojfaits , 

Ils  pouvoient  de  fes  jours  détourner  tant  de  traits: 
Oui,  pour  le  fecourir  je  fuis  piêt  à tout  faire. 
Marsillac. 

Si  Coligny  périt,  nous  n’avons  plus  de  pere. 

Mais  t’es-tu  pénétré  de  l’excès  de  nos  maux? 
As-tu  bien  contemplé  ces  horribles  tableaux, 
Qui  luontrcoc  à quel  point  l’efprit  humain  s’égar# 


’c’o  L I c r T.'' 

^uand  par  rèligion  le  cœur  Te  rend  barbarflft  • 
Tes  yeux  fur  ta  famille  attachant  tous  tes  foini 
'Du  comble  des  revers  n’ont  point  été  témoins. 

11  faut  donc  te  tracer  ces  fanglantes  images, 
Cette  nuit  de  teneurs,  de  meurtres,  deravaget; 
;l^os  autels  renverfés,  nos  temples  démolis, 

.Sous  leurs  débris  biûlans  nos  toits  enfeVelis; 

Le  gUiv.s  étincellant,  miHe  flambeaux  fuuebres. 
Par  un  jour  plus  affreux  faifant  fuir  les  ténèbres; 
La  vengeance  & la  mort  volant  de  toutes  parts  ; 
Jîos  fieres  maflacrés  aux  pieds  de  ces  remparts. 
En  criant  à ce  Roi  qui  loin  de  les  entendre, 
Tranquille , voit  couler  un^fang  qu’il  fait  répandre  ; 
' Peindrai  je  à tes  regards  tout  un  peuple  acharné. 
S’abreuvant  de  ce  fang  que  Rome  a condamné; 
L’appareil  des  tourmens  que  fa  main  nous  apprête; 
Le  crime'à  chaque  inftant  grpfliflTant'la  tempête. 
D’innombrables  foldats  les  flots  féditieux, 
Entraînant  le  tumulte  & la  mort  après  eux; 
Gondy,Nevers,  Tavannes.,&  Defadrets  & Bêine, 
Au  carnage  animés , poufTés  par  Guife  même , 
Egorgeant  fans,  pitié,,  leurs  ainis,  leurs  parens. 
Au  pied  des  faints  autels  de  leur  foi  vains  garans  ; 
Des  meurtriers  ardens , des  troupes  fugitives , 
J)es  vieillards  éperdus  près  des  femmes  craintives, 
Des  débris  entaffés  de  morts  & de  raourans. 

Sur  les  fils  égorgés , les  peres  expirans  ; - 

Dans  les  bras  des  époux,  les  égoufes  tremblante», 

■ Les 
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Tes  cnfans  dans  le  fein  de  leurs  raeres  fanglantes. 
Cherchant  contre  le  ^aive  un  afyle  afluré, 

Y trouvant  le  trépas  <iui  leur  eft  préparé; 

Leurs  temples  profanés,  la  Seine  enfanglantée, 
A des  crimes  nouveaux  la  vengeance  excitée, 
Paris  enfin , théâtre , où  toutes  les  horreurs 
<De  la  Religion  confacrent  les  fureurs. 

Cependant  Medicis  pour  frapper  fes  viélimes 
•Paroît  du  haut  du  Louvre  appeller  tous  les  érimes; 
Miniftrcs  de  fa  haine  & dignes  de  fon  choix, 
Tous  fcmblent  accourir  à fa  terrible  voix; 

D’un  coup  d’œil  elle  arrête  ou  hâte  la  furie, 

De  ce  peuple  échauffé,  plein  de  fa  barbarie. 

Des  bourreaux  fatigués  ranime  le  courroux. 

Et  ttiarquc  â chacun  d’eux  la  place  de  fcs  coups  : 
Tout  couvert  de  fon  fang,  de  poudre,  de bleffures, 
Soubife  en  expirant  a vengé  fes  injures. 

Ce  peuple  avide  encore,  même  après  fon  trépas, 
Daiis  fon  cœur  palpitant  lifoit  fes  attentats. 

Qui  le  cibiroit  enfin?  ce  fexc  (,i)né  fenfible 
Ariêtoit  fes  regards  fur  cet  objet  terrible: 
Pro.ligede  vengeance,  il  vouloit  à loifir 
RafTafier  fes  fens  d’un  fi  cruel  plaifir. 

Peut-il  en  goûter  d’autre  auprès  d’une  maltrefTe , 


CO  I.e'  Dames  delà  cour  de  Medicis,  digne»  de  leur 
WâltreTe,  all.Tcnt  voir  le  cadavre,  di  Soubife, 

Tomt  7.  . c 
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« 

•DoTit  l’exemple  inhumain  a fédult  fa  foiblelTpj 
;Sans  vices,  fans  vertu,  jamais  déterminé, 
rCe  fexe  par  l’ufage  eft  toujours  entraîné. 

>Ami , c'efl:  encor  peu  de  ces  excès  horribles^ 
,Où  fe  livrent  des  cœurs  par  devoir  inflexibles; 
(C’eft  peu  que  ce  palais,  la  demeure  des  Rois, 
Temple  où  fouvent  par  eux  le  ciel  difta  fes  lois, 
;Soit  en  proie  aux  fureurs  des  plus  vils  fanatiques , 
;Que  .des  traces  de  fang  fouHIans  ces  faints 
portiques , ^ 

T’afyle  des  humains  devienne  leur  tombeau. 

Le  Roi le  Roi  lui-même  efl:  le  premier  (i) 

.bourreau. 

Lavardin. 

•Lui  qui  devroit  plutôt  fe  montrer  notre  pere^ 

,0  Ciel  l 

Marsillac. 

Ami,  le  fils  eft  digne  de  la  mere, 
.Comme  elle,  des  traités  il  fait  garder  la  foi: 

Tlus  criminels  encor  que  ce  coupable  Roi , 

^Ses  lâches  favoris  hautement  applaudiflent 
A tant  de  cruautés , dont  tout  bas  ils  frémilTent; 
Kt  d’un  Prince  imbécille  égarant  les  tranfports , 
Tont  dans  un  cœur  trop  foible  expirer  les  remords,. 
Lavardin. 

Tel  eft  du  courtifan  la  baflèire  ordinaire, 

r- — — — 

Cliarles  IX  tira  lui*mén>e  fur  les  Ruguenota* 
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fouvrage  de  fes  Rois,  en  tout  il  les  révère; 

Du  nom  de  Dieu,  fouvent  honore  un  vil  humain, 
•Qui  doit  tout  fon  éclat  au  nom  de  Souverain: 

Du  trône  où  l’éleva  le  fort  ou  la  viétoire. 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  entraîne-t-il  fa  gloire: 
Son  culte  eft  aboli , fes  autels  renverfés 
De  la  fervile  main  (fui  les  avoit  drelTés. 

Au  Monarque. nouveau  confacrant  d’autres  tem- 
ples , 

Ces  grands  d’une  autre  cour  adoptant  les  exemples, 
Brifent  l’antique  idole  & foulent  à leurs  pieds. 
Les  images  du  Dieu  qui  les  avoit  créés. 
Marsillac. 

Les  prêtres  à nos  yeux  déroboient  le  nuage 
Qui  dans  l’ombre  du  crime  enfantoit  cet  orage- 
Apprends,  ÔLavardin,  leur  dernier  attentat. 

Le  comble  des  horreurs,  la  honte  de  l’Etat. 

Une  Croix  à la  main  (i)  ces  monftres  homicides 
Applaudi flent  aux  uns,  nomment  lâches  .timides. 
Ces  autres  dont  les  bras  font  indéterminés  ; 

On  les  entend  crier:  ,,  Frappez,  exterminez, 

„ Ce  font  des  faftieux , ce  font  des  hérétiques, 

,,  Leurs  zélés  aflaillns , montrez-vous  Catholiqucsj 
„ Voyez  les  deux  ouverts , les  peuples  éternels , 

„ Dieu,  qui  Jette  fur  vous  des  regards  paternels  ; 


(O  Les  prêtres  & les  mojnes  couroient  dans  les  rues 
Paris , excicec  au  carnage^  une  vile  populace* 
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N 

,,  II  ne  veut  d’autre  encens,  d’autres  vœux, d’autr# 
hommage, 

„ Que  la  deftrudbion  d’un  peuple  qui  l’outrage. 

Ranimés  à la  voix  de  ces  Pi  ètres  menteurs , 
Soudain  les  meurtriers  reprennent  leurs  fureurs 
Plus  barbares  qu’eux  tous,  ces  indignes  rainiftres. 
De  tant  de  trahifons  feuls  confeillers  finiftres, 
Réveillent  la  vengeance,  en  attifent  le  feu, 

Et  fous  des  traits  cruels  défigurant  ce  Dieu , 

Nous  peignent  à la  fois  tous  les  crimes  enfemble. 
Ils  en  forment,  hélas  ! un  Dieu  qui  leur  reiremblel 
Ces  pafteurs  qu’autrefois  on  vit  fi  bienfaifans 
D’un  malheureux  troupeau  font  les  loups  ravi  (Tans. 

Tyrans  qui  j)our  regner  fur  ce  peuple  idolâtre. 
Soufflez  dans  tous  les  cœurs  un  zele  opiniâtre, 

En  vain  prétendez- vous  impofer  une  loi, 

Qui  trahit  les  fermens,  la  nature,  la  foi^ 

Vos  crimes , ni  le  fer  ne  fauroient  nous  convaincre 
Et  c’eft  par  la  vertu  qu'on  adroit  de  nous  vaincre. 
Que  d’autres  fentimens  viennent  vous  animer, 
Annoncez-nous  un  Dieu  que  nous  puiffions  aimer; 
Qui  d un  égal  amour  chériflè  fes  ouvrages, 
Voyeen  tous  fes  enfans  autant  de  fes  images; 

Et  fi  par  un  faux  jour  nos  yeux  font  égarés, 
Eil-ce  en  nous  égorgeant  que  vous  les  ouvrirés? 
L A v A K D I N. 

Ah!  notre  loi  fans  doute  eft  la  loi  véritable,  ‘ 
Nous  adorons  un  Dieu  bienfaifant,  équitable, 

/• 
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Eh  1 nous  puniroit-il,  quand  maître  de  ce  cœur, 
II  éclaire  fes  pas , ou  l'entraîne  à l’erreur? 

Peut-il  nous  accabler  du  poids  de  fa  vengeance. 
S’il  nous  rend  criminels , môme  avant  la  naiflance  ? 
Non  ; ce  Dieu  plus  clément  veut  tous  nous  rendre 
heureux  : 

On  n’eflr  point  dans-  l’erreur , dès  qu’on  eft  ver- 
tueux. 

Marsillac; 

Entends  Les  hurlemens  de  ce  mônftre  fauvage> 
Dont  la  haine  pour  nous  eft  un  droit  d’héritage,. 
De  ce  peuple  au' carnage,  échauffé':,  par  devoir  ?! 
De  fa  Religion  tel  eft  l’affreux  pouvoir! 

En  vain  de  ce-  Dieu  même,  attefthnt  fa  puiflancB,. 
Il  l’a  rendu  garant  d’une  vaine  alliance;. 

Sur  la  foi  des  traités,  nos  frères  endorrafs,.* 
Livrés  par  le  foinmeilaux  glaives  ennemis. 

De  fés  bras-vont  paffer  dans  l’horreur  dès  fupplicesi, 
Et  de  leur  fangprofcrit  fceller  tant  d’injuftices.^ 
Hymen , dont  les  liens  ralTuroient  notre  fort. 
Tes  flambeaux  font  pour  nous  les  torches  de 
mort  :■ 

Nuit!  à tant  de  forfaits  dérobe  tes- ténèbres, 
Laiife  éclairer  au  jour  ces  vengeances  célébrés! 
Lebruitredbuble...  Ami , quitterons-nous  ces  lieux. 
Incertains  fur  le  fort  d’un  vieillard  malheureux;. 
Bientôt  de  ce  palais  on  brifera  les  portes. 

Bientôt  Guife,  Hamilton , fuivis,de  leurs  cohortes  „ 
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Et  du  fang  le'plus  pur  teignant  ces  piurs  facrés,. 
Vont  rompre  tous  les  nœuds  qu’eux-mêmes  ils  ont 
ferrés. 

T)c  la  foudre  qui  gronde  éloignons  la  menace,. 
jD'un  peuple  de  tyrans  allons  braver  l’audace;. 

Le  fer 'que  fur  nos  jours  leve  l’impiété 
Tombera  pour  frapper  ceux  qui  l’ont  excité. . .. 
Où  chercher  Coligny  dans  ce  défordre  horrible 
Ciel  ! comme  nos  bourreaux,  fericz-vousinfenfible!* 

SCENE  II. 

COLIGNT,  MARSILLAC,.  LAVARDIN.. 

^ COLICKT  dans  Venfonctmtnt  du  Théâtre  9' 
fatu  voir  Marfillac  & Layardiit». 

O”  porté'je  mes  pas.  ...  Oùi  fuis-je< . . Queli 
réveil.  ..... 

Çuels  cris  fe  font'entendre  au  milieu  du  fommeil?-' 
Le  troublefcmalgré.moi,de  mon  ame  s’empare....*. 

M Ait  s I L L A c.,  fans  voir  Coligny. 
Auroit  Tl  fuccombé  fous  ce  peuple  barbare  ? 
Coligny. 

MarOlIac,  Lavatdinl  dans  l’ombre  de  la  nuitl 
• MaXSILLAC,  fans  voir  Coligny. 
Courons,  (voyant  Coligny^  Fuyez  ,,  Seigneur;  . Me?^ 
dicis  nous  trahit*.!  . • 
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C O L I 0 N T. 

Que  dites -vous?  ....  • ' 

Marsillac.  • 

Fuyez  des  fureurs  meortrieres,* 

Ou  rompt  tous  les  fermons , on  égorge  nos  freteej* 
COLIGNY. 

O ciel?  expliquez-vous. 

Marsillac.’ 

Nous  fommes  tous  perdus 

Nos  fortunes , nos  jours  aux  tyrans  font  vendu?;'  • 

La  mort  étend  fur  noos  fes  effroyables  ailes; 

^ » 

De  la  flamme  en  tous  lieux  fenunt  les  étincelle’s^'  * 

La  vengeance  à grands  cris  appelle  fes  bourreaux;  ^ 

Sous  nos  pas  égarés  s’entr’ouvrentnostombeaUX.- 
Tout  pétit' fous  le  fer,  fils,: époux,  mere,  fille. 

Et  nous  ne  'fommes  plus  qu’une  trifte  famille , 

Qui  ne  voyant  que  vous  en  ce  commun  danger. 

Ne  fent  que  vos  maux  feuls  & veut  les  foulager  ; 

Nous  mourrons  fatisfaits  > fi  notre  heureux  courage,-- 
De  vos  jours -menacés  peut  écarter  l’orage. 

Venez , venez , Seigneur , fuyez  de  ce  palais , 

Dérobez  votre  tête  au  comble  des  forfaits  ; 

D’un  vulgaire  -grolïïer  vous  cônnoiiTez  le  zele  ; ■ 

Vous  favez  jiifqu’où'va  fen  ardeur  criminelle,* 

Quand  de  Rome  & des  Rois  facrilegeinllrumentÿj 
Il  joint  le  fanatifme  à fon  aveuglement: 

Quand,  il  penfe  obéir  à ce  Dieu  qu’il  outrage»» 

Je  crains  fa  piété  plus  encor  que  fa  rage# 
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COXI  GN  Y. 

A peine  je  refpire..  ô honte...  6 trahifon!- 
Souffriras -tu,  Grand  Dieu,  qu’on  fouille  ainfi 
ton  nom  ? 

Amis...  quoi!  -...  Medicis eft-eile  lî  coupablel.  . 
De  tant  de  lâchetés  fon  cœur  feroit  capable? 
Medicis,..*...  . • • 

Lavardin. 

AhI  c’eft  peu  qu’on  nous  manque  de  foi  ; 

Nous  fommes  immolés  des  mains  mêmes  du  Roi  h - 
COLI  GNÏ. 

Qu’entends -je?  . . 

Marsillac. 

De  ces  lieux  que  la  foudre  environne , , 

PuiiHons  - nous  vous  fauver. . . . fuyez  , tout 
vous  l’ordonne. ... 

Vivez,  vivez.  Seigneur,  & laiffez  nous  périr.. ' 

C O L I O XV  Y. 

Et' vous  êtes  les  feuls  qui  fâchiez  donc  mourir? 
Eft-ce  vous  qui  parlez ?...ofet-vous  méconnoître. 
Celui  que  votre  choix  daigna  nommer  pour  maître  ?‘ 
Vous?  . . . m’ordonner  de  fuir?  ...  à moi? 
dans  les  combats , 

M’a-t-on  vu  reculer  à l’afpeft  du  trépas? 

Si  quelquefois  Is  fort  (i)  trompa  mon  efpérance, 

Avez- 


CO  Ccligiiy  fut  alli-z  Ttgal  du  Piince  d’Orange,  pouc 
!c  iualljeur,  quOi<iu’il  fût,  comme  lui,  haLilc  C pitaine* 
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Avez- vous  dû  Jamais  accufer  ma  vaillance? 

Condé  m’a -t -il  offert  des  exemples  pareils? 
Gôndé  m’eût -il  donné  de  ferablables  confeils? 
Vous  voulez  que  Je  vive,  eh!  qu’cft-ceque  la  vie 
Quand  elle  elF  rachetée  au  prix  de  l’mfamie? 

Vous  craignez  mon  trépas,  ehl  qu’eft-ce  que- 
la  mortV 

Je  ny'vofs  que  là  fin  d’un  déplorable  forr. 

Je  n’ai  qu’un  jour  à vivre,  à fecourir  nos  freres, 
Ainiî  que  foixanre  ans  de  travaux,  dbmifêres; 

Il  efl  tout  pour  vous  feuls,  ce  Jour  eft  votre  bien; 
Mon  honneur , mon  devoir  feront  toujours  le  mien  T 
Oui,  pour  vous,  ranimant  une  froide  vieillefle. 
Mon  zele  de  mon  bras  ralfurant  la  foiblefle,'^ 
Vous  me  verriez  courir  dès  ce  même  moment. 
Vous  défendre,  ou  du  moins  mourir  en  vous 
fervant.~  ^ 

Mais  dois  - Je  de  la  Refnc  imitant  le  parjure, 
Fouler , comme  elle , aux  pieds  les  lois  & la  nature  f 
Je  fuis  à notre  peuple,  ils  font  tous  mes  enfans, 
Mais,  avant  tout,  amis.  Je  fuis  à nos  fcimens. 
Mars  TL  Lac. 

r - 

Eh  ! quels  font  ces  fermens.^  quand  une  indigne 
Reine,  - . 

Après  l'avoir  formée  en  a- rompu  la  chaîne? 

A qui  tenez- vous  donc  votre  parole? 

Col  ION  Y. 

A mol; 
c S 
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De  moi- même  garant,  )'e  m’engageai  ma  foi;. 

Et  Coligny  toujours  à la  vertu  fidele, 

Ne  prend  point  pour  eaemple.un  coupable  modeJej; 
Jacours  à Medicis. . 

M A H s 1 1,  L' A C • rar rAanr 

Vous  coures â Ll  mort;.  , 

C0LI6NY. 

Que  j'e  fauve  ce  peuple  & je  bénis  mon  fort; 
Lavardin.- 

Et  pour  qui  vivroit-il,.fi  vous  perdez  la  vie?-’ 
C0LI6NY. 

Pour  vous,  en  qui  le  ciel  lui  laifle  fa  patrie ^ 

Dans  vous  je  revivrai.'..,  Marfillac,  Lavardin,. 
Adieu , je  vais  remplir  mes  vœux  & mon  deftin  ; 
JMoi-mêmeà  mes  bourreaux  je  cours  offrir  ma  tête , , 
Ou  détourner  les  coups-que  leur  main  vous  apprête. . 

M A s s I JU  VA  C,  voulant  arrêter  Coligny , qui . 

■ efl  J ur  le  point  dejortir, . 

Ai  ! Seigneur. ...  Il  m’échappe. ... 
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SCENE  III.. 

COLIGNY',  TELIÇNY',  MARSÏL^ 
LAC,  LAVARDIN,.  RENEL,  PARi 
DAILLAN,  GüERCHY,'  Suite  de 
têjians,  tous  les  armes  à la  main. 

Pépié  à la  main  & s^oppofant' , 
au  paSage  de  Coligny, 

O U.  courez -vous;  Seigneur? 

Allez- vous  d’un  vil  peuple  aflbuvir  la  fiireut?.'..  • 
AIarsILLAC  à Lavardln, 

Ami,  c’eft  Teligny  que  le  ciel  nous  envoie!' 

1 E L I G N Y , montrant  fon  épie. 

Ces  armes  jufqu’à  vous  m’ont  ouvert  une  voie. . . . 
COLIGNY, 

Ah;  cruel,  dans  quel  fang  ce  fer  s’eft^il  plongé?' 

I Teligny.’ 

Je  vis,  & vous  doutez  fi  vous  êtes  vengé?' 

, COLIONY. 

Que  dis -tu?' 

Teligny. 

Que  mon  bras  exlt  frappé  Charles  même;  • 
Sans  refpefter  en  lui  les  droits  du  diadème. . . . 

Mais  que  dis -je  ces  droits,  l’ouvrage  des  vertus  ' 
Les  aurois-je  outragés?  L’ingrat  les  a perdus. 
COLI  GNY. 

£t  voue  ête^  mou  fils  ?.. ..  Quel  horûble  langage!  ' 

c<6‘ 
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HJlheureux,  où  t’emporte  un  aveugle  coùrageV 
Sont- ce- là  les  leçons  que  tu  reçus  dç  moi? 
Charles  eft  criminel,  en  eft-il  moins  ton  Roi? 

Eli  - ce  à toi  de  punir  çet  iilulhe  coupable? 
Quoique  fouillé,  fon  fang  eft  toujours  refpeftabîe.- 
Périflent  les  Sujets  qui  fur  leurs  Souverains  ,. 
Portent  fans  s’étonner  de  facrileges  mains  ! 
Laiftbns,  laüîons  à Rome,  enfeigner  ces  maximes 
Elle  eft  accoutumée  à de  fcmblables  (i)  crimes. 
Connoiflez  mieux  la  loi  de  vos  concitoyens; 
Soyons  hommes,  mon  fils,  encore  plus  Chrétiens^ 
Plaignons  ces  malheureux,  qui  feduits  par  leurs 
pritres. 

N’épargnent,  point  en  nous,  le  fang  de  leurs 
ancêtres  ; 

Défendons-nous  des  coups  ; mais  ne  les  portons  pas, 
Les  vrais* h^ros  font- ils  miniftres  du  trépas? 

Te  vais  de  Mcdicis  arrêter  la  furie  ? 

Rappellcr  dans  fon  cœur  la  nature  bannie..... 
Vous  retenez  mes  pas  ? , 

Telign-Y,  l'arrSioHU, 

Vous  voulez  donc  mourir  ? 

Vous  dédaignez  la  main  qui  vient  vous  fecourir?" 
De  quel  nom  déformais  fautril  que  je  vous  nomme  ? 

"fi)  Perfoane  n’ignore  l’autoritd  ablblue  que  les  Papes 
autrefois  s’étoknt  donnée  fir  les  Rois;  on  en  a v*. 
dés  exemples  mémorablès  & fuitout  fous  les  règnes 
d üenri  m & d’Hcnri.iV 
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Quoi'P  pour  étrè  héros  doit-on-  celTer  d’être.- 
homme  ? — 

Medicis',  vous  favez,  redoute  votre  afpeél'. 

Tout,  jufqu’à  vos  vertus,  lui  paroîtraïufpeftr 
Au  fcrdcsmeurtriers  vous  vous  livrez  vous-même,. 
Ecoutez  par  ma  bouche  un  Peuple  qui  vous  aime. 
Sur  vos  malheurs,  vos.  yeux  rrfuifnt.de  s’ouvrir:. 
Quel  flmefte' bandeau  petit  encore  lés  couvrir? 
Loin  de  noua  dégager  duijoug  qui  nous  opprime, 
Vous  entraînez  nos  pas  fur  les  bords  de  l’abîme- 
Sile  crime  fur.  vous  fe  coaunet  aujourd'hui , < 
Enfin  fi  vous  mourez,  quel  fisra  notre  appui? 
Vos  jours  infortunés  hç  font-ils  pas  les  nôtre.^?- 
Nous  voyonsi  vos:  dangers , en  connoiffons-nous. 

d’autres  ? • ' ‘ 

Ah!  monPfcre.’. ..  Ah  P Seigneur..-.  / lailïcz-voua 
donc  toucher?-  • ‘ 

Au  coup  qui  vous  attend,  *làiirez-vous  arracher! 
•Vivez  pour  Teligny , vivez  pour  votre  fille-,  ~ - 
Pour  tous  vos  citoyens  qui  font  votre  famille; 

r 

Venez , fuivez-nos  pas , quenoùs  mettions  vos  joins 
A4’abri  du  péril  qui- s’approche  toujours. 

Eh  bien!  puis- je  obtenir'lâ  grâce  que  j’cfpere?^ 
Dans  Coligny  mes  pleurs  trouveront-ils  mon  Perc? 

A tes- genoux  facrés  vois  tomber  Teligny 

Parle  enfin , <]ui  des  deux  l’emporte. ... 

C O L 1 G K Y,  le  regardant  d’un  ail  af  ’tré  iS  fe  retirant» 

Coligny.  • - 
c 7 
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Mar^ILlac,  ^voulant  Tarr/ter,'- 

Arrêtez  Arrêtez  ! 

C O h I GW  y,  d’un  ton  afuré»  - 

Suis  -Je  eacore  votre  maître?  ’ 

Marfilüic  & Teligny  refient  interdits»  - 


S C E N E-  IV.. 

, TELIGNY  ',  MARSILLAC,  LAVARDIN;  . 

■ RENEL  , PARDAILLAN , GÜERCHY<> 

Suite  de  Protefiansy  les  armes  à la  main» 

TfiLIGNY. 

[uELLE  eft  cette  vertu:, que  je  ne  puiS  ’ 
connoîtiie?.... 

Je  le  lailTe  échapper.. ..  ce  front  majeftueux'' 
Enchaîne  malgré  moi  mon  bras'refpeétueux.', 

Je  ne  puis  lui  fermer  les  chemins  du  fupplice. 

Tu  veux  donc,.  Dieu  cruel , que  Coligny  péliflei  - 
Pardaillan. 

Ah!  feroit-il  encor  pour  des  cœurs  innocens. 
Quand  tout  femble  cmbrafler  le  parti  des  tyrans-? 
MARSILLACi 

Ofez  vous  l’accufer  de  tant  de  perfidie  ? 

Toujours  du  châtiment  rinjuftice  cft  fuiviey  ■ 

Et  n ce  Dieu  vengeur  différé  d’éclater,  ' ' 

0*6(1  pour  mieux  affermir  les  coups  qu'il  doit  : 
porter. 
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Te  LIG  NT. 

Kfarvaleur  me  foutient;  ft  le  ciel  m’abandonne,. 
L’dppareil  de  la  mort  n’aura  rien*  qui  m’étonne:: 
Ami , . par  le  remords  lé  crime  eft  abattu  ; , 

Mais  l’intrépidité  fuit  toujours  la  vertu.. 

Laiflbns  à nos  tyrans^  la  foiblefle,  la  plairite, . 

Ces  regrets  fi  honteux  enfàntés  par  la  crainte;.  ' 
Sachons  de  Medicis  étonner  la  fureur  : • 

Peut -elle  dé  notre  ame  abaifler  la  grandeur?  ’ 

En  tombant  fôus  fes  coups  je  veux  qu’elle  mc- 
craigne, 

Que  l’univers  m’admire  & non  pas  qu’il  me  plaigne». 
" Renel.  , 

De  ces  nobles  tranfports  tu  nou^vois  tous  remplis# 
Teugny. 

Si  Coligny  périt,  c’eft  fait  de  Medicis . 

Du  Roi-même. ...  leur  fang  peut  féul  laver  CÉ' 
crime. ...  ^ . 

Il  faut  à ma  vengeance  une  grande  vi Aime.- 
N’importe  , apres  ma  mort  que  1/  pojl^rit^ 

Me  refufe  l’honneur  que  j’aurai  mérité^-'' 

Qu’aux  yeux  du  monde  entier  je  paroilfCiPoupable  # 
Qu’il  bltme  une  aftion  que  je  crois  équitable: 

Mon  juge  eft  mon  devoir , lui  feul  peut  prononcer  . 
Un  arrêt  que  moi>  cosur  reçoit  fans  balancer. 
Marsillac. 

Votre  devoir!  ôçiel....  Mais, Coligny,  fans^doute. 
De  ia  nature  encore  fauta  s’ouvrir  la  route».* 


rsiv'  CO  ÏL  T C îK-  Y,. 

te  glaive  à fon  afpaft  tombera'de  leurs  mains , 

La  pitié  rentrera’dans  cës  cœus  inhumains  ,,  - 
Le  peuple . . i . - 

' ■ Teligny. 

Ignorez-vous  fon  lâche  caraélère?' 
E’eipoir  le  fait  parler,,  la  crainte  le  fait  taire.- 
Imbécile,  volage  & fuperftitieux, 

Né  pour  ramper  toujours  fous  un  joug  odieux,. 
Prompt  dans  fon^ amitié , mais  plus  prompt  dans- 
' fa  hainev  i 

H fuit  avec  tranfport  le  penchant  qui  l'entraîne  ; ; 
Ennemi  méprifable,  ainiî  que  foible  ami , ' 

Vertueux  fans  honneur,  ou  coupable  à demi, 
Cessions  rugilfans,  élancés  parleurs  prêtres  ' - 
Ne  reconnoiffent  plus  que  ces  indignes  maîtres. 
Eh!  peut-on s’oppofer  à de  faintes  fureurs? 
fioügny.  penfc  en  vain  adoucir  nos  malheurs.  - 
Mais  il  ne  revient  point. . ..  l’horreur  du  bruit- 
redouble — 

Tourne  fort  qu’à- nourrir  mes  foupçons  & moiT. 
trouble.... 

BctâircilTons  la  nuit  qui  couvre  notre  fort,- 
Il  nous  relie  un  efpoir. 

Goeuciit. 

Eh!  que!  cft-il?- 
Tel  IG  NY. 

La  mort; 
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A C t E M I. 


SCENE  PREMIERE. 

COLIGNY,  GARDE  Si 
COLIGNY. 

C^N  me  retient  captif,  on  m'arrête  & j’ignore* 

8i  ma  fille  & mon  fils  tous  deux  vivent  encore^  , 
Medids  veut  jouir  de  fes  cruels  fuccès , 

De  fon  appartement  on  m’interdit  l’accès  r '• 
Sur  mes  triftes  defUns  tout  garde  le  fiience^ 

Ne  puis-je  rien  fçavoir?  „ ' , 

' uw  G ARD  e;  ' 

Dans  notre  obéiflâncc,- 

Sur  leurs  ordres  craignant  d’interroger  nos  Rois,, 
Aveuglement  fournis , nous  recevons  leurs  lois, 
Nous  les  exécutons....  la  Majefté  fiiprêtne 
Doit  être  à nos  regards  l’image  de  Dieu  même; 
Ceft  au  maître  à frapper,  au  fujet-dc  mourir. 

Il  ordonne  à fon  gré,  nous  fçavohs  obéir; 

Nous  n'examinons  point  fes  arrêts  refpeétables..'..- 
’Vous  êtes  criminel , dès  qu’il  vous  croit  coupables.. 
C O L I G N Y. 

A d’autres  fenthncns  me  ferois -je* attendu?' 
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Tu  parles  en  efclave  à fes  tyrans  vendu  ; 

Wais  penfe  en  hoimue  libre  , & dans  de  telâ 
Mon^ç^Ues,  ' ! 

Vois  des  plus  vils  humains  les  fldtriflantes  marques;  • 
Dans  ces  Rois , vois  plutôt  des  mcmih-cs  criminelr,  v 
Que  leur  impunité  rend  encor  plus  cruels. 

Tu  dis  que  dans  leurs  traits  Dieu  fc  fait  reconnoître. 
Eh ‘depuis  quand  ce  Dieu  fe  montre-t-il  un  traître? 
Non,  c’eftpar  des  vertus  qu’ils  eh  fontles  portraits; 
Ils  n’ont  d’autres  tréfors  que  les  cœurs  des  fujets. 
Loin  d’être  un  aiTalïin,  le  vrai  Roi  n’êft  qu’un 
pcre, 

Son  trône  eft  un  autel  où  chacun  lè  révéré  ; 

Et  le  peuple  à fon  tour  par  fes  bienfaits  fournis,  . 
Au  refpeft  du  fujet  unit  l’amour  du  fils  ; 

Artifans  de  la  fraude  , .&  miniftres  des  crimes,  • 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  quelles  font  vos  viftimes,. 
Quel  fang  étanche  en  vous  cette  foif  des  forfaits.  • 
Lorfqu’au  pied  des  autels,  dans  ce  même  palais 
Au  milieu  de  ces  murs  qu’ont  bâti  nos  ancêtres 
A l’afpeéb  de  ce  Dieu,  par  la  voix  de  vos  prêtres, , 
Vous  prononcez  l’arrêt  qui  doit  nous  raflêmbler. 
Traîtres,  c’ell  pour  nous  perdre,. & pour  nous; 
immoler. 

Quelle  eft  donc  votre  loi?  la  fourbe,  l’avarice,.^ 
Les  infidélités,  le  meurtre,  l’injuftice. 

Par  tous  les  attentats  vos  temples  profanés , 

Ce  font*là  les  vertus  que  vous  nous  enfeigjrés!  i 
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Quels  objets  m’ont  frappé?...  Quelle  effroyable 
image! 

O Rome,  ô Medicîs,  eff-ce-là  votre  ouvrage?  . 
Sont,-ce-là  vos  traités,  ces  nœuds  qu’à  vos  autels* 
Sembloit  avoir  formés  la  main  des  Immortels?! 
Rome,  jadis  la  reine  & lamere  du  monde, 
Rome  aujourd’hui  marâtre,-  en  tyrans  fi  féconde, 
plus  idolâtre  encor  qu’aux  tems  de  fes  faux  Dieux,. 
Offre  à leurs  fucceffeurs  uff  encens  odieux; 

Et  fous  des  noms  facrés  colorant  fa  vengeance. 
Au  rang  de  fes  vertus  n’a,  point  mis»  la  clémence* 
C’en  eft  fait,  Medicis  a réfolu  ma  mort. 

Et  je  touche  au  moment  qui  va  finir  mon  fort. . . 
Ombres  des  grands  Bourbons, (i)  6 vous,mine£ 
célébrés,. 

Qui  dé  la  nuit  des  tems  percerez  lès  téhebres,’ 
Vous  que  la  vertu  feule  affranchit  à jamais 
De  œ néant  honteux  qui  n’eft  dû  qu’aux  forfaits,. 
Ne  puis-je  à<votre. exemple. aux  champs  de  la 
viftoire; 

Arrofer  de  mon  fânglès  palmes  dé  la  gloire;: 

Et  de  ce  peuple  ingrat  me  déclarant  l’appui,  '' 
Quandil  tranche  mes  jours,  vivre&  mourir  pour  lui. 
UN  GAE'Dfi  à fes  compagnons» 

Gette  vertu  m’étonne,  hélas^  un  Catholique 
N’a  jamais  reffenti  ce  courage  héroïque. 


C>>  1!  veut  parler  t’es  Contins* 
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L’èrreur  infpire-r-elle  un  pareil  fentimenr?' 

La  loi  qui  les  condamne  eft  dans  l’aveuglement; 
De  tant' de  fermeté  fî  leurs  cœurs  font  capables,- 
Eux  feuls  font  innoeens , & nous  foinmes  cou- 
.pables»- 

COLl  GNy. 

Pourquor  faut-il-,  6 Dieu , que  l'acier  des- 
bourreaux, 

, > 

Eh  me  frappant, a;cmte  a l’horreur  de  mes  maux? 
Eh!r  ne  puis -je  moi -même  en  m’arrachant  la  vie. 
S.iuver  un  fang  it  pur  de  cette  ignominie-. 

Et  te  rendre  ce  bien  que  j’ai  reçu*de  toi , 
ü met  la  ma‘.n<  jur  la  garde  <.'<t  jon  ipee  , comme  pour' 
, s?er>  frappera 

Sans  attendre  une  mort  trop  indigne  de  moi..,. 
Ah'  pa rdon ne, i grand  Dieu,  J’ofFenfe  ta  iuftice',- 
Je  laiiTe.à  d’autges  bras  le  foin  de  mon  fljpplice. 
Eft- II- à -te»  regards  qpelque  trépas  honteux,- 
Lorfque-l’on  a pu  vivie  & mourir  vertueux^ 

U s'ajfted. 
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‘C  O L 1 6.N  T » 7” reupes  de  conjuras  armét  de  poignard/, 
ils  conjiderent  Cotigity , qui  les  regarde  tous  d'un  ail ^xt, 

-1  Conjure. 

Jax  Garde/,  •“  Jux  autres  Confur/s, 

S O RTEZ.  Vous,  c’cft  ici  qu’il  faut  que 

vos  courages 

:Se  réuni (Tent  tous  & vengent  nos  outrages^ 
Avançons.  . Qu’ai  - je  vu  ? . .. 

ilCoNJURÉ. 

, Vous  paroiflez  furpris. ... 

Mais  quel  trouble  àvinon  tour  accable  mes  efprits,. 

Par  queLcharmeinconnu  mes  forces  s’afFoibliflent  ? 

I J 1 C O J.'  J U R É. 

Notrejiaine  chancelé  & nos  cœurs  s’amolHflent;  “ 
Une  invifible  main  s’oppofe  à fon  trépas, 

Vous  vous  taifez...  aucun  ne  raflure  mon  bras 

I V ’C  o N J U R É. 

Quand  de  mon  propre  fang  (i)  ce  poignard  fuipe 

encore , 

^ * 

Je  te  défobéis,  6 mon  Dieu,  que  j’implore; 

. — - — : — r ' J - 1 r r- 

(O  Antoine  de  Clermont-  Revel  fut  inRUVcré  p*f 
BiiiTy  d AmboiTe,  fon  cowfin.  ' ''  I 
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' 

'Rends -moi  donc  ma  fureur....  tous  mes-fent 
malgré  moi.. . . 

Saifîs  d’étonnement, de  refpeét  & d’effroi.  ... 
Quelle  timidité  trompe  notre  furie! 

Songeons  àMedicis,  à Rome,  à la  iPatrie; 
Citoyens  & vengeurs  du  Ciel  & de  l’Etat, 

Eft-ce  à nous  de  frémir  pour  xet  affallînat? 
Allons. 

i/  leye  U bras  pbur  frapper , & refte  immobile, 
COLIGNY. 

Frappe. 

IV  Conjuré. 

A fa  voix. . . . ô retour  inutile, ",  T 
■Quel  eft  donc  ce  mortel. ..  Je  demeure  immobile;. 

C O L I G N Y , prenant  fon  épée  & lajettant  i leurs  pieds, 
• Craindriez  - vous  ce  fer  qui  fervit  ma  valeur  ? 

Je  le  jette  à vos  pieds,  percez,  voilà  mon  cœur, 
jJ  Conjuré. 

Ce  n’eft  point  un  humain  I 

, CbLIGNY. 

Là,  vous  devez  en femble 
Epuiferles  tourmens  que  le  crime  raffemble,. 
Les  fupplices , la  mort,  rien  ne  peut  me  troubler, 
J’ai  vécu  pour  mon  Dieu,  je  mourrai  fans  trembler. 

^ II  Conjuré. 

Eh  quoi  ! ces  novateurs.,  comme  nous , font  doi 
, hommes. 

Devons-nous  les  punir,  aveugles  que  nous  fofnmes! 


DiGiîiZ^rl 
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Ah!  je  commence  à croire,  & je  n’en  doute  plus, 

rQue  la  nature  Üeule  !eû  meré  des  ,v6rtU5 

JII  Conjuré. 

•Tu  blarpheities. . O ciel. . . .'expions  cette  crainte., 

■Ranimons  contre  lui  notre  vengeance  éteinte, 
pétournons  nos  regards , qu’il  meure  de  ma  main. 

' Il  va  pour  frapptr  Coligtiy  en  di tournant  les' yeux 
laife  tomber  le  fer. 

Quel  Dieu  vient  m’arracher  le  poignard  aflaffin!.,. 

COLIGNV. 

Faîtes  votre  devoir.. . . que  vois -je?  la  nature 
Dans  vos  cœurs  incertains  balance  le  parjure,  • ' 

Me  craignez -vous  encor  ?...  je  n’ai  d’autre 

foutien  " * ^ 

Que  cette  fermeté,  l’appui  d’un  vrai  Chrétien  ; 

Rome  vous  apprend -t -elle  à devenir  fehfibles? 

■Vous  devez  l’imiter....  montrez  -vous  inflexibles., 

Medicis  vous  l’ordonne,  obéiflez,  frappez; 

Que  de  mon  fang  glacé  ces  marbres  foient  trempés; 

Heureux  fi  j’avois  pu  mourir  pour  ma  patrie, Jj 
-Confacrer  à mon  Rtû  les  relies  de  ma  vie, 

Verfer  encor  pour  vous  quelques  gouttes  de  fang. 

Que  l’âge  & les^combats  ont  lailTé  dans  mon  flanc  ! 

, I Conjuré. 

Ne  pourrai  -j'e  gmder  mon  courroux  & ma  haine  ?'  j 

Chaque  mot  eft  pour  nous  une  nouvelle  chaîne..,  j 

En  vain  à le  haïr,  ciel,  tu  veux  m’animer....  j 

Ison,  mon  cœur  te  trahit....  & ne  peut  que  l’aimer,  j 

r j 
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. • ’ ' , , COLICNY.  . - ' 

Hâtez -vous^onc...- levez...  levez,  vos  mains  .par- 

jures , 

Approchez....  qui  de  vous  r’ouvrira  ces.Weffuros« 

. Ü découvre  jon  eftShiac. 

Ces  coups  que  j’ai  reçus  en  défendant  le  fort  ^ 
JDe  cea  mêmes  ingrats  qui  demandent  ma  mort? 
Qui  de  vous  ofera  combler  leur  injuftice, 

A Medicis,  - à Rome  offrir  ce  facrifice?  i . ; 
Ce  bras  dans  les  périls  fauva  vos  citoyens  : 

J’ai  confervé  leurs  jours,  ils  attentent  aux  miens.;. 
Pour  vous,  plus  d’une  fois  j’ai  prodigué  ma  vie , 
Le  ciel  veut  que  par  vous  elle  me  foit  ravie.: 

Je  n’en  murmure  point.. . je  bénis  mes  deflins. ... 
■Vous  fûtes  mes  enfans..  foyezvmes  alfairms.... 
Que  d’un  fi  tendre  amouf  ma  mort  fuit  le  falaire«. 
•.  Embraffez  moi , mes  fils , fouvenez-vous  d’un  pere, 
Qui  jufques  au  tombeau  vous  foutint. ...  vous 
chérit.  . . 

Qui  vous  pardonne  encor  les  coups  dont  il  périt-. 
"Vous  femblez  reculer....  quand  la  viftimeell  prête. 
Quand  vos  bras  font  levés. . . . parlez. ...  qui  les 
arrête?.... 
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III  Conjuré. 

Nos  cœurs 

Vers  toi  font  entraînés  par  des  charmes  vainqueurs. 

VunÇejtiUàfes  pieds , V autre  Liijfe  toniber  fes  armes , celât- 
ii  refie  immobile  * celui,  là  femble /viser  fief  regards  » 
ferfer  des  pleurs  \ enjuïte  ils  tombent  tous  à fes  genoux^ 
COLIONY  les  embraffant. 
Attendrez- VOUS  que  Guife  immolant  fa  viftime. 
Goûte  l’affreux  plaifrr  de  confomfner  fon  crime? 
J’aime  mieux  de  vos  mains  recevoir  le  trépas. . . 
J’implore  ce  bienfait. . . ne  l’obtiendrai- je  pas  ?. . 
Pat  ces  retardemens  vous  hâtez  nu  ruine; 

En  voulant  m’épargner  votre  main  m’affaffine; 

En  ce  moment  aucun  nç  veut  être  mon  fils. . . . 
Aucun  n’oiê  frapper....  cous  font  mes  ennemis..* 

1 Conjuré. 

Laifle -nous  t’adorer,  6 vieillard  vénérable... 
C0LI6KT. 

N’adorez  que  ce  Dieu,  lui  feul  eft  refpeftaWe; 
Qu’avez -vous  réfolu? 

Il  Conjuré.  ‘ * 

De  conferver  tes  jour» 

• Conjuré., 

De  chérir  tes  vertus. 

IV  Conjuré. 

De  t’admirer  toujours.  . ; 

^ fie  relevé  court  vert  reufoncemtrit  4u  ih/âtre. 

Terne  L ■'.'■'‘■"d  • i 
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Vis  pour  nous  pardonner,  pour  être  notre  pere.... 
Viens,  viens.,.,  qu’à  tes  tyrans  nous  puiflions  tQ_ 
fouilraire* , . < 


SCENE,  m. 


GOLÎGNY,  HAMILTON-,  TAVANNES:,. 
BUSSY. , BEME  , . NE.VERS  , GOND  Y,, . 
DESADRETS , preniere  , troupe  de  Conjurés , ^ 
deuxieme  troupe  de  Conjurés,  armés  aujji  de  poi-.^ 
gnards  tenait , des  Jiambeaux. . 


A MILTO,N,  jin  Crucifix  d'une  main  &„un  Poi-  , 
' gnard  de  l'a^ire,  & arrêtant  le  quatrième  Corjuré^, 


,Jp.n’éçhappera  point  à ma  jufte  f^çe^r, . 
l.CpwjüBi... 

Q ciel);  - 

II  Conjuré.:. 

Quel  coup  de  foudre  1 » 

H A MIL  TO  N.,. 

Ajnfî  d’un  Dieu  vengeur* , 

Lâches,  vous  trahifle?  les  volontés  fupréines;:;. 
J^yilible  à vos  yeux  , j’entendois  vos  blafphêaies-^. 
inéçowioiirc?  Dieu  , D.icu  ne  vous  çonnolt.î 
plus.:.  \ 

i|l(Mî,  difp^olflfej  du  nombre  des  élus  ^ ' 


. .} 
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De  l’Ange  du  trdpas  les  armes  ni^naçnntes , 

Vous  livrent  pour  jamuis  aux  flammes  dévorantes.- 
Méprifables  mortels,  vous  n’avez  fu  fervir,. 
Vous  n’avez  fu  frapper;  apprenez  à mourir» 

III  Conjuré,  • 

Eli' bien!  nous  périrons....  Eh!  quelle  loi  fl  dur*; 
Peut  s’oppofer  aux  loix  que  diète  la  nature: 

Quel  eft  ce  Dieu  cruel  qui  peut  nous  ordonner:" 
De  coupables  fureurs  qu’il  dcvrolt  condamner?  ’ 
C'eft  vous  feuls , iohumains , qqi  comm.andez  ces-s 
crimes  : . 

Voilà,  voilà  les  Dieux  dont  on  fuk  ies  maximes»^- 
T A V A N N £ s. 

Je-demeure  interdit! 

E U s s Y. 

Citoyens  odieux  * ^ 

Q^oi!  ne  craignez-vous  point  la  coleredes  cieux? 
HamsLTOM,  aujt  féconds  Conjurés,  qui 
s'emparent  des  premiers. 

Des  etifaôs  de  Calvin , . que  ces  lâches  complices." 
Reçoivent  leur  falaire  au  milieu  des  fupplices.  • 
COLIONY  fe  levant , à UapiHton.  ^ i 
A-rrôt'e. . . fui*  moi  feul  épuife  Ion,  couripux,  . 

. Mes  deftin^  ftmt  remplie . i’pfis  aaçpdre.teseopia  ^ ; 
Mais  épargne  des  jours  qui  te  font  nécelTaireS; 

Le  fang  qu’on  va  ré^ndre , eft  celui  de  tes  freres  ; ; 
La  nature  en  ton  cœur  réclame  encor- fes  droits  j . 
lÆé  fois  pQiot  Catholique»  & fois  honuDcunefois;-, 

J . . 
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C Oy'L  I G N Y, 

H A M I L T O N. 

Qu’on  les  entraîne,  allez. 

I Conjuré  à Coiigny. 

Sur  nous  jetiez  la  vue. 

C O L I G N T aux  premiers  Conjurés, 
Oferiez-vous  m’aimer,  quand  c’eft  moi  qui  vous 
tue? 

à llamiüort. 

Enfin  vous  triomphez  : je  cedc,  & leur  malheur 
Jufqu’à  vous  fupplier  peut  abaiffer  mon  cœur  ; 

Je  vois  tout  du  même  œil,  mon  bonheur,  ma 
difgrace, 

C’eft  de  vos  citoyens  dont  j’implore  la  grâce; 
Songez  que  Colîgny  l’attend  à vos  genoux. 

Pour  la  première  fois  qu’il  fléchit  devant  vous, 

H A M I L T O N , (J ans  regarder  Colignyj  aux 
conjurés  qui  emmtnent  les  premiers. 

Sortez,  que  par  leur  mort  expiant  leurs  offenfes, 
lis  faflent  redouter  les  divines  vengeances. 

C O L 1 G N Y reprenant  fa  place  , & s'adref* 
faut  aux  premiers  conjurés. 

Allez,  fouvenez-vous  que  vous  êtes  Chrétiens. 

I CONJÜRÉ  (tf/i/tf  • 

Ciel,  termine  nos  jours,  & conferve  les  flens^  - 


Digitized  by 


TRAGEDIE,  lxxvh 


SCENE  IV.  • , 

COLIGNY  , HAMILTON  , TAVANNEî?  , 
BUSSY,  BEME,  NEVERS,  GONDY  , 
DES  ADRETS,  fixité  des  féconds  Conjurés. 

‘ H A M I L T O N. 

Enfin,  voici  le  Jour  à nos  vœux  fi  propice. 
Où  ton  fang  va  du  Ciel  appaifer  la  juftice, 

, Satisfais  à ce  Dieu  dont  la  voix  t’a  proferit, 

Ç’eft  lui  qui  par  nos  mains  t’accable  & te  punit  ^ 
C’eft  lui  qui  de  l'erreur  confond  la  vaine  audace. 
Tremble,  ce  Dieu  jaloux  nefaitpoint  fairegrtee/ 
C O L I G N Y. 

Si  je l’oiTenfe,  hélas,  il  peut  me  détounier 
De  l’abîme  où  fa  main  fe  plaît  à m’entraînerl” 
Voudroit-il  me  tromper,  me  conduit-il  au  crime. 
Afin  d’avoir  le  droit  de  frapper  fa  viélime? 
Arbitre  de  ce  cœur  qu’il  devoit  enfetgner , 

Ne  l’auroit-il  créé  que  pour  le  condamner? 

Et  feriez-vous  les  feuls  que  le  ciel  eût  fait  nattrie 
Pour  être  aimés  d’un  Dieu , qu’un  autre  eu»  pu 
connoître  ? 

Non,  cet  aveugle  choix  ne  convient  qu’aux  mortcli, 
U difpenfe  à chacun  fes  bienfaits  éternels; 

da  '■  V 
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• Et  la  loi  véritable  enfeigne  la  douceur. 

Rome  d’un  Dieu  de  paix  annonce  les  maximes , 
Rome  d’un  Dieu  de  fang  nous  ÿtale  les  crimes,' 
’De  fes' faux- Dieux,  néias,  il  S is; 

Et  le  Dieu  des  Chrétiens  eft  le  Dieu  des  vertua  ; 

Je  ne  xeconnois  point 4 ces  marques  profanes,. 
‘Xf^amilton  continue  toujours  à prêter  les  conjurés  ie 
tuer  (Mgny.^ 

*^€68  prêtres  qui  du'ciel  fe  difeht'Ies  ofganës> 
‘Eh  quoil  n’êtes-vous  plus  que  de  vils  affaffina, 
‘Qui  fous  Un  nom/acré  détruifez  les  humains  % 
'Miniiltes  des  autels,  ^ -ce  i vous 'de  répandre 
*Le4ang  des  malheureux  que  vousdevez  défendre? 
‘Et  fominès-’hous  encor  dans  ces  tems  odieux, 
‘Où  cet  encens  s’offroii  à de  barbares  Dieux f 
Ta  loî^t’a*  cOmhiandé  de  malTacrer‘tes  freresl 
•Tlotreloi  nous  donna  dèS  feStîmens  contraires; 
<Ce  qui  nous  promèttort  'des  jours  moins  orageux-, 
Tbùt  -ooavré  nos  déftihs  'dé  nuages  affreux; 
:Nous  t’avons  relevé,  * tu  veux  notre  ruine; 
l^os  ùras  t’oAt  défendu,  ta înâin  nous  affainnie. 
j’ai  fait  ce  que  l’honneur  fembloit  me  conunandex; 
Rome  a trahi  fa  foi, 'quand  j’ai  dû  la  garder: 
Mais  notre  loi  l’éoïporte  encor  fur  l’honneitt 
même. 

Kos  héros  fonéCh^étiefils éîIé'Veûtqne  je  t’aim#, 
-Et  que  balfant  la  main  qui  me  perce  le' cœur , 

4fe  t’eahrijffi^ourd’bDi  comme  mon  bienfaiteur; 

. 


Digitized  by  Googic 


LXXX 


C 0 L I G N Y 


IIamiLTON  ( comme  CoHnny  fe  levé,  pour  Pemlrgi» 
recule,  pareil  ^tonnd  & haife  le  crnâjix.'i 

Mon  Dieu. ...  ne  .permets  pas  que  cette  ame  iri- 
' flexible..  , 

Pour  un  vil  réprouvé  fe  déclare  fenfible. 

leve  le  crucifix  6?  le  montre  aux  conjurés.") 
Amis,  de  votre  msltre  entendez-vous  la  voix? 
De  ce  chef  immortel  reconnoiflez  les  loix  ; 

C’eft  lui  qui  dans  ce  jour  s’explique  par  ma  bouche; 
Abaiflez  fous  vos  coups  cette  hauteur  farouche; r 
Que  fon  trépas  apprenne  aux  fiecles  â venir, 

Que  s’il  outragea  Rome , elle* a fu  le  punir. . . . r 
(aux  conjurés.) 

Quoi...  VOUS  tardez  encor  i frapper  un  coupabléj 
Tavajînes. 

Non , de  tant  de  vertu  jfi  ne  fuis  point  capable. 
Ce  filence...  ces  yeux....  cette  tranquilité. . . 

Ce  front  où  la  douceur  régné  avec  la  fierté. . . ..^ 
Ces  cheveux  blancs. . . . les  traits  d’une  augufte 
vieilleffe. . . . ..... 

Touts’arme  contrenous..  pourluitouts’intérefle.J 
Ne  pouvons-nous  du  moins  épargner  ce  vieill^d  ?.» 

- , ^ Hamilton,  (à  Bufi,) 

Toi , fois  pkis  courageux  Dieu  conduit  'ton': 
poignard.  , , • 

. .COLIÇNT. 

Ah  ! laifle-là  ce  Dieu,  ‘ton- vrai  juge  & le  nôtre^ 
Dis  plutôt  ta  fureur,  tu  n’en  cpnnois  pointd’autre. 

.>  L 

/ 
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Hamiltow,  c<i  /?/#.) 

Dafls  -too  cœur  quelle-  voix  fait  taire  le  devoir? 

£ US.SJ. 

Le  remords,  & je  cede  à fon  jufte  pouvoir.^ 

Si  Medîcis  &.  Rome  ordounent  qu’il  périffe, 
«Qu’ils  chargent  d’autres  mains  du  foin  du  facrifice.’’ 
H amilt  O y. 

A l’alpeft  d’un  vieillard,  lâches,  vous  reculez, 
•Quand  d’indignes  parens  font  par  vous  immolés  ! .. 
AdaIbeureux,quin’ofez  vous  montrer  Catholiques^ 

' ■ ■ (aux  autres  cenfurés,')  ' 

Le, ciel  vous  met  au  rang  de  ces  vils  liérétiques/ 
fuyez  loin  de  fes  yeux,  la  foudre  va  partir; 
dl  vous  récompenfoit , il  fçaura  vous  punir. 

’■•••«  Qà  -BimeS)  ' 

A fes  ordres  divins  comme  eux  es  - tu  rebelle  î 
Mérite  feul  fes  dons. . . fois  feul  Chrétien  fideUj. 
(en  montrant  Colijgnÿ,} 

Qu’il  meute  l 

. Tayanites. 

• Je  frémis...^  Gielj  tu  tonnes  envait^  ' 
Je  ne  puis  foutenit  ce  fpeftacle  inhumain.  ■ 

...  'HamIlton,  (à  Béme.i-'jfMt  i'apprçche  tn 
tremblant  four  poignarder  Caligny , qui , M montr*  fi» 

tHomcc»') 

Ju. trembles,?  ... 

•Beme. 

RalTurez  ma  fermeté  craintive, 
d s 
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’ C O L I G N Ÿ , Qrét  J‘étre  lui  par  Dintt.') 

Dieu,  reçois  dans  ton  feiii  mon  ame  fugitive’1 
H A M î L T O N. 

Àl-éprifable  ennemi  qu’il  a dû  condamner* 

Que  peux *tu  contre  nous  encor? 

COLIGNT.  ^ 

'Te  pardonner. 

CSime  iàourne  Us  y/ux , frappe  Coligny^  tf  tous  9î 
cotijurés  fai  fis  d'horreur  fuient  ce  fpe&ucU  uffrtux» 
Hamilton  feul  le  regarde  avec  joisi) 


«CENE  V. 

COLIGNY,  HAMILTON,  SEME. 

' H A M I L T O IV  ijtux  coir^dt  qui  filMit,') 

AC  H ES,  OÙ  courez*’ VOQSt 

Beme,  (à  Hamilton  , aprls  ttyoir  'dtuinf’W» 
‘ eoi^  -à  CoBgity,^ 

f ’ ''  '*  'Ta'vehgeaifce  eft  fervie, 

llfne  te  relie  plus  rju’-à  ^m’arracher  la  Vie  i 
Monllre  d’impiété,  tu  me  fais  trop  d’borreor;..; 
J^mporte  mes  bourreaux  ^ans  le- fond  dé  mon 
cœur, 

. (;/  jette  fon:poignard gtw  pUdt  fOmUfoii'ff  fin 
pricipitatioth) 
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•IfîAMILTON,  COLIGNY. 


'Kami  LT  a».! 


A , fervile  idftrumeat , qai  fe  refiife]  aux 
crimes , 

'Je  faurai  te  brifer  ,*  te  joindre'!  mes  viftimes,  ; 
'.Ta  mort  m’affurera  d’un  fecret  éternel. 

(^(onfidérant  Collgny  expirant.") 


/Auroit-il’dans  fon  fein  porté  le  coup  mortel?.!.. 
; Mon  perfide  ennemi;  poorroit  revivre  encore.]. .». 

Cil  donne  un  coup  de  poignard  à Coügny.) 

'■Reportons  le  trépas  dans  ce  cœur  que  j’abhorre;.. 

Cil  le  regarde  encore») 

ill  n’eft  plus,  & je  vis!  Sur  ce  premier  dégté,  •, 
rJ^on  pouvoir  chancelant  eft  enfin  ;^uré. 
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T E L r G N T. 

Qu’ai-je  entendu...  Dieu!  feroit-il  poflîble?. 
Vain  efpoir  qui  rendez  ma  douleur  plus  fenfible? 
11  femble  refpirer. . . & fes  yeux  entr’ouverts. .. 
Des  ombres  de  la  mort  ceflent  d’être  couverts.... 
Mon  pere.  . . . Coligny.  . . . 

COLIGKT,  (^paro/i  fouir  d'un  ptofwi 
ofoupifemait.') 
Quelle  voix  me  réveille? 
Telicny. 

Pardaillan.. ..  dois- je  en  croire  une  heurcule 
merveille. . t. 

11  vivroit? 

COLICNT. 

' Qui  m’appelle? ...  & quels  objets  confus 
S’envolent  tout  à coup  de  mes  fens  éperdus  !... 
De  mes  yeux  prefque  éteints  la  débile  paupière. 
Une  fécondé  fois  fe  r’ouvre  à la  lumière.. 

CColigny  croit  que  ce  font  encore  f(s  nÿajjins.') 
Barbares...  craignez.- vous  que  le  ter  aflaffin 
Ait  mal  fgrvi  le  bras  qui  m’a  percé  le  fein. . . . 

Et  n’eiî-  ce  pas  aiTez  que  Coligny  périfle. . . 

Rome  a-t-elle  inventé  quelque  nouveau  fupplice  ? 

Telignt. 

Que  dites  - vous , mon  pere?. . . 

Coligny,  Çreconnoifant  fon  gendre.') 

O mon  cher  Teligny. . . . 

-Mon  fils , tu  viens  fermer  les  yeux  de  Coligny', 
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Je  goûte  lé  bonheur  que  le  ciel  me  renvoyer , 

Pour  la  dernière  fois  il  veut  que  je  te  voyçj , 

Jq  meurs,  mais  tu  vivras. ... 

Txligny.  . 

, Non;*. . . j’cxpjre  avec  vous 

Seigneur,  un  fils  mourant  embr^ffe  vos  genoux.'. 

CoLIGMY,  f appel eer;ant  la  bUjfure  de  Teligny.') 

OÙ  fuis  -Je.. . ah  malheureux  *-»  • ah  traîtres....  ■ 
quand  j’expjre.... 

Lorf^ue  j’arrive, hélas!  au  feul  terme  où  j’afpire,  . 
Quand  Je  reviens  au  Jour  par  un  dernier  effort,  , 
C!efl  ppur  fentir  les.  coups  d’une  nouvelle  mort. ..  ■ 

Teligkt.  . 

Votre  fille  vivra leiirs  parricides  armes, . 

Seigneur , ont  refpefté  fes  vertus  & fes charmes?...  • 

. , CoLIGNY. 

Mon  filsi . . . mon  Dieu Je  meurs.- 

Coligny  expire»  . 

TnLIGNYi  Vatdaîilan.')  i 

Ote- moi  de  ces  lieux,  . 

‘ Dérobe  à mes  regards  ce  fpeélàde  odieux. . . ’ 
Pour  toi. . . fi  le  deftin  permet  à ton  courage, , 
D’effacer,  de  punir  un  trop  fenfible  outrage,  . 
Vis,  mais  pour  te  venger,  nous,  ton  honneur, , 
ta  loi,. 

Ua-.foupir  qui  t’échâppç  éft.un  crime  pçmr 
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(^11  lui  donne  ce  qui  fert  ^appareil  à fa  plaie.) 
prends  ce  voile  fanglant,le  feul  bien  qui  me  refie  ^ , 
Va,  porte  à mon  époufe  un  préfent  fi  funefle; 
D’un  malheureux  amciur  -c'ell  le  gag^  nouveau*. 
Qu’à. nos  braves  amis  il  fctve  de  dupeau, , 

Ils  y liront  l’arrêt  qu’a  diré  ma  iVeugçance  ; ; 

Leur  devoU  efl  écrit  à côté  de  l’ofFenfe,. 

Ce  fang  dans  les  combats  ranimant  leur  valeur.^ , 
D’un  peuple  audacieux  confondra  la  fureur; 

Vous  leyerrez  pâlir  à l’afpeâ:  d’une  image, , 

Qui  lui  retracera  fon  crime  &■  votre  outrage. 

Le  Ciel, qui  contre  nous  s’en  montré  leur  foutîen* , 
Dans  leur  fang  criminel  effaceJLa.le  mien. 

Il  remet  i ton  bras  le. loin  de  le  répandçe, , 

Voilà  votre  jempart ..  . fongez  à le  défendre. 
Partout  fervant  de  guide  à vos  fameux  exploits, , 
Mon  ombre  à fes  vengeurs  impofera  des  lois  ; * 
Partout  je  vous  fuivrai,  mes  cendres  ranimées  . 
Feront  .voler  leurs  feux  au  feln  de  vos  armées; 
Toujours  fortant.  vainqueur  de  la  nuit  du  trépas,  , 
Vous  ma  verrez  toujours  l’ame  de  vos  combats , ^ 

Et  de  Rome  ébranlée^  avançant  la  ruine , 

Lui  rendre  tous,  les  coups  dont  elle  m’alTailIae. . 

Un  Protejlant»  . 

Que  nos- derniers  amis  , que  nos  demiers  eofais  s 
Soient  dignes  béritiersJde  fes  refiTentimens  ; 

Qii’ils  jurent  tous  à Rome  une  haine  immortelle,' 
Celbutrlitous  les  vœaxquenousfozmons  pour  elle;,' . 


Lxxxvm 


C Ü L I G N y. 


PaRDAILL  AN. 

P fuccombe  à fes  maux.  Amis,  s’il' en  eft  tcms. 
Sauvons -le,  ménageons  ces  précieux  inftans: 
Mais  fî  le  ciel  jaloux  des  vertus  d’un  grand  homme  » 
En  terminant  fes  jours  combat  encor  pour  Rome, 
Raffurons-nous.. . . ce  fahg  doit  vous  encourager, 

Rome  ofa  le  ver  fer. . . vous. . . ofez  te  venger. 

' • ^ 

i . <* 

•1 
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DE  COMMINGE, 

ou  , 

*’  1 

LES  AMANS  MALHEUREUX, 
DRAME. 
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A MADEMOISELLE 

• ’ i . I 

■ ,En  lui  invoyant M Dkame 

DU  COMTE  DE  COMMINGE. 

^JuiDÉ  par  un  Peintre  flatteur,  ^ 

Qui  pour  vous  ne  le  fçauroit  être. 

Quelque  talent  qu’il  lit  paraître 
Dans  votre  portrait  enchanteur;  ' 
Inrpiré  par  ce  Dieu , fincère 
Quand  c’eft  vous  qu’il  prdtend  lour. 

Dans  quelques  vers  lus  de  fa  mère. 

Et  que  le  cœur. daigné  avouer, 

, J’ai  crayonné  votre  art  de  plaire. 

Vos  charmes,  tous  les  agrémens  t 
Je  céëois  à mes  fentimens; 

Au  tableau  ramené  fans  cellè  , 

J’ai  peint  la  fille  du  Printemps,  ' 

Et  la  Rofe  de  la  jeunefle  ; 
l’ai  fait  voir  l’Amour,  T Amitié 
Par  le  Goût  Axés  fur  vos  traces; 

Je  vous  ai  nommée  Aglaé  : 

N'étes-vous  pas  une  des  Grâces? 

Mais  ce  u’efl  point  à leurs  attraits 
Qu’aujourd’hui  J’ofire  mon  hommage  : 

C’eft  à cette  ame  faite  exprès 
Pour  embellir  l’efprit  d’un  Sage  ; 

C’eft  au  plus  fenflble  des  cœurs 
Que  le  mien  préfente  les  larmes 
A a 
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Be  deux  Atnini  ,'dont  les  anarmes,' 

Les  ennuis,  les  fombres  douleurs 
Four  la  iendre(Te ^auront  des  charmes,'  _ 
Si  vos  yeux  leur  donnent  des  pleurs. 

CoMMiNCE,  s'armant  d'un  faint  zèle  , 
Contre  l’ardeur  ^ui  renilammoic , 

A fes  vœux  put  relier  fidèle:  < 

Ce  n’étoic  pas  vous  qu’il  aimolt. 

. Par  un  effort  rare  & fiiprêmeÿ  ''>■ 

AdélaTob' confiamment  ^ 

Reflife'au  fein  de  ce  qifelle  aime. 
D’épancher  fes  pleurs , fon  tourment  ; 

Tant  de  vertu  vient  me  confondre: 
Mais,  fatisfait  de  la  vanter,  ’ 

Je  n’ofe  en  vérité  répondre 
Queie  puffe  en  tout  l’imiter. 


DISCOURS 

P R È L IMINAIRES.' 

% 

V 

; PREMIER  DISCOURS 

Qui  fe  trouve  à la  tête  de  la  première  Edition. 

[Parler  de  foi  ennuie,  à fouvent  révolte. 
S’entretenir  fur  fon  art  avec  lé  public  connais-- 
leur,  avec  cette  portion  d’hommes  éclairés,  qui 
feule  afllire  le  vrai  fuccès , & indique  les  moyens 
de  l’obtenir,  t’eft  converfer , s’inftruire  avec 
fes  maîtres , & contribuer , autant  qu’on  Iç 
peut , à la  perfeélion  du  talent. 

Si  la  Pitié  & la  Terreur  font  les  deux  relTorts 
dominans  que  doive  employer  le  Théâtre , 
jamais  Fable  ne  fut  plus  fufceptible  de  ces  deux 
moiivemens  énergiques  que  le  fujet  du  Comte 
, '*  DE  CoMMiNGE.  Oii  ne  fçauroit  lire  ces  Mé- 
moires (i)  fans  émotion;  on  eft  furtout  attendri 
au  dernier  tableau  qu’ils  nous  préfentent  ; c’efi: 
dans  ce  morceau  que  fe  trouve  déployée,  avec 


(O  lis  font  de  Madame  de  T**,  Auteur  des 
ie  f Amour, 

'A3 
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VI  DISCOURS 

t 

toute  fa  pompe,  cette  , noble  & touchante 
mojejlé  des  douleurs  de  Staee.  On  a donc  ofé 
mettre  en  vers  cette  afliion  ; on  s’gft  contenté  jde 
l'annoncer  fous  le  titre  fimple  8c  générique  de 
Drame.  Avec  cette  forte  de  ménagement,  on 
fera  fûr  de  ne  pas  indifpofer  les  partifans  fuper- 
ftitieux  des  réglés , qui  ne  voulant  jamais  s’élan- 
cer *dn  cercle  étroit  où  les  enchaîne  l’efprit 
d’imitation,  pleurent  précifément 'aux. endroits 
qu’Ariftote  & d’Aubignac  leur  ont  permis  de 
goûter.  Que  l’on  ait  eu  le  bonheur  d’intérefler, 
de  faire  couler  quelques  larmes,  de  nous  rame- 
ner à cette  grMde , cette  importante  vérité  : les 
plus  faibles  étincelles  dans  les.paflîons  condui- 
fent  à de  terribles  incendies,  fouvent  la  fource 
de  tous  les  malheurs , & quelquefois  de  tous 
les  crimes  ; & ehfuite  on  pourra,  perdre  la 
tems  à difputer  fur  le  nom  propre  qui  convient 
à ce  poème. 

Il  y a des  héros  de  tout  genre.  On  fçait  que 
c’ell  l’enthoufiaflne  qui  crée  cette  efpece  d’hom- 
mes fupérieure  à la  nôtre  ; lorfqu’à  cet  enthou- 
fiafinc  vient  fe  joindre  la  religion,  l’image  la 
plus  majeftueufe,  la  plus  frappante  pour  les  yeux 
de  l’humanité,  on  doit  s’attendre,  que  l’on  me 
pardonne  ces  exprelîîons  , à voir  jaillir  de  ce 
double  foyer  des  êtres  merveilleux  (i).  Faire 

CO  bes  religieux  de  la  Trappe. 
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mourir  dans  fon  cœur  jufqu’au  .moindre  germe 
des  paillons  humaines  ; fe  pénétrer , fe  remplir 
de  l’idée  à la  fois  confolaote  & terrible  d’une 
Divinité  qui  récompenfe  & punit  ; veiller  en 
quelque  forte  fur  foi 'même  comme  fur  fon  plus 
cruel  ennemi  ; fe  combattre  & fe  fubjuguer  avec 
une  • barbarie  inconcevable  ; fouler  aux  pieds 
l’orgueil,  ce  reflbrt  fi  puiffant  de  notre  ame; 
tirer  fa  gloire  de  la  plus  profonde  humilité  ; 
perdre  entièrement  de  viie  la  terre  & fes  révo- 
lutions (i)  pour,  avoir  les  yeux  fans  ceffe  levés 
vers  le  ciel;  mourir  avec  autant  de  joie  que  les 
autres  hommes  en  goûteroient  à naître , s’ils 
étoient  en  ce  moment  fufcentibles  de  connais- 
fance;  fe  détruire  enfin  tout  entier,  pour  deve- 
nir un  être  d’une  nouvelle  nature  ; c’eft-là  le 
grand  tableau  que  nous  offrent  les  Solitaires  de  la 
Trappe.  Privée  même  de  l’éclat  de  la  religion, 
il  n’y  a point  de  regards  que  cette  image  n’ér 
tonne,  n’attache.  A Conftantinople,  à Nangafaki 
on  admirefoit  de  tels  humains , comme  on  les^ 
admire  en  France,  dans  les  lieux  qu’ils  habitent*  ' 
C’eft  bien  de  ces  religieux  que  l’on  peut  dire  à 
la  lettré  ; cinerem  tanquam  pmem  manducabam , £3* 


(.1  ) On  prétend  qu’à  la  mort  de  Louis  XIV , il  y a eu 
des  religieux  de  la  Trappe  qui  ont  ignoré  longtemps 
cette  nouvelle,  dont  l’£urope  étoic  remplie. 
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fotum  meum  euin  fletu  mifcebam.  Qu’on  fe  fou~ 
vienne  fjne  le  filcnce  le  plus  rigide  ell'Ia  bafe  dé 
leurs  ftatuté,  que  le  Pere  Abbé  accorde  feul  la 
permiflîon  de  parler,  que  leur  Noviciat  a quel^ 
quefois  été  prolongé  plus  do  deux  ou  trois  ans , 
qu’ils  fe  profternent  devant  les  étrangers  & le 
Pere  Abbé,  qu’ils  s’appellent  Freres,  n’y  ayant 
que  ce  dernier  feul  qui  ait  le  nom  dé  Pere. 
Toutes  ces  circonflances  ne  doivent  pas  être 
indifférentes  aux  perfonnes  qui  voudront  goûte? 
quelque  plaifir  à la  lefture  de  ce  Drame.  }’ou- 
bliois  de  dire  que  ces  religieux,  avant  que' d’ex- 
pirer, font  couchés  fur  un  lit  de  cendre  & de  , 
paille;  ils  boivent  â longs  traits  toute  l’horreur 
du  calice  de  la  mort.  Je  doute  que  la  philofo- 
phie  la  plus  éprouvée  s’accommodât  de  cette 
façon  de  mourir.  Il  n’y  a que  la  religion  qui 
puillé  tenter  des  efforts  fi  pénibles,  fi  révoltans' 
pour  la  nature  humaine , qui  foit  capable  de 
verfer  des  confolations  dans  ces  coeurs  defféchés 
de  pénitence  ; & c’eft  affurément  ce  que  ne 
feroit  pas  notre  prétendue  fagefic. 

C’efl  dans  un  fonds  fi  riche  & fi  neuf  que  j’al 
puifé  mon  Coftume.  J’ai  cherché  à répandre 
dans  ma*  pièce  ce  Jombre  , qui  eft  peut-être  la 
première  magie  du  pittorcfque , partie  dramati- 
que , que  les  anciens  ont  fi  bien  connue, -&  quç 
les  modernes  parmi  nous  ont  ignorée,  ou  entic- 
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'',rement  hégligée.  Qu’il  me  foit  peim's  de  m’ar- 
rêter un  peu  fur  cette  partie  intéreflante  pour 
.les  peintres  & les  poètes.  Jetons  les  yeux  -fur 
/es  grands  maîtres  dans  ces  arts  ; nous  voyons 
Rembrant , Rubens , le  Pouffin  atteindre  par 
cette  route  an  fublime  de  la  peinture  (i).  Qu’on 
life  l'Enfer  du  Dante,  le' Paradis  perdu  de  Milton , 
.les  Nuits  du  Dofteur  Young , & l’on  fentira 
^combien  cette  branche  du  pathétique  a d’empire 
-fur  tous  les  hommes.  Fut-on. jamais  autant  afièfté 
.d’une  prairie  émaillée  de  fleurs  , d’un  jardin 
jfoniptueux,  d’un  palais  moderne,  que  d’une  per- 
ipeftive  fauvage,  d’une  forêt  filendeufe  , d’un 
^bâtiment  fur  lequel  les  années  femblent  accumu- 
lées ? Je  voudrois  bien  que  nos  métaphyficlens 
. jfe  donnaffent  ia^peine  d’éclairer  la  caufe  de  ce 
■fentiment  qui  nous  maltrife , nous  emporte^ 
nous  ramene  à ces  débris  de  monumens  anti- 
ques , de  tombeaux , &c. 

; C’eft^ cette  nouvelle  partie  du  Théâtre  que  j’ai 
entrevue  , & qui  dans  les  mains  d’un  homme 
;de  génie  feroit  fufceptible  des  plus  grands  effets, 
.&  produiroit  une  fource  d’horreurs  délicieiifc? 
•pour  l’ame.  On  feroit  tenté  de  croire  que  nous 


C*)  Rembrnnt  dans  fi  RéfurreBion  fia  Lazare  ; Ruheos 
■dans  fon  H^rtyri  des  Innocens,  & la  Chdte  des Réprcuyü f 
X>e  PonlQn  dans  le  célèbre  Tefiam/stit  fEudastadat, 

As 


femmes  nés  pour  la  douleur,  pour  ie  ténébreux. 
Il  y a encore  un  autre  avant^e  à employer  ce 
relTort  dramatique:  il  fait  mourir  autour  de  nous 
toutes  les  illulîons  de  la  diffipation  , noos  porte 
à réfléchir,  nous  fait  replier  fur  nous -mêmes, 
nous  rend  enfin  l’humanité  plus  propre , & l’ott 
li’ignore  pas  que  ce  fentiment  approfondi  excite 
hécelfairement  les  vertus , les  belles  aftions , &c. 

J’ai  cherché  à fîmplifier  les  moyens  qui  font 
multipliés  dans  les  Mémoires  du  Comte  de  Com- 
MiNGE,  perfoadé  que  c’eft  de  cette  noble  fîin- 
plicité  que  décooilent  les  vraies  beautés  du 
Drame.  Je  citerai  encore  les  anciens.  Rien  de 
plus  Ample  que  les  Grecs,  parmi  nous  Corneille 
en  général , & Racine  prefque  toujours.  Je  ne 
prétends  point  faire  le  procès  à mon  fiecle:  mais 
me  feroit-il  permis  de  me  plaindre  ? Aujourd’hui 
on  ne  veut  plus  que  des  fcènes  marquées  à la 
craie;  tout  eft  efquiifé;  rien  de  développé;  plus 
de  carafteres  expofés  dans  toute  leur  force , plus 
de  traits  prononcés  ; une  maniéré  efféminée , 
énervée;  voilà  ce  que  nous  offrent  la  plupart 
de  nos  pièces  modernes.  De- là  l’impoflSbiltté 
de  pourfuivre  furtout  cette  route  dramatique  que 
<^uinault  a parcourue 'avec  tant  de-ûiccès.  Pourvu 
qu’on  faffe  paffer  rapidement  devant  les  yeux 
une  multitude  d’évenemens  incroyables , que  l’on 
cmaüe  coups  de  théàcie  fur  coups  de  théâtre 
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tous  plus  forcés,  plus  ridicules,  plus  extrava> 
gans  les  uns  que  les  autres  , l’auteur  croit  avoir 
faiil  le  fecret  de  l’art , & une  inimité  de  fpeéla* 
leurs  crie  au  miracle:  mais  veut -on  foumettrc 
€e  fuccès  â l’épreuve  de  l’expérience?  ces  mêmes 
fpeéhiteurs  ne 'font  pas  arrivés  chez  eux , que 
toute  cette  illuilon  & ce  fade  théâtral  foiit 
détruits:  au  lieu  qu'on  emporte  & garde  dans 
le  filence  du  cabinet  les  profondes  impredlons 
qu’excitent  les  chefs-d’œuvres  de  nos  maîtres; 
Polyeufte,  Phèdre,  Zaïre  fe gravent  dans  notre 
ame  ; & c’eft.  alors  que  le  Théâtre  peut  contri-  ■ 
buer  â faire  naître  , ou  à nourrir  la  chaleiu:  du 
fentiment,  feu  facré  qu’on  ne  fçauroit  trop  con* 
ferver  & animer.  , i. 

Ces  Réflexions  femées  au  hafard  me  conduifent 
êffez  naturellement  à faire  part  au  public  de 
quelques  détails  relatifs  à cet  ouvrage,  pn  s’é- 
chauffe & on  fe  perfeaionne  en  faifant  entrer 
les  autres  dans  le  mécaRifme  des  reflbrts  que 
l’on  a mis  en  œuvre.  ‘ 

. J’aî  regardé  le  filence  rigoureux  de  la  Trappe 
comme  la  force  motrice  de  l’intérêt  qui  Mimeroit 
le  fond  de  mon  Drame.  Un  de  mes  premiers 
perfonnages  contraint  de  fe  taire  pendant  deux 
aftes,  & agité  d’une  grande  paflion , forme,  ce 
‘me  femble , un  tableau  qui  irrite  la  curiofité. 

On  n’auroit  pu  étendre  ce  fentiment  plus  Joîa 
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.que  deux  aftes,  parce  qu’alors'  cette  dirioGté 
auroit  été  fatiguée:  c’eft  ce  qui  m’a  obligé  ^ ne 
donner  que  trois  afles  à cette  Tragédie’;  i’îü 
rifqué  le  mot,  car  je  ne  crois  pas,  je  parle  du 
fujet,  que  l’on  èn  puiffe  imaginer  une  plus  tour 
chante.  On  verra  encore  pour  quelle  raifotî 
allant  contre  toutes  les  réglés,  j’ai  fi  fort  étendu 
la  derniere  Çcène  du  dernier  aéle.  J’imagine  que 
les  cœurs  fenfibles  me  la  pardonneront,  & même 
que  les  efprits  qui  fe  piquent  d’impartialité  l’ap- 
prouveront. Pour  juger  cette  fcène’,,  il  faut  fe 
.pénétrer  du  tableau  (i).  C’eft  le  développement 
d’un  caraélere  rpaffionné.  Le  perfonnage.  ouvre 
fpn  cœur  par  gradations , en  montre  les  divers 
jours,  en  fait  fuivre  & faifir  les  imprelîions  les 
plus  légères  ; ces  mouvements  d’abord  imper- 
peplibles  l’ont  entraîné  à des  faiblefles  qu’il  doit» 


^ (O  Peu  d’aines  ont  ' alTez  de  force  & de  vivacité 
^ur  s’élancer  liors  d’elles  - ménies  ÿc  fe  tranfporter 
dans  l’aine  d’jutrui  ; de-lh  tant  rie  façons  de  voir  li 
touches  & fioppofées,  tant  de  jugements  faux  aulG 
abfurdes  que  barbares  ; que  les  hommes fe  dépouillant 
d’un  amour-propre,  groflier  & aveugle,  fçaehent  s ap- 
proprier les  divers  modes  d’exiflence  de  leurs  femblâ;- 
Mes  ; qu’ils  prennent  les  yeux  , le  cœur  de  la  fituation^ 
U fenfibilité  gagnera  des  plaifirs , & la  philofopUie  de 
nouvelles  lumières.  ....  ■ ; 

1 . ^ . / . . , y.  • • • 
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fcrt  ce  moment  dé  vérité’,  regarder  comme  dc9 
crimes.'  Si  le  Chevalier  des'  Grieux,  oa  Clarifle 
qui"  n’a  commis , qu’une  imprudence  d’où  font 
nées  toutes  fes  infortunes , étoient  morts  dans  le 
fein  de  leurs  parents,- je  crois  qunis'fè  feroient 
répandus  dans  cette  eflFufîon  d’ame.  On  ne 
perdra  point  encore  dé  vue  que  cet  infortuné 
Eüthime  , rendu  > tout  à coup  à Dieu , fait  une 
forte.de  confejfion  générale  ; fi  on  l’accufe  d’ap- 
puyer, avec  un  peu  trop  de  complaifance  fur  les 
circonftances  de  fes  fautes,  l’avouerons -nous 3 
ce  plaifîr  fecret  de  fe  rappeller  de  cheres  erreurs  j 
plaifir  qu’afluréinent  rejettent  la  vertu  & la  relh 
gion,  & dont  à peine  on  ofe  foi-même  fe  rendre 
compte,  .eft  peut-être  dans  le  cœur  humain. 
Qu’on  s’examine  là-deflus  de  bonne  foi.  Que 
de  lefteurs  dans  ce  morceau  trouveront  leur 
hiftoirel 

t 

. . Les  Mémoires  nous  font  voir  le  Comte  ds 
CoMMiNGE  venant  à la’, Trappe  avec  beaucoup 
d’indifférence  pour. la  religion,  &.  rempli’ dé  fa 
feule  douleur.  J’ai  penfé  qu’en  lui  donnant  de 
la  piété,  je  varierois  cp  caraftere,  que  je  le  ren? 
drois  plus  naturel,’ {dus  enflammé,  plus  boule- 
verfé  par  ces  orages  de  paliîon , qui  au  Théâtrè 
prpduifent  prefque  toujours  des  effets  fûrs'de 
plaire.  Un  perfonnage  vraiment  dramatique. doit 
ofiilr  l’agitation  d’un  vailTeau  continuelles 
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ment  battu  dé  la  tempête.  Zaïre  intérefferoif 
beaucoup  moins  , fi , après  l’entrevue  de  Luûr 
gnan,  elle  cédoit  tout  de  fuite,  fans  combat,  i 
ia  religion  de  fes  peres.  Commingz  peu  dévote 
comme'  il  l’eft  dans  le  Roman  , reflembleroit  à 
£a  MaltrelTe  : c’eft  à ce  d^rq^er  rôle  que  j’ai 
attaché  toute  la  fureur  de  l’amour;  ce  n’eft  qu’a»» 
moment  de  fa  mort  qu’elle'  reconnolt  fes  erreurs  : 
& ce  paffage  fubit  de  la  pafEon  à la  ferveur  la 
plus  vive,  au  repentir  le  plus  amer  , doit,  félon 
moi,  flatter  & déchirer  le  fpeftateur.  Je  croi» 
rois  même  qu’il  eft  dans  la  nature  qu’une  femme 
aime  avec  beaucoup  plus  de  fiamme  qu’un  hom* 
me;  l’Antiquité  nous  en.alaiflé  une  image  terrir 
ble:  Médée  tue  fes  enfants,  parce  que  Jafon'^ 
qu’elle  aime  èperdimient,  l’a  trahie,  & en  époufe 
tme  autre;  & nous  ne  voyons  pas  qiw  la  Scèna 
Grecque  nous  montre  un  pere  meurtrier  de  fes 
Cidants.  J’ai  pris  plaifîr  à expofer  dans  le  Pere 
Abbé  toute  la  dignité,  la  pitié,  la  tendrefife  de 
la  religion  que  les  hommes  ont  cherché  à défi-* 
gurer , en  nous  l’offrant  armée  toujours  de 
foudres  & de  vengeances.  .. 

^ - On  ne  me  fera  point  un  crime  d’avoir  francifé 
les  noms  Efpagnols  qui  font  dans  les  Mémoires. 

‘ C’eft  en  avoir  dit  affez , je  crois  > fur  cet 
ouvrage.  S’il  ne  réulfit  point,  il  faut  en  convc!* 

Dix  » ce  fera  ma  fiiute,  car  -je  ne<  pehfe  pas  qu’M 
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^uifle  y avoir  de  fujet  plus  intdreffant , plus 
théâtral.  Ce  fera  toujours  beaucoup  pour  moi 
d’avoir  réveillé  l’attention  des  gens  de  lettres 
far  une  partie  dramatique  qui  manque  ablblii* 
ment  à notre  Scène,  & j’aime  aflez  mon  art  pour  . 
facrifier  ma  vanité  au  plailir  de  le  voir  fe  per^ 
feâtonner  dans  des  mains  plus  heureufes.  , 


SECOND  DISCOURS 


Qui  a paru  dans  la  fécondé  Edition. 

C^ÜELQUE  flatteur  que  puilTe  être  pour  moi 
le  fuccès  conftant  que  l'indulgence  du  Public 
Temble  aflurer  au  Drame  du  Comte  de  Com- 
rwuroE,  mon  amour-propre,  car.q.û  n’en  a pas, 
■«  le  courage  de  s’avbuer  que  ces  applaudiflè* 
ments , la  récompenfe  la  plus  brillante  de 
l’homme  de  lettres , & la  feule  à laquelle  il  doive 
-être  fenflble , font  donnés  beaucoup  plus  au  dioix 
du  fujet,  qu’à  la  façon  dont  il  eft  traité.  On  fe 
fuppoferoit  des  talents  fupérieurs  pour  la  poô- 
üe,  toutes  les  connaillànces  de  l’art  dramatique, 
on  auroit  de  la  peine  à fe  diillmuler  qu’une  Fàblè 
heureufement  choifîe  fera  toujours  la  caufe  prin« 
.cipale  de  la  réulfite  d’une  pièce  de  théâtre; 
fiotis  ça  avons  dçs  exemples  frappants  dans 
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drbnic^'Inès  de  Caftro,  &c.  N’oublions  jamaïf 
pour  rabattre  de  notre  vanité  poétique  , que 
Pradon  a fait  couler  nos  larmes'  dans  Régulus.: 
peut-être  les  chûtes  de  notre  maître,  du 
grand  Corneille,  doivent- elles  être  attribuées 
plutôt  à l’ingratitude , ne  craignons  pas  d’ajouter, 
à la  njal-adreflè  de  fes  fujets , (ÿj’aux  incorrec- 
tions du  ftyle  & des  détails;  on  n’apperçoit 
point  ces  fautes  dans  Cinna  , PoLyeufte , Rodo- 
gune,  & elles  ne  le  font  que  trop  fentir  dans 
Théodore  , Agéfilas , Attila,  Pertharke,  Su- 
rèna,  &c. 

On  a nommé  les  poètes  une  forte  d’Enchan- 
• teurs.*:  celui  qui  fçait  revêtir  feS  imperfections 
•<îe  l’intérêt  fédufteur  du  fentiment , eft  le  plus 
-habile  magicien  ; & comment  fe  pénétrer  dé  ce 
fentiment  fi  nécelTaire  à tout  écrivain,  quand  le 
-fujct  ne  nous  fait  pas  iUufion  à nous -mêmes,  & 
qu’il  ne  nous  éleve  point  au  - delTus  de  la  fpherc 
de  l’humanité  ? Mes  idées  par  un  hazard  heu- 
Teux  fe  font  arrêtées  fur  le  Comte  de  Com- 
MiNGE  ; mon  ame  aulfitôt  s’eft  enfoncée  dans 
■les  tombeaux,  dans  la  profonde  folitude,  dans 
l’ombre  majeftueufe  du  cloître  où  régné  „ je 
„ ne  fçais  quoi  d’attendriflànt  & d’augufte.”  (i) 


‘ fi)  Propres  paroles  de  M,  de  Voltaire*  'Remarques 
■4  la  fin  «roiyropie,  ^ • • . / v .1 
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J’àî  çreufé,  j’ai  fouiUé  dans' le  fcin  d'une  nou- 
velle nature.  Eh!  quelles  ricbeffes  n’y  ai -je  pas 
découvertes  ! qu’un  érrivain  de  génie  auroit  à 
piiifci  où  je  n’ai  fait  qu’entrevoir  ma  faiblefle! 
Les  .perfonnes  fenfées,  cette  dalTe  privilégiée 
'd’hommes  qui  ne  font  pas  menés  à la  lefle*,  que 
l’on  me  pafle  ce  mot  familier , par  le  préjugé, 
par  l'efprit  fervile  d’imitation  , ont  conçu  par 
cet  eflai,  que  ces  tréfors  tranfportés  fur  notre 
Scène  y produiroient  im  genre  de  fpeftacle  neuf 
& intéreflant.  Quelques  gens  du  bel  air,  qui, 
fans  le  fçavoir,  font  les  efclaves  de  cette  mul- 
titude ignorante  qu’ils  méprifent , & qui  ram-  ' 
pent  avec  ce  troupeau  , unthiukmg  people , • des 
Automates  importants  pourvoient  d’abord  rire  ; 
mais  que  l’on  ait  le  fecret  de  réveiller  leur 
léthargie  'par  les  fecoulTes  de  la  terreur  , de 
leur  faire  trouver  dans  leur  ame  dégoûtée  & 
aride  , l’attrait  de  la  mélancolie,  une  fource  de 
larmes  : ils'  ’cefferont  bientôt  de  s’armer  de 
leurs  prétendus  bons  «mots  parafites , & céderont 
fans  peine  à la  plus  délicieufe  des  imprellions, 
au  plaifir  que  l’on  goûte  à fentir  fon  cœur. 

• iC’eft  donc  cetp  nouveauté  de  mœurs  & de 
cojlume  qui  m’a  gagné  les  fufFrages  du  Public  ; il 
a vu  cnreore  mieux  que  moi,  quoique  je  connaifle 
alTez  mon  art  pour  me  convaincre  de  fes  diffi- 
cultés & de  mon  impuiflance  ; il  a vu , dis-jej 
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toutes  mes  fautes,  qui  font  confidérables : mail 
il  a été  attendri , il  a pleuré , & des  juges  qui 
pleurent,  font  bien  près  de  faire  grâce.  Si  J« 
piortifie  en  moi  l’orgueil  en  convenaut  que  mes 
faibles  talents  ont  peu  de  part  à mon  fuccès  , 
|non  amour  pour  la  vérité  me  confole  de  cet  aveu 
humiliant  ; & peut-être  y a-t-il  un  rafinement  de 
vanité  à vouloir  prouver  par  fa  propre  expé.* 
jrience , que  c’eft  prefque  du  choix  du  ^fujet  quç 
dépend  la  réputation  d’un  ouvrage  dramatique. 

On  m’a  reproché  de  n’avoir  pas  approfondi 
des  idées  rapides.  & jettées  au  hazard  dans  le 
Difeours  précédent,  fur  l’art  de  la  Tragédie.  Le 
Public  aura  la  bonté  de  fe  rappellcr  l’cfpece 
d’engagement  que  j’ai  pris  avec  lui,  & que  j’ob- 
ferverai  toute  ma  vie  ; bien  loin  d’inftruire  , de 
donner  des  leçons , j’en  demande , je  cherché 
à m’éclairer;  ce  feront -là  toujours  mes  fenti- 
mens.  Je  vais  donc,  je  le  répété,  continuer  de 
m’entretenir  avec  mes  maîtres.  Je  répands  mon 
ame  & ma  façon  dé  penfer  avec  cette  franchife 
courageufe  & naïve , la  feule  qualité  que  l’on 
puifle  emprunter  du  fublime  & inimitable  Mon- 
tagne. S’il  m'échappe  dans  la  chaleur  de  la  com- 
pofition  des  hardiellés  déplacées,  des  jugements 
faux,  dès  ce  moment  je  me  rétrafte.  Si  je  me 
trouve  d’accord  avec  les  connailTeurs,  fans  trop 
m’applaudir  de  cet  avantage,  je  m’attaçherai  4 
mériter  encore  plus  leur  approbation. 
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' -Portons  d’abord  nos  regards  fur  notre  Théâ- 
tre Tragique.  Je  crois  que  Corneille,  Racine,. 
Crébillon  , M.  de  Voltaire  , chacun  dans  leur 
genre , ont  parcouru  & rempli  leur  carrière; 
qu’ils  doivent  être  nos  jnodeles,  nous  échauffer, 
nous  enâammer,  fans  que  nous  nous  obftinions 
à nous  traîner  fur  leurs  pas , à nous  montrer 
leurs  copiftes  ftiperftitieux.  Je  prends  la  liberté 
d’interroger  les  gens  de  goût.  Que  font  Cam- 
piftron , la  Grange , qui  cependant  ont  beau- 
coup de  mérite,  auprès  de  ces  génies  créateurs? 
Qu’arrive-t-il  de  cette  idolâtrie  mal  - entendue  ? 
Que  nous  fomn^es  accablés  d’un  nombre  infini 
de  pièces  Jettées  dans  le  même  moule.  On  com- 
poferoic  un  excellent  ouvrage  & très -utile  aux 
auteurs  naiffants,  où  l’on  rapprocheroit,  depuis 
nos  tréteaux  jufqu'au  dernier  changement  de 
notre  Scène,  toutes  les  reffemblances  ferviles, 
j’ofe  dire  indécentes , qui  reviennent  jufqu’au 
dégoût  dans  nos  Tragédies.  Les  jeunes  gens, 
qui  fc  livrent  à di^te  étude  fî  féduifante  & il  in- 
grate , feront  effrayés , quand  ils  fçauront  que 
d’environ  trois  mille  Drames  Français  compofés 
jufqii’à  nos  jours,  il  n’y  en  a pas  une  cinquan- 
taine qui  fumage  dans  ce  déluge  immenfe.  11 
faudroit  donc  , pour  marcher  dans  une  route 
moins  battue , & où  il  y eût  plus  de  gloire  à 
recueillir,  le  former  ua.cfpric,  une  wamVrr  à 


Digilized  by  Google 


xx  : :D  I S C O ü K S 

foi , le  réfultat  des  carafteres  difFérents  de  nog- 
grands  maîtres , prendre  le  noble,  le  fublfme  de 
Corneille,  l’élégant,.-  le  tendre,  le  féduifant  do 
Racine,  le- mâle,  le  vigoureux,  le  tragique  do 
Crébillon  , le  palbétique,  le  brillant,  le  philo- 
fopbique  de  M.  de  Voltaire , mais  fiirtout  re- 
monter à la  naiflanee  de  la  Tragédie. 

11  en  eft  de  cet  srt,  comme  de  la  plupart- des 
autres  inventions  de  l’efprit  humain.  On  s’eft 
efForxé  d’altérer  le  trait  primitif  de  la  nature  ; 
des  mains  ennemies  ont  entalTé  fur  ce  beau  ta- 
bleau vingt  couches  de  vernis,  toujours  plus 
étrangères  a la  vraie  couleur  f ce^roit  une  entre- 
prife  digne  du  génie,  de  lever  tout  cet  amas  d’un- 
fard  impofteur,  & de  nous  remontrer  la  lîature 
telle  qu’e|le  étoit  dans  fon  origine;  où  trouve- 
rons-nous cette  belle  nature,  dans  fa  fublime  , 
fa  décente  nudité , dont  l’œil  puilTe  admirer  , 
faifir  les  contours  heureux , les  formes  arron- 
dies,  les  fages  proportions,  la  vérité  énergique? 
Chez  les  Grecs,  les  premiq||l  que  nous  fça- 
chions  qui  ayent  eu  un  Théâtre. 

Ce  font  eux  qui  nous  *ont  enfeigné  cette  Jîm^ 
plicité  touchante  dont  nous  fommes  aujourd’hui  fl 
éloignés..  Les  hommes  qu’une  forte  de  prédi; 
leétion  de  la  nature  femble  diftinguer  des  autres 
hommes , aiment  félon  Shaftersbury  à rencomrer 
partout  cettenoble  fimplicité  tui  les  infpire,  qui 
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£3  lépand  dans  leurs  mœurs , dans  leurs  aâions. 
C’étoit  la  même  fource  parmi  les  Grecs  , qui- 
produifoit  des. vertus  fans  fafte  , & des  Tragé- 
'dies  Cmples.  Ils  avoient  une  idée  bien  plus 
dlitinéte  que  nous  ne  l'avons  ^ de  ce  K«A«r,  de 
ce  Beau , la  bafe  du  bon  efprit , comme  du  véri- 
table héro'ifme;  ils  touchoient  en  quelque  façon 
au  berceau  de  la  nature , & la  voyoient  plus 
pure,  plus  ingénue,  dcdansuii  climat  plus  favor 
rable  à.fes  impreflîons  que, le  nôtre.  Los  plain- 
tes de  Philoélete,  Oedipe  à Colone,  Antigone 
pro.fternée  aux  pieds  de  Créon  , & lui  demandant 
avec  des. larmes  les  l^onneurs  de  la  fépulture  pour 
le  cadavre  de  fon  frere  ; ‘ces  attitudes  fîmples  ont 
fuffi  pour  animer  des  Tragédies  entières , pour 
• îwf.aciier  des  pleurs,  à toute  la  Grece  aflemblée. 

. Je  m’arrêterai  quelques  .inflants  fur  cette  Jîm- 
picité  il  chcre  à quiconque  veut  £e  donner  la 
peine  d’étudier  la  'vérité  de  l’art  dramatique. 
Nos  modernes  mêmes  nous  offrent  des  exemples 
qui'établiflent.la  beauté  & le  fuccès  du  fimpls. 
Les  trois  derniers  a^es  de  Zaïre,  de, l’aveu  de 
tous  les  connaiflèurs,  font.un  chef-d’œuvre,  par 
la  raifon  qu’ils  marcheht,  fe  Soutiennent,  fc 
développent  Xans  nul  fecours  d’épifodes.  M.  de 
Voltaire  à vingt-cinq  ans  jious  a fait  voir  Phi- 
loftete  amoureux  de  Jocaile , comme  fi  ce  n’étoit 
pas  aflie?  de  la  iltuation  terrible  d’ Oedipe  pouf 

4 
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remplir  un  Drame;  mais  ce  grand  poète  facrifioit 
alors  au  mauvais  goût  de  fes  contemporains, 
plus  éclairé  par 'l'expérience,  pouvant  à Ton  tour 
fervir  de  modèle  , il  s’eft  bien  gardé  de  faire 
la’ même  faute  dans  Mérope;  aüffi  cette  Tragé- 
die" efl: -elle  une  des  meilleures  du  Théâtre 
Français.  „Plus  uiifujet  eft  compliqué , ” l’a  judi» 
cieufement  obfervé'M.  Diderot,  „ plus  le  dia-* 
logue  en  eft  facile'^;  ”'  au  lieu  que  dans  une  Tra- 
gédie fimple  *,  fi  ‘ l’on  ' ne  veut  pas  tomber  dans 
la  déclamation,  il  faut  néceflai rement  répandre 
une  ame  vigoureufe  , enflammée  , pleno  profluat 
peQore:  & c’eft-là  ce  feu  facré  du  génie,  que 
poffedent  par  malheur  pour  le  progrès  de  l’art, 
fi  peu  d’écrivains. 

• Un  trait,  que  j’emprunte  de  hi  Gazette  Litté- 
raire de  cette  année  (1765),  achèvera  de  démon- 
trer combien  le  fmple  eft  préférable  à tous  le» 
faux  ornements  du  compofé. 

Un  jeune  Officier  Anglais  eft  fait  prifonnier 
dans  un  combat  par  une  nation  de  Sauvages.  Il 
éft  prêt  de  tomber  fous  la  hache  ; un  vieux 
guerrier  fe  difpofoit  à le  percer  d’une  flèche  : il 
fixe  fes  regards , fe  lailTe  attendrir  ; l’arc  lui 
échappe  des  mains  ; il  s’aflTure  de  l’Officier  , 
l’emmene  dans  fa  cabane,- lui  fait  des  carelTes, 
en  prend  foin,  l’inftrult  dans  fa  langue;  Ils  vi* 
voient  enfemble  comme  deux  tendres  amis  ; un» 
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ftule  chofe  inquiétoit  l’Angfais  : il  furprenoîÉ 
foavent  les  yeux  du  Sauvage  attachés  fur  lui , & 
mouillés  de  larmes.  Le  vieillard , au  retour  dé 
la  belle  faifon  , rentre  en  campagne  avec  fa 
Katîôn;  l’Officier  le  fuivoit;  ils  découvrent  ÜH 
Camp  d’Anglais  ; le  vieux  guerrier  obferve  la 
contenance  de  fon  prifonnier  : il  lui  demande  ^ 
• après  un  long  fllence,  s’il  fera  jamais  dlTez  ingrat 
pour  porter  les  armesr  contre  le  peuple  chez  qui 
il  a trouvé  un  ami  ? Le  Jeune  homme  avec  des 
pleurs  s’écrie,  que,  tant  qu’il  vivra,  ils  feront 
toujours  fes  freres  ; le  Sauvage  met  les  deuX'mains 
fur  fon  vifage  en  baiflant  la  tête,'&  après  avoir 
été  quelque  temps  dans  cette  attitude,  il  coniî» 
’dere  l’Anglais,  & lui  dit  d’un  ton  mêlé  de  tci> 
idrefle  & de  douleur  : „ as-tu  un  pere  ? Il  vivoic 
,,  encore,”  réplique  le  jeune  homme,  „lorfque 
Y,  j’ai  quitté  ma  patrie.”  Ah  ! qu’il  eft  malheu- 
„ reux , ” s’écrie  le  Sauvage  ! & après  s’être  tà 
tquelques  moments  : „ fçais  - tu  que  j’ai  été  pere? 
V,  je  ne  le  fuis  plus  ! j’ai'vu  tomber  mon  fils 
dans  le  combat  ! il  étoit  à mon  côté  ; je  l’al 
vu  mourir  en  homme  ; il  étoit  couvert  de 
blelTures,  mon  fils,  quand  il  efl  tombé  ! mais 

J,  je  l’ai  vengé.”  ‘ ‘ 

■ En  prononçant  ces  mots  avec  force,  il  fris* 
ïonnoit , II  refpiroit  avec  peine , & fembloit 
Tuffoqué  par  des  gémilTemènts  qu’il  ne  ’vôùlolt 
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pas  laifler  échapper;  fes  yeux  étoient  égarés;  fl( 
fes  larmes  ne  couloienc  pas.  11  fe  ealma  pen‘ 
àpeu , & fe  tournant  du  côté,  de  l’Orient,  il 
montra  le  Soleil  levant  au  jeune  Anglais  j & lui 
dit;  „ vois -tu  ce  beau  Soleil  refplendiflant  cte 
lumière?  as -tu  du  plaifir  à le  regarder  ? Oui^ 
répond  l’Anglais  , j’ai  du,  plaifîr  à le  regax,- 
„ der.  — . Eh  bien,  je  n’.en  ai  plus!’’  Après 
avoir  dit  ce  j[îcu  de  mots , le  Sauvage  regarda 
un  Manglier  qui  étoit  en  fleurs,;  „ vois  ce  bel 
„ arbre,  dit -il  au  jeune  Jiomme  ; as -tu  du  plaifir 

à le  regarder  ? Oui , j’ai  du  plaifir  à le 

regarder.  — “ Je  n’en  ai  plus,”  reprit  Iq 
.vieillard  avec  précipitation , & aullitôt  il  ajouta^ 
,,  ^pars , vas  chez  les  tiens , afin  que  ton  per^ 
ait  encore  du  plfifir  à voir  le-, Soleil  qui 
lève,  & les 'fleurs  du  Printemps.” 

Quel  tableau  pathétique,  & eomme  pn  y faifit 
la  touche  de  la  nature!  Malheur  au  coeur  aflTez 
infenlïblc  .’poiu  li’en  être  pas  attendri  jufqu’auj 
larmes  ! Voilà  de  ce  Beau  fimple  qui  nous  frappe 
partout  chez  les, Grecs.;  & moins  fouyent  chez 
les  Latins.  . Les  premiers  ne  l’employoient  pas 
feulement  dans  la  /aile,,  dans  i’expreflion  j à 
dirigeoit  le  choix  de  leurs  caraÙeres.  Ennemis 
de  ces  charges  groflleres  que  nous  avons  adop* 
lées , on  ne  yoyoit  point  dans  leurs  Drames  ua 
ame  piéciféoient  ea, contrée  avec  un.prodi: 

• w ' ^ y» 

gue; 
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^o;  ils  fçavoient  "varier  les  nuances  de*ces 
caraBeres  par  des  dégradations  légères  & per- 
ceptibles polir  le  goût.  Je  comparcrois  volon- 
tiers nos  poëtes  dans  cette  partie,  à ces  peintres 
mal-adroits  , qui  pour  donner  plus  d’cmbellisr 
fement  & de  force  à Jeur  fujet,  & de  ton  à 
leurs  couleurs,  plaçoient  dans  leurs  tableaux  un 
Nègre  à côté  d’une  jolie  femme.  Je  citerai  tou- 
jours des  exemples,  parce  que  des  exemples 
inftruifent  mieux  que  des  raifonnements.  ..Car,- 
neille  a deux  héros  à nous  repréfenter , tous 
cleux^d’une  égale  valeur,  Horace  & Curiace  ; 
il  a l’heureufe  adreiTe,  fans  l’artifice  greffier 
de  ces  oppofitions  triviales , de  mous  offrir  fous  rj,- 
des  traits  particuliers  chacun  de  fes  deux  perfen- 
nages.  C’eit-là  le  talent  du  grand  hommei  de 
ce  beau  génie  qui  étoit  rempli  de  la  nature  , 
qui  fçavoit  immoler  les  accelToires,  les  beautés 
étrangères,  pour  conferver  le  fonds  , pour  être 
fimple  & vrai  , qui  nous  a • peint  enfin  les  Ro- 
mains tels  qu’ils  étoient  : car  il  faut  mettre  au 
rang  des  lieux  communs  de  la  converfation  # 
répétés  par  les  gens  du  inonde  qui  n’approfon- 
diflent  rien , ce  prétendu  apophtegme  : ,,  Ra- 
„ cine'a  peint  les  hommes  tols  qu’ils  font,  & 

„ Corneille  tels  qu’ils  devroient  être , ” juge- 
ment des  plus  faux:  Corneille  a repréfenté  les  * -* 
Tome  L B * 
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Romains  tels  qu’ils  étoient  réellement  , & fiiivant 
les  .divers  âges  de  leur  empire. 

Nous  obferverons  qu’il  faut  que  ce  Jîmple 
foit  animé  par  des  Images.  , Malgré  toutes  les 
règles  qu'on  m’objeftera  , je  ne  doute  pas  que 
tout  ne  puiffc- s’offrir  .aux  yeux,,  quand  on  a 
l’heureufe  faculté  de  faire  pafler  dans  l’ame  du 
fpeftateur  le  trouble  qui  eft  cenfé  déchirer  celle 
. du  perfonnage.  Un . génie  ' heureufement  auda,- 
cieux  préfenteroit  avec,  des;  applaudiffements  , 
ou  je  me  trompe  fort,  Barnewelt  affaflînant  fori 
oncle , ' Medée  égorgeant  un  de  fes  enfants  : 
mais  iqu’on  prenne  garde  que  j’ai  dit  un  génie  J 
fans  cette  qualité  fi.puilfante,  fi  rare,  la  terreur 
refroidie  devient  l’iwrreur  dégoûtante:  plulieurs 
de  nos  auteurs  l’ont  éprouvé. 

Si  cette  terreur  doit  être  l’ame  de  la  Machine 
dramatique,  me  pardonnera -t -on  de  regarder 
Æfchile  comme  le  feul  Tragique  en  ce' genre  que 
nous  puiflîons  propofer  pour  modèle  ? Je  ne 
nierai  pas  qu’il  lui  manque  les  connaiffances 
Cultivées , la  correftion  , l’art  des  Sophocles , 
des  Euripides  ; mais  trouve-t-on  chez  ces  der- 
niers , des  tableaux  auflî  imposants  que  ceux 
qui  font  fortis  en  foule  de  la  main  de  ce  pere 
du  Théâtre?  "Vulcain,  rainifltre  de  la  vengeance 
divine , attachant  fur  un  rocher  l’infortuné  Pro- 
methée,  & clouant  fes  fers  à ce  rocher;  ce  mal» 
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heureux  luttant  en  quelque  forte  .'contre  Jupiter 
lui-mÊine,  fe  répandant  en  blafphêincs  contre 
ce  tyran  célefte,  englouti  enfin'  par  ün  tour- 
billon rapide . dans  les  abîmes  , de.  la  terre  j 
rOmbre  de  .Darius  s’élevant  du  tombeau  aux 
évocations  d’Atofla,  & frappant  .de  refjKct  (s 
d’elFroi.une  troupe  de  vieillards  proilemés^  les 
portes  du  palais  d’Agamemnon  s’ouvrant 
«n  briiit/pouvautable,  & laiffant  voir  foncada* 
vre  enfanglante  ; Orefle  un  bandeau  fur  le 
front , tenant , une  branche  d’olivier  d.une 
malh,  & de  l’autre  une  épée  teinte  encore  de 
fang , environné  des  Piiries  qui  le  pourfuivent 
avec  des'  hurlements;  Clyteinneftre' elle -même 
forçant' des  .gouffres  infernaux,  appellant  .à 
haute  voix  ces  Divinités  vengereffes.  Quels 
fpeftacles!  Qu’on  joigne  à cette  richelTc  de'ta- 
bleaux,  des  vers  fublimes  &d’un  rhytme  pitto. 
refque  & analogue  au  fujet  ; qu’on  y ajoute  le 
choc,  la  flamme  des  palïïons,Ja  nobleffe  St, U ^ 
variété  des  caraderesr.ne  conviendra -t- on  pas 
que  voilÿ  la  Tragédie  fur  fon  trône,'  dans -fon  > ' 
plus-haut  point  de  fplendeur  & d’énergie  ? 

C eft  donedà  le  grand  objet  que  je  voudrois 
que  tout  pdête  dramatique  eût  toujours  devant 
les  yeux; J ce  feroit  enfuite  au  goût  à martiuer 

l’emploi  de  ces  moyens  tragiques.  - 

)Je  reviens,  fans  trop  m’en  appcroevoiçi  â 
B 2 ' 
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cette  partie  théâtrale  que  j’aime  , & qui  à mon 
gré,  è&  une  des  plus  heureufes  créations  du 
génie  d’Æfchile  ; je  veux  parler  de  ce  /ombre,  le 
reflbrt  qu’on  doit  le  plus  faire  mouvoir  dans  la 
Tragédie.  La  nature  elle-méme  ne  nous  donne-t- 
elle  pas  cette  leçon?  La  ^majcfté  d’un  orage 
nous  frappe  plus,  que  tout  le  brillant  d’une  belle 
aurore  ; le  tonnerre  enfermé  dans  la  nue , fcin- 
-tillant  & éclatant  par  intervalle,  en  impofe  plus 
que  le  Soleil  dardant  fes  rayons  à travers  des 
nuages  colorés  ; la  mer  calme  ne  produira  pas 
dans  notre  ame  les  effets,  fubliines ‘de  la  tempête.  , 
Qu’on  faffe  attention  que  les  impreflions  qu’ex- 
cite ie /ombre  font  toujours  plus  profondes , maî- 
trifent  davantage^  la  nature  humaine.  Pergoleze' 
eft  beaucoup  plus  grand , plus  muficien  dans  fon 
Stabat  que  dans  la  Serva  Padrma.  Cette  remarque 
en  fait  naître^une  autre.  II  eft  bien  fîngulier 
que  notre  mufique  en  ce  genre  ait  fait  des  progrès 
fupérieurs  à ceux  de  notre  poëfie.  Le  quatrième 
afte  de  Zoroaftre,  je  parle  du  muücien,  le 
. morceau  de  Caftor,  trijles  apprêts,  peuvent  don- 
ner à nos  auteurs  une  idée  fuffifante  du  fuccés 
qu’auroit  le  /ombre  porté  au  Théâtre  de  la  Na-  ' 
tion.  Il  ne  faut  pas  conclure  d’après  la  timide 
médiocrité  de  l’Abbé  Nadal  (^i),  que,  l’appari-  . 


’ (O  irfe  féllcke  dans  fa  Préftee  de  fa  Tragédie,  de 
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cion  d'une  Ombre  nous  révolteroit.  Ce  fpeftacl* 
a réuffi  dans  Sémlramis , & il  ne  feroit  pas  im- 
polïïblc  de  lui  prêter  un  nouveau  degré  de  ter- 
reur. M.  de  Voltaire , dans  fa  Jiflertation  inté- 
reffante  pour  les  amateurs  déjà  Tragédie,  à la 
tête  de  cette  même  Sémiramis,  prévient  à c» 
fujet  les  infipidès  objeftions  de  ces  fades  plaifant*. 
qui  penfent  avoir  lailTé  échapper  un  bon  mot,: 
quand  ils  ont  répété  qn’i/x  ne  'croient  peint  aux 
revenants.  AlTuremènt  M.  de  Voltaire  ne  doit 
pas  être  foupçonné  d’y  croire-:  & il  a judtcfeu- 
•^lèment  remarqué  que  cet  appareil  au  Théâtre 
produifoit  des  effets.  Ne  rougiflbns  pas  d’avouer 
que  le  Colîimandeur  dans  la  farce  du  Feftin  de 
^Pierre  nous  fait  quelque  plaifir.  L’Ombre  de 
Didoa  dans  Enée.&  Lavinie,  Opéra  de  Kon- 
tenelle,  la  derniere  fois  qu’on  l’a  Joué,  m’a  p?.r;i 
affefter  le  fpeftateur.  Qui  ne  trouv^era  pas  un 
ténébreux  fublime  dans  ce  paflage  de  Job , chap„ 

45  ^ »>  Dans  l’horreur  d’une  vifion  nofturne  , 

„ lorfque  le  fommeil  aflbupit  davantage  tous  les 
,,  fens  des  hommes,  je  fus  failî  decrainb&de 


SaÜl,  de  n’avoir  pas  fait  paraître  l’Ômbre  de  Samuel; 
& il  a rairoB.  L’emploi  de  ces  hardieOcs  de  Théâtre 
n^appartient  qu’au  génie,  & ces  fcenes  du  fublime, 
dans  des  niarns  faibles  & malheureufes  , ne  produi- 
fent  que  lê  bizarre  & Tabrurde.  . ' ' 
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„ tremblement,  & la  frayeur  pénétra  jufqu’à 
„ mes  os.  Un  Efprit  fe  préfenta  devant  moi  , 

„ & -les  efieveux  m’en  diclTerent  à la  tête.  Je 
^ vis  quelqu’un  4ont  je  ne  çpnnaiflbis  pas  le  . 
„ vifage;  un  Speftre  parut  devant  moi,  & j’en- 
„ tendis  une  voix  faible,  comme  un  petit  fouffle, 

„ qui  me  dit:  l’homme  comparé  à Dieu  fera-t-il 
f'  3,  juftifié,&  fera;t-il  plus  que  celui  qui  l’a  créé?” 

^ Que  l’on  me  permette  de  m’appuyer  encore 
d’un  exemple.  J’emprunte  une  fcène  terrible  de 
‘Shakespear  (i) , ce  fidel©  imitateur  d’Æfchile  à 
bien  des  égards.  J’avertis  mes  lefteurs  que  je '•* 
ne  traduis  pas  : je  retranche,  j’ajoute,  heureux 
lî  je  pouvois  me  pénétrer  du  géme  de  mon  mo- 
dèle! Je  ne  fçaurois  me  .difpenfer  en  faveur  dea 
perfonnes  qui 'n’ont  pas  THiftoire  d’Angleterre 
préfente,  de  tracer  une  efquilïe  de  la  Tragédie 
de  Richard  JII,  dont  cette  fcène  ell  tirée:  cette 


0 ■ . < ' • • I - • » * • * r » r . r « « , , ' -C 

(i)  Jamais  Tragique  n*a  plus  reflemblé  à Æfchile  ; 
Othello,  Hamlet,  Macbeth  offrent  des  traits  admirables. 
Nous  n'avons  dans  aucune  de  nos  pièces  un  tableau 
des.  eilets.  jle  .la  terreur,  qui. Xuit  1&  crime , comparable 
à celui  que  nocs  voyons  dans  cette  derniere  Tragédie. 
Il  jn’cfl  pas  furprenant  que  les  Anglais  çn  faveur  de 
pareilles  beautés  faffent  grâce  h Sliakerpear  fur  tous  les 
défauts  raonftrueux  qui  le  défigurent.  Ce  n*eft  qu’au 
génie 'qu’on  pardonne  dcs  .fautei,  5 if  > ’ ' 

• > f 
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piece  eft  intitulée  : Tln  life  and  death  of  Richard 
ni:  la  vie  la  mert  de  Richard  III.  Henri  VI 
de  la  Maifon  de  Lancallre  a été  détrôné  par  le 
Duc  d’Yorck , qui  bientôt  elTuye  à fon  tour  les 
révolutions  de  la  fortune , & perd  le  trône  & la  . 
vie.  Son  fils  Edouard  reprend  la  couronne; 
il  avoit  deux  freres  , le  Duc  de  Clarcnce^  & le 
Duc  de  Gloceftre,  depuis  Richard  III;  ce  der- 
nier, le  plus  fcélérat  & le  plus  fourbe,',  comme 
' le  plus  difforme  des  hommes , poignarde  de  fa 
propre  main  le  Prince  de_Galles>  fils  de'  Hènri 
IV,  qui*fe  nommoif  auffi  Edouard,  court  afTos- 
lîner  l’infortuné  pere’dans  fa  prifon  , trouve 
moyen  de.  détruire  dans  l’efprit  de  fon  frère 
Edouard , Clarence  fon  autre  frère , le  fait  artô" 
ter  en  cachant  fa  perfidie  envoyé  à la  Tour 
deux  aflaflins  qui  égorgent  ce  Prince,  & le  plon- 
^gent  dans  un  tonneau  de  raalvoifie.  Le  Roi 
Edouard  meurt;  Richard  s’empare  du  trône,, 
après  avoir  fait  maffacrer  impitoyablement  fos 
deux  neveux.  Il  avoit  fcellé  fes  forfaits  en  épou- 
fant  la  PrincefTe  Anne,  veuve  du  fils,  de  -Henri 
VI  ; bientôt  empoifonnée  par  fon  barbare  époux, 
elle  fuivit  au  toml?cau  les  viélimes  de  fa  rage.’ 

Le  Duc  de  Buckingham , lâche  complice  de  ce 
jMonllre,  en  reçoit  lui-micme  la  mort  pour 
récojnpenfe.  Richard  ralfalié  de  crimes,  noyé' 
dans  des. flots  de  fang , éprouve  enfin  qu’il  eft 

B 4 
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ïn  Dieu  vengeur.  Le  Comte  de  Richemond  arma 
contre  ce  déteftable  Prince,  lui  donne  bataille, 
la  gagne,  le  tue,  &de\ient  Roi. 


, SCENE  V, 
du  ctnquime  A£te  (i),  de 
; ' Richard  II  I=, 

î 

Tragédie  de  Shakespear. 

On  ef perçoit  dans  réhignement  un  Camp,  la  lueur 
des  feux  diumés  félon  l'ujhge  de  la  guerre  , 6? 

quel^ 


Cl)  Les  Littérateurs  , dont  là  plupart  entendent 
l’Anglais,  feront  peut-être  flattés  de  juger  par  eux -mè- 
nes du  parti  que  j’ai  tiré  de  la  fcène  de  Shakeipear; 
c’eil  ce  qui  m’engage  à.  l’inférer  ici  dans  la  langue  orU 
(tinile-  Je  n’imagine  point  que  l’on  me  fafle  un  crime 
de  n’avoie  pas  employé  toutes  les  Ombres  ^ue  ce  grand 
‘ poëte  fait  parcître , & d’avoir  ilippriraé  le  refrain  de 
compliment  pour  Richemond,  tandis  que  j’ai  conferv^ 
celui  qui  doit  entretenir  la  terreur.  Mes  leéleurs , je 
crois,  prendront  ma  ^éfenfe,  c’ctl-à-dire,  les  Français 

pour. 
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quelques  flavibeaux  qui  répandent  une  faible  clarté 
fur  le  fond  de  la  Scène,  La  tente  du  Cotnte  ce 
Richemond  domine  parmi  d'autres  tentes  \ elle  ejl 
ouverte  fcf  en  face  du  fpeSateur  , mais  à peine 
peut-elle  fe  voir.  Le  devant  du  Théâtre  eft  dans 
la  nuittià  l’un  des  côtés  ejl  la  tente  de  Riciiarô  ; 
il  paraît  êr.dormi;  il  ejl  revêtu  de fon  armure,  ^ 
ojjis  dans  un  fauteuil  il  a fon  cafque  orné  du 
bandeau  royal,  pojé  fur  une  table,  où  lui-même  U 
A la  tête  appuyée  fur  un  bras',  fur  cette  table  ejl 
une  lampe  expirante,  qui  produit  de  tems  en'tems 
de  longs  effets  de  lumière  : elle  pirte  par  intervalle 
fon  reflet  fur  Richard,  qui  femble  ne  jouir  que 
• d^un  fommeil  agité.  On  obfervera  que , lorfque  cts 
traits  de  lumière  s’affaiblijfent , on  dijlingue  i 
peine  cette  partie  du  Théâtre^  , ^ 


pour  qui  j’écris  ; car  U ne  faut  pas  aflurer  qu’il  exille 
un  goût  général,  & je  n’en  condamne  aucun;  mais  le 
premier  but  d’un  écrivain  fagè  eft  de  chercher  à plaire 
à fes  concitoyens  , quand  la  vérité  n’en  fouffro  pas. 
Encore  une  fois,  j’eflaye  d’ftniter, cette  fcène  admira- 
ble; je  ne  la  traduis  point.  Si  elle  déplaît,  le  tort 
•retombera  fur  moi  ; je  fuis  le  premier  à verger  Sba- 
kelpear , puifque  j’ti  eu  le  .courage  de  rapprocher  l’ori;" 
|kial  de  la  copie. 
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*Z.e  Prince  Edouard,  fils  de  Henri  FJ,  dans  un  ha* 
hiikment  guerrier,  ^ le  côté  enfangknté. 

LBiNS  d'un  courroux  implacable. 

Demain,  mon  Ombre  & te  prefle  & t'accable  I 

Richard,'  demain,  grâces  au  Ciel  vengeur 

Qui  fécondé  les  vœux  d’une  trpp'jufte  haine,  ^ 

Tu  reçois  tous  les  coups  dont  tu  perças  mon  cœur. 
Quand  de  mes  triftes  jours  la  fleur  s’ôuvroic  à peine! 

De  la  mort  qui  t’attend  fens  toutes  les  horreurs  ! 
bîeurs  dans  le  défefpoir , meurs  dans  la  -rage , meurs  ! 

I , 

S E C O N D E O M B R E. 

• J ■ ■ ' î . . ' f ' 

Henri  VI  ayant  fon  Diadème  fon  Manteau  Royal . 
couverts  de  fang, 

Envlfage,  Tyran,  cette  iUullrb  ViifHme  r*  , . , 


. . On  n’oubliera  pas  qu’il  échappe  k Richard, 
quand  les  Ombres  lui  adreffent  la  parole,  des  fréraiûè- 
ments,  des  mouvements'  de  terreur  variés  qui  décelent 
fon  trouble.  On  fe  fouviendra  encore  que  ces  Ombres 
fucceffivement  s’élèvent  dç  la  terre,  qu’elles  y rentrent 
après  avoir  accablé  Richard  de  leurs  maiédiélions:  on 
ne  fait  que  les  entrevoir,  parce  que  les'  règles  du  pit* 
torefque  thé&tral  exigent  que  ces  fortes  d'apparitions 

V 

ne  foient  pas  trop  fous  les  yeux.  Ç’eft.Garrick  qui 
joue  h Londres  le  rôle  de  Richard;  on  n’a  jamais  vû, 
dans  ce  perfonnage  furtout,  un  aéteur  fe  rendre  plus 
naître  de  i’ame  du  fpeélateu^» 
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^ S C E N E V. 

Between  the  Tents  of  Richard  and  • Richmond  : , 

They  Jîeeping. 

Enter  the  Ghojl  of  Prince  Edward  Son  ta 

■ Henry  the  Sixth,  > 

Ghofi.  Let  me  fit  heavy  on  iby  (oui  to  morrow! 

QTo  /C.  Rich*' 

Think  hdw  thou  flab’ft  me  in  tlie  piime  of  youch  i 

At  Tewksl/nry  ; therefore  defpair  and  die.  * ' 

Be  chearfull  R/VACTonrf,  for  the  wron^ed  fouis  (Po  Richm. 

Of  butcher’d  Princes  fight  in  thy  behalf  : 

King  IJenry's  iflue  , Richmond,  comforts  thee. 

■Enter  the  Ghojl  of  Henry  the  Sixth. 

Ghofi,  When-1  was  moctal,  tny  anointed  body 

(ro  AT.  Richard. 

By  thee  was  punched  full  of  holes  ; 

Think  on  the  Tower,  and  me;  deQtaif,  and  die. 

Virtuous  and  holy  be  thou  conqueror  ; ÇTo  Richtp. 
tierry,  that  prophefy’d,  thou  fbould’ft  be  King,  • 

Dotb  comfbrt  thee  in  ileep;  live  thon  and  flourisb. 

..  4 I ''  U 

Enter  the, Ghojl jf  ClaïQncç.  , , 

Ghoft.  Let  me  fit  heavy  on  thy  foui  to  - morrow  I '* 

" ‘ ('roAT.'Ricli; 

1 that  was  wash’d  to  death  in  fulfom  wine. 

Pool  Clarence  , by  thy  guile  betray’d  to  death  ; 

* • ^4 

To  tnorrow  in  the  battle  think  on  me, 

Aud  fall  thy  cdglefs  fword;  defpair,  and  die.  ' ' ** 

B 6 
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Dont  ta  fureur  impie  a déchiré  le  fein  C»)  ' 

Le  nom  facré  de  Roi  n’aircta  point  ta  main  : 

De  l’ombre  de  la  Tour  vois  s’élever  ton  crimes 
Entends  ces  murs  affreux  contre  toi  dépofer; 

Mon  fang  jaillit  encore , ardent  à t’accufer. 

C’efl  Henri  qui  demande,  & s^applaudit  d’avance* 

Que  le  Ciel  (ur  Richard  épuife  fa  vengeance. 

■*  De  la  mort  qui  t’attend  (a) , fers  toutes  les  horreurs  t 
Meurs  dans  le  déferpoir,  meurs  dans  la  rage,  meurs l’ 
Se  tournant  vers  le  camp  de  Richemo7id. 

Et  toi  jeune  Héros  , Vengeur  de  notre  Race , ^ 

Vois  s’accomplir  le  Ibrt  (^3)  -que  t’a  prédit  ma  voix; 
te  Ciel  qui  t’irfpira  ta  généreiife  audace. 

Sur  ton  front  triomphant  met  le  bandeau  des  Rois. 


(<}  Ce  Prince  fut  percé  dans  la  Teur~de  pluftcurs 
coups  de  poignard  par  ce  monflre  d’inhumanité.  La 
fccne  qui  nous  préfente  cette  catallropbe  eff  atroce; 
c’eff  le  dénouement  de  la  Tragédie  qui'porte  le  nom  de 
Henri  VI. 

(a)  Ce  refrain  dans  l’Anglais  eft  d’une  précificii 
énergique  ; il  e(l  rendu  par  ces  deux  mots  defpalr  and 
dif.  La  déclamation  dans  cette  langue  étant  plus  pra* 
noncéc , plus  forte  qutr  ]a  nôtre , cette  répétition  pro- 
duit an  effet  encore,  plus  ténébreux.  Les  Aéieurs 
appuient  beaucoup'  fur  die  y Se  prêtent  à ce  mot  tout 
le  fiombre  de  la  terreur  dramatique.  Voilà  de  ces  beau- 
tés qui , propres  à chaque  langue , ne  fçauroient  fe 
tranfporter  dans,  une  autre. 

Cs)  Henri,  dans  la  Tragédie  de  ce  nom,  prédit  a» 
jeune  Comte  de  Richemond  qu’il  oioutera  fur  le  trône 
fAngletene. 
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Thou  ofT-rpring  of  the  houfe  of  Lancafler ÇTo  Ricbm. 

The  wronged  heirs  of  Tfirk  do  pray  for  thee  , 

Good  Angels  guard  thy  battlo;  Uve  and  flourish* 

Enttr  the  Ghojts  of  Rivers^,  Gray , and  Vaughau. 

Rheru  Let  me  fie  heayy  on  tby  foui  to>  morrow,. 

. ^ ^ ÇTo  K.  Ricb,' 

Riyerst  that  dy’d  at  Pomfret  : defpair,  and  die. 

Gray,  Think  upon  Gray , and  let.  tby  ibul  defpair.. 

^ CTo  K.  Ricb, 

Vaug,  Tbiuk  upon  Faughan^  and  with  guilcy  fear 
Let  fallthyUuncelA/fAflrd.defpaif  anddie.CT'oA'.  Ricb. 

Æl.  Awakej  and  think  our  wrongs  in  Richar/Ps 
bofom.  , , ^To  Richffl. 

Will  conquer  him.  Awake,  and  win  tbe  day. 

, Enter  the  Ghtft  of  Lord  Haftings.. 

Ghejt.  Bloody  and  guilty;.guiltily  awake;  (Zo if. Ricb.. 

And  in  a bloody  battle  end  thy  days  : 

Think  on  Lord  llaflingt  ; înd  defpair  and  die. 

Quiet  untroublcd  foui,  awake,  awake.  (To  Richm.. 

Arm,  fight,  and  conquer,  for  fait  Englanà't  fake. 

•"  Erd:er  the  Ghojis  of  the  two  young  PHnees."  - 

Ghofts.  Dream  on  thy  confins  fmother’d  in  the^owert 
Let  us  be  laid  within  tby  bofom,  Richard,  (ToK.  Ricb. 

And  weigb  thee  down  to  ruin,  sharoe,  and  dedthi  . „ ' ’ 

Thy  Nephews  fouis  bid  thee  defpair  and  die. 

Slcep  Richmond,  fleep  in  peace,  and  wake  in  joy. 

J To  Rtcbm. 

Good  Angels  guard  tbeefrom  the  boar’s  annoy;  < 

B 7 , 
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‘ T R O I s I E M E'  O M B R E. 

Le  Duc  de  Qarence , le  vifage  enjanglmik 

Que  le  fang  de^ton  Frere-Ci)  , amaflüJ  fur  ta  tâte. 

Sur  ta  tête , demain  retombe  & feit  vengé  ! 

Par  tes  affreux  complots  vois  Clarence  égorgé, 
-CUrence  . . qui  t’aima  , . Ton  fjpplice  s’apprête;  , 

Ton  glaive  enKn  iè  briPe  & tombe  de  ta  main, 
Richard;  le  Ciel, l’Enfer, tout  prefle  & vent  ta  fin; 
L’orage  des  fléaux  fur  toi  fond  & s’arrête.  ‘ 

De  la  mort  qui  t’^tend  fens  toutes  les  horreurs  ! 
Meurs'dans  le  défefpoir , meûrs  dans  la  rage,  meurs  t 

QUATRIEME  ET  CINQUIEME  OMBRES 

qui  paraijjent  à la  fois  ,\^deux  jeunes  Enfans ,' 
neveux  de  Richard:  ils  fint  viens  de  blanc,  fe 
, tenant  ewbta£fis  ^ tout  couverts  de 'fang  ; ils 
furent  poignardés  en  effet  dans  cette  Jîtuation, 
Éf  dans  le  mime  lit. 

Vois  deux  Viélimes  innocentes 
Que  ta  faim  de  regner  frappa  dans  le  berceau.  -> 


t • “ '' 

(i)  Clarence  fut  mis  en  prifon,  parce  qu’il  s’appel- 
loit  George,  & qu’un  adrologue  avoir  prédit  an  Roi 
qu’un.  G feroit  l’initial  du  nom  de  celui  qui  devoir  être 
le  defiruéleut  de  fa  maiibn.  Richard  entretint  la  faibleffe 
barbare  du  Monarque,  & comme  nous  l’avons  dit,  fit 

sffafliaer  Ton  frere  Clarence  dans  la  Tour. 

V i 
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Live , and  beget  a happy  race  of  Kings. 

Edv/üTiTs  unhappy  fona  do  bid  thee  flourisb. 

...I.»  .•  t.  . 

Enter  the  Ghojl  of  Anne  his  wife. 

, . . ...  . ' , 

Ghûjl.p  Richard  y thy  wife,  that  wretthed  jlnnelhy  wifg, 
That  never  flept  a quiet  hour  wiih  thee  , (To  K,  Rich. 

• Now  fills  thy  fleep  with  perturbations; 

To-morrow  in  the  battle  think  on  me. 

And  fall  thy  edglefs  fword  : deipair  and  die. 

Thon  quiet  foui  ileep  thou  a quiet  ileep  : (To  lUchm, 
.Dreatn  of  fuccefs  and  happy  vidlory, , • . 

Thy  adyerfary’s  wife  doth  pray  for  thee. 

Enter  the  Ghojl  of  Buckingham.  * 

Choff.'y  The  firft  was  I that  help’d  thee  to  the  crown  t 
The  lad  was  1 that  fclt  thy  tyranny.  (To  K,  Ricl^ 
O,  in  tb'e  battle  think  on  Buckingham  y . 

And  die  in  terrer  of  thy  guihineis.  * 

Oream  on , drcam  on , of  bloody  deeds  and  death  , 
#Fainting  defpair;  defpairing  yield  thy  breath. 

I dy’d for  hope,  ere  I couldlcnd  thee  aid;  CTciRicba. 
But  cbeer'tby  heart,  and  be  thou  not  difmay’d: 

God  and  good  Angels  hght  on  Rkhmond’s  fîde  , 

And  Richard  ialls  in  height  of  ail  his  pride. 

iThe  Qhefls  vanhh. 
(_K.  Richard  fîarts  out  of  hit  àreanu 
K,  Rith,  Give  me  anothér  hoife  — bind  iip  my  woutute. 
Hâve  mercy y, Jefu  — foft,  1 did  but  dream.  ^ • 

O cowaid  confcience  1 how  doit  thou  alHidt  me  ? 

The  lights  hum  blue  is  it  not  dead  taidnight? 
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•SCX. 

PuilTent  nos  Ombres  gdœilTantcs  , .^r 

Porter. la  mort  au  fein  du  plus  cruel  Bourreaul 

PuiffiODS-nous  dans  tes  flancs  enfoncer  le  couteau 

Bëcbiret  de  nos  mains  tes  entrailles  fumantes. 

Te  tourmenter  encor  dàns  la  nuit  du  tombeau ,, 

• # ^ 
A tes  yeux  effrayés  d’un  horrible  tableau ,, 

Toujonrs.nous  remontrer  plus  pâles,  plus  fanglantesl' 

’ De  la  mort  qui  t’attend  fens  toutes  les  horreurs ’l 

, r ' 

Meurs  dans  le  délefpoir,.  meurs  dans  la  rage',  meurs  1' 

S 1 X T E M E*  O M B'  R E. 

t 

La  Frincsjfe  Annsy  Veuvd  du  fiis  de  Henri  VFt  * 
qui  eut  lafaiblejfe  eu  pluttt  la  lâcheté  d'époujbr 
Richard  , Uut  dégçuttant  .ejtfcore  du  J/mg  de  fort 
mari;  elle  a des  habillements  de  deuil  y le  bandeau^ 

. de  Veuve  y elle  ef  couverte  d'un  voile  noir,. 

i 

Keconn'ais-tu , Richard,  ta  Femme  infortunée  ‘ ’ 

Cette  Epoufe  infidellc  à Ton  premier  Epoux  , 

Qui  put  joindre  fa  main  à ta  main  forcenée. 

Dont  le  Ciel  vengeur  par  tes  coups 
Précipitais  dernière  journée,  * 

Qui  piÈs  de  toi  jamais  n’a  goûté  le  fommeil. 

Qui  toujours  revoyoit  Ton  crime  â fon  réveil?  . ^ ‘ 

Je  viens  te  rendre  tout  ce  trouble. 

Dans  tes  fens  confternés  répandre  là  terreur:' 

Won  Ombre  te  pourfuit,  & s’attache  ft  ton  cœur: 

Que  par  moi,  s’il  fe  peut,  ton  fupplice  redoubl&I 
De  la  mort  qui  t’attend  fens  toutes  les  horreurs  !' 

Meurs  dans  le  défefpoir,  meurs  dans  la  rage,  meurs! 
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Cold  feariul  drops  (land  on  my  trembling  flesh*. 

VVhat?  do  1 fear  myfelf?  ibere’s  none  elfe  by, 
n tliere  a miirth’rer  here  ? no  ; yes , I am  C*)» 

My  confcience  hath  a fhoufiuiU  rcv?r«l  longues  » 

And  ev’iy  toague  briogs  in  a.  fev'ral  taie. 

And  ev’ry  taie  condemns  me  for  a viJlain^ 

Perjury , perjury  in  hlgh’ft  degrce , 

Murther,.  (lem  Murthet  in  the  dit’il  degree, 

AU  feveral  fins  ail  us’d  in  each  degree, 

Throng  to  the  bar,  aU  crying,  guilty,  guilty  I 
I shall  defpalr:  tbere  is  no  créature  loves  me  : 

And  if  I die, no  foui  will  pity  me.  (a). 

Mecbought,  the  fouis  oi  ail  ibat  1 bad  murtfaer’d. 
Camé^to  my  lent,  and  every  one  did  threat 
To*morrow’s  vengeance  on  the  head  of  Richarde 


( 15  *“  No  ; yes , I ara  ; 

Tlien  fly  — wbat , from  my  felf  ? great  realbn  ; wby  ? 
Left  I revenge.  What?  my  felf  on  ray  fdfî’ 

1 love  my  felf.  Wherefore  ? for  ary  good 
•-That  I my  felf  bave  done  unto  my  felf?. 

9 110.  Alas , I rather  hâte  my  felf , 

For  hatcful  deeds  coniraitted  by  my^èlf,^ 

I ara  a viilain;  yet  1 lie,  I ara  not.. 

Fool,  of  thy  felf  fpeak  well  — Pool  do  not  flatter.. 
My  confcience  hatb,  &c. 

- C2)  no  foui  wül  pity  me. 

N'y,  wherffore  shoiild  they?  Cnce  thtt  I my  ftlf 
Find  in  my  felf  no  pity  to  my  felf.. 

Mcthought,  the  fouis  of , Sge» 


Digitized  by  Google 


XUl 


D I S'C  O U R S ^ 

SEPTIEME  OMBRE. 

Le  Due  de  BuckingJmm  en  Itabit  de  Pair,  un  des 
complices  les  plut  de  Richard  , fc? 

cependant  au  mmera  de  fa  mort  allait  prendre  le 
parti  de  Richemond. 

Vois  ton  premier  Flatteur,  ta  derniere  Viftime; 

Ce  prix  m'étoit  bien  dû;  je  t’ai  prêté  mon  braS} 

Tyran,  ie  Complice  du'  crime 
Du  crime  fenl  devoir  recevoir  le  trépas. 

Jufque  dans  le  combat  emporte  mon  image  I 
Ne  rêve  que  de  mort,  que  de  fang,  de  carnage l 
Que  ton  cœur , que  ton  cœur  de  larmes  enivré , 

' Soit  par  toiMnême  dévoré  ! 

Qu'il  foit  déjà  flétri  de  l’horreur  éternelle  ! . 

Qu'il  foit  déjà  plongé  dans  les  fepx  des  enfers  I 
Sous  l’excès  des  tourmens  divers , 

Richard,  exhalé  enfin  ton  aine  criminelle I 
De  la  piort  qui  t’attend  fens  toutes  les  horreurs l 
Meurs  dans  le  défefpoir,  meurs  dans  la  rage,  meurs  l- 

\ 

Se  tournant  vers  le  camp  de  Richemond, 

Sous  tes  drapeaux  je  brûlois  de  me  rendre, 
Richemond:  j’accourois  te  fervir,  te  défendre: 

Le  Ciel  n’a  point  permis  qu’au  rang  de  tes  fujets , 

Je  puffe  expier  mes  forfaits. 

Ma  voix  du  fein  des  morts , t’annonce  la  viftolre  ; 

Dieu  chaflfe  loin  de  toi  tous  les  traits  deflruéleurs  ; 

Le  glaive  en  main , Tes  Anges  proteÀeura 
A tes  côtés  combattent  pour  ta  gloire  : 
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Tandis  que  le  Tyran  fous  ton  char  écraféi 
Sous  cent  coups  de  foudre  brifé. 

Du  faite  des  grandeurs , de  l’orgueil  & des  crimes 
Roule  précipité  dans  les  profonds  abîmes. 

Une  feule  D’Ombres  s'élevant  toutes  à la  fois,  d* 
tout  âge,  de  tout  fexe,  toutes  habillées  diffé- 
remment ; beaucoup  cependant  font  couvertes  do 
'linceuls  enjanglantés : elles  s'écrient  enfemble : 

Confidcre,  Tyran,  tout  un  Peuple  à la  fois, 

Viélime  des  fureurs,  d’une  guerre  éternelle 
L’Angleterre  immolée  à ta  rage  cruelle, 

A poulTé  vers  les  Cieux  une  plaintive  voix  ; 

L’Appui  du  qielheureux , le  Soutien  de  nos  droits 
Se  leve , il  va  brifer  ta  téce  criminelle  : 

. . Le  .Maître  & le  Juge  des  Rois 
A prononcé  ta  fentence  mortelle., 

De  la  mort  qui  t’attend  feus  toutes  les  borrenri  I ' 
Ideurs  dans  le  défeipoir,  meurs  dans  la  rage,  meurs!  . 

' Elles  ^s'enfoncent  dans  la  terre. 

ylprès  quelques  moments,  pendant  lefquels  l'agita-  ' 

• 

- lion  de  Richard  paraît  redoubler,  s'élancent  de 
. , la  terre  des  traits  de' feu;  ils  font  fuivis.  de 
l'apparition  d'un  Fantôme  effroyable,  qui. 
d'une  main  tient  un  poignard  enfanglartté , ^ 


Ci)  Les  Rofes  rouge  & Uanche,  qui  ont  fait  verfer 
tant  de  fang,  & qui  ont  coûté  la  vie  h quatre-vingts 
Princé^  des  deux  Maifons  de  Lancaftre  & d’Yerck. 
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de  l'autre  une  torche  allumée:  il  approche  ié 
Richard  r 

Enfin,  Richard  je  tiens  ma  proye! 
Demain  , je  punis  tes  torfaioi 
Demain,  dâns  les  tourments  tu  tombes  pour  jamais  f 
Ponr  jamais  dans  tes  pleurs,  dans  ton  fang  je  me  noyé! 
C'en  moi , qui  le  Vengeur  des  peuples  opprimés , 

C’eH  moi , qui  Ipurd  au  cri  d’un  étemel  blalphème  • 

Sur  les  Tyrans  de  rage  coufumés. 

Attache  la  douleur,  attache  l’Enfer  même.- 
• Je  vais  toujours  te  déchirer! 

Ji  vais  toujours  te  dévorer  ! ' 

Tu  renaîtras- toujours^  pour  toujours  expirer!' 

De  l’Enfer  qui  t’attend  vois  tous  les  précipices. 

Avides  d’engloutir  un  coupable  mortel.  . 

Je  laifle  dans  ton  cœur  le  premier  des  fupplices , 

Le  premier  des  Démons,  le  remords  éternd,' 

i 

H s'abîme  environné  d'un  tourbillon  de  feu, 
après  avoir  fecoué  des  àincelles  de  fon  flambeau^ 
fur  le  cœur  de  Richarde 


Ci)  La  foule  d’Ombres  & le  Fantôme  font  de  mon 
invention  ; je  Ibuhaite  que  ces  traits  éuangers  à l’orU 
pnal  ne  déplaifent  pas.- 
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RICHARD  tout  à coup  levant  fon  bras  de  dejfus 
la  table s’agitant  Q*  s’écriant  dans  fou  fommtil 
avec  rapidités 

Xe  Théâtre  s'éclaire  entièrement. 

Qu’on  arrête  mon  fang , élàncd  de  mes  playés. 

Richemond  . . il  feroit  vainqueur  ! . 

A l’inilant  . . un  Courüer  . . Ciel  i . 

i 

N 

Il  s'élance  avec  précipitation  de  fon  fauteuil , fait 
quelques  pas  comme  pour  fuir , fe  réveille  ^ 
s’arrête: 

Lâche  ! tu  CefiVayes  1 

D’un  fonge,  d’un  vain  fongc!  Ji  regarde  de  tous  côtés, 

£h  . . d’où  naît  ma  terreur?  . 

Il  met  la  tnnin  fur  fon  cœur. 

De  mon  cœur  qui,  fans  cefle  en’poifonnant  ma  vie, 

M’accufe,  me  condamne  & contre  moi  s’écrie. 

Jl  fait  quelques  pas  fur  la  Scène en  remettant  * 
la  main  fur  fon  cœur. 

Je  n’étoufferai  pas  cette  importune  voix  1 

Jl  s’arrête  en  continuant  d'être  dans  lamême  attitude. 

Que  le  feeptre  me  refte,  &.que  je  fois  coupable.  • 

En  fe  frappant  le  fein. 

I i 

Je  fçjiurai  bien  dompter  cet  ennemi  des  Rois.  • 
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/ Il  Isve  les  yeux  au  ciel,  £f  fait  quelques  pas^ 

• ( I - 

Le  Ciel  ne  brille  encor  que  du  feu  des  étoiles,  . 
Sur  l’hoiifon , la  Nuit  étend  ies  fouibres  voileÿi  • 

• -V  - ^ » 

Du  friiTon  de  la  mort  je  me  fens  réfroidir.  . 

Eh!  qu’ai- je  h redouter?  . fi:  qui  me  fait  frémir?  . . 

Je  fuis  feul  en  ces  lieux . . qui  me  frappe  de  crainte  ? « 
Moi, mol,  qui  m’épouvante  & qui  ne  peux  me  fuir. 
M’arracher  aux  remords  dont  mon  ame  eft  atteinte  I ; 

A 4a  fois  foulevés  , tous  mes  Forfaits , ô Ciel  ! 

♦ Jufqu’au  fond  de  mon  cœur  plongent  un  trait  mortel", 

A haute  voix  m’appellent  un  perfide  , 

Un  aflaffin  farouche,  un  monfire  parricide! 

L’Enfer  a dans  mon  fein  vetfé  tous  fes  poifons  i 
Déchiré  par  tous  fes  Démons , 

Je  ne  vois  fous  mes  pas  qu’un  ^tine  effroyable  ! • 

Du  Monde  entier  exécrable  Fléau  , 
t^ui  me  confoleroit  d’un  dellin  déplorable. 

Quand  la  main  la  plus  iècourable 
,Ne  m’aideroit  pas  même  à defeendre  au  tombeau  ? • 

‘ ^ , Je  finirai  mon  fort  coupable  , 

Sans  être  piaint,  heureux  encor  d'étre  oublié!  • 

Des  mortels  le  plus  dur,  le  plus  impitoyable, 

Richard  ofes-tu  bien  réclamer  la  pitié  ? . 

Quel  fonge! . j’ai  cru  voir  les  Ombres  effrayantes 
l)e  tous  les' malheureux  à ma  rage  immolés.  . 

Pâlej,  couverts  de  ftng,  furieux;  défolés.  ... 

Sous  le  même  linceul,  je  les  vois  raffemblés!  . 
J’entends  leurs  cris  de  mort.,  leurs  plaintes  menaçantes  ! « 
Tous  m’ont  paru  s’unir  dans  leur  foinbre  fureur. 

Pour  m’sccabler 'demain  de  leur  courroux  vengeur. 
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• Si  le  fombre  eft  une  partie  dramatique  que  nous 
ne  cultivons  point , il  y en  a encore  une  autre 
qui  n’eft  pas  moins  négligée.  La  Pantomime  que 
les  Grecs  & les  Romains  avoient  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfeéllon , & que  l’on  peut  appel- 
iez l’éloquence  du  corps , la  langue  première 
4és  palîîons , eft  au  nombre  de  ces  reflbrts  du 
pathétique,  dédaignés  de  nos  auteurs  de  théâtre. 
Cependant  fi  je  ne  craignois  de  me  flatter,  je 
citerois  pour  exemple  le  perfonnage  d’EuTiiiME; 
fon  jeu  muet  a paru  fur  le  papier 'même  attacher 
& intérefler  : que  feroit-ce  à la  repréfentation? 
II  y a des  attitudes , des  geftes , des  Agnes  du 
feritiment,  que  la  préciflon  & la  vérité  mettent 
fort  au-deflûs  de  toutes  les  richefles  de  la  poëfle. 
Ce  qu’on  dit  eft  A faible  en  raifon  de  ce  que 
l’on  fent.!  Qu’un 'ftfhl  regard,  qu’un -foupir  ont 
quelquefois  d’éloquence  1 Que  cet  Orateur  cori- 
naiflbit  bien  l’empire  de  la  Pantomime , lorfqu’il 
découvrit  le  fein  de  cette  courtifane  aux  yeux 
des  juges  qui  l’alloient  condamner.  Dans  une 
Tragédie  de  Balthazar,  cette  main  impofante  qui 
trace  fur  la  muraille , en  caiifteres  de  feu  , l’ar- 
rêt  de  mort  de  ce  Prince , ne^  produiroit-elle  pas 
un  effet  plus  effrayant  que  tous  des  difeour^ 
d’amplification  de  nos  beaux  efprits?  Les  anciens 
fe  laiffoient  bien  plus  que  nous  entraîner  par  les 
affeélions  de  l’ame  î ils  rccherchoient  comme  un 


SLvrii*  D'I  S C O U R'S 

|)lalfir  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  leurs  imprts- 
fions  & les  entretenir.  Ils  aimoient  l’appareil  i 
la  cérémonie;  ils  étoient  perfuadés  qu’il  eft  un 
langage  pour  les  yeux  comme  pour  les 'oreilles. 
Je  ne  fais  fî  nous  devons  trop  nous  applaudir  de 
cette  fecherefle  métaphyfîque  qui  fait  abftraétion 
, de  tous  les  lignes , & tue  en  quelque  forte  la 
nature.  Malheur  à l’auteur  dramatique  qui  n’éft 
que  raifonneur  ! La  raîfon  prépare  les  moyens  : 
'mais  c’eft  de  l’ame  qu’ils  tiennent  cette  vie , 
cette  flamme  brûlante  qui  les  rend  maîtres  du 
cœur,  & rien  ne  prête  plus  de  force  aux  paroles 
que  la  langue  des  Agnes.  C’eft  encore  dans 
cette  partie  que  les  Tragédies  Grecques  font 
fupérieures  aux  nôtres.  Des  enfants,  des  vieil- 
lards profternés  aux  pieds  d’Oedipe;  un  peuple 
entier  portant  à la  main  •&  fur  la  tête  des  rameaux 
& des  baridelettes  ; Jocafte  offrant  des  guirlandes 
& de  l’encens  aux  Dieux  domeftiques  ; Philôftete 
fe  traînant  égaré  de  douleur  fur  la  terre,  pous- 
fant  de  longs  gémiflèments',  découvrant  même 
fes  bleflfures;  Phedre  mourante,  prefque  étendue 
fur  un  lit  , fuccombant  fous  la  paflion  qui  la 
dévore , remettant  fon  voile  pour  cacher  fa 
rougeur  , quand  elle  confie  à fa  nourrice  fon 
amour  inceftueux  pour  Hyppolite  ; Hécube  les 
cheveux  épars , couchée  dans  la  poufliere , pleu- 
rant fes  enfants,  fon  épOux,  fa  fortune  anéantie, 
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focabtéo'dlunifombre  défefpoir  les; jeunes  fils 
d’Iierculej^fugiés  autour  d’un  .autel  : voilà  ce 
fui  charmoit  la  Grece.  Répandre,  fur  le  Drame 
le  coloris  de  l’aâion , c’eR  l’effet  heureux  qui 
n;iit  de  la  Pantomime.  Racine  s’en  ell  fervi  dans 
(on  Athalie  avec  un  fuccès  qui  auroit  dû  engager 
les  autres  écrivain»^  dramatiques  à l’imiter.- Les 
Anglais^  ont  fçu  profiter  de  .cette  fourcc  de 
beautés  théâtrales.  L’époufe  de  Macbeth  & noo 
Macbeth  lui-même,  ainfi  que  l’a  dit  un  homme 
d’efprit,  eftimable  .(i)  qui  .s’eft  mépris , .eft.  la 
complice  de  Xon  nuri  ; après  avoir  poignardé 
chèz  lui  Duncan  fon  Roi  & fon  parent,  il.s’étoifi  • 
emparé  du  Trône  d’Ecoffe;  fa  femme,  livrée  à 
tout  le. trouble r qui  fuit  le  crime«  efl  devenue 
femnambule:  on  la  voit,  dans  la  nuit,  s’avancer 
fur  la  Scène,  les  yeux  fermés,  dans  un  profond 
filence,  imitant  par  fes  gelles  l’aétion  de  fe  laver 
O les  mains  , comme  fî  elle- eût  voulu  effacer  le 
fang  qui  les  avolt  fouillées;  quel. tableau  terri- 
ble I & qu’il  jienferme  de  fublimes  véritéa!  Dans 
la  même  piece,  le  Speébre  de  Bantpto  que' Macbeth 
a fait  affafliner ,,  vient  s’affeoir  dans  un  feffln  à 
la  place  de  l’Ufurpateur  j ce  fantôme  affreux, 
tout  fanglant  réparait  par  intervalle,  & n'cil 

(O  L’AaM-jrde  hi  Lettre  fur  les  Sourds  Sc  les  Muets. 
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spperçn  que  àc. Macbeth,  dont  répouvante  bOOt 
eft  repréfentéc  d’un  pinceau  énergique.  L'Om* 
bre  du  pere  d'Hamlet,  avant  que  de  prononcef 
un  feul  mot,  fe  contente  de  foire  plnüeurs  fbii 
un  ilgne  du  doigt  à fon  fils , & s’élève  autant  do 
fois  de  la  terre  ; c'ell;  par  ce  gefte  û expreifif  ^ 
par  ce  lïlence  ténébreux  que  Sbakcipear  a £çi 
donner  à fon  ' tableau  soute  la  teinte  tragique 
dont  il  étoit  filfceptible;  par-là  il  irrite  la  curiiÿ*' 
Ctédu  fpeâateur,  il  échauffe  l’Intérét,  prépare 
i’ame  aux  tranfports  des  paifions.  La  FontomitM,  . 
employée  avec  goût,  eft  une  des  cordes  majeures 
d’où  réfulte  l'accord  dramatique,'  quand  elle  êft 
revêtue  d’une- verfificâtion  mâle^&  foutenue: 
car  toute  piece  qui.  manque  de'-  verfificâtion  , 
Oût-elle  d’ailleurs!  les  autres  qualités  qu’eiéigé'lô 
Théâtre , ne  fçauroit  avoir  qu’une  réputation 
éphémère.  . 

Comme  mon  objet  eft  une  efpece  de  dévelop-^ 
peroent  des  idées  femées  ' dans  mon  premier 
Dlfcours  , j’ai  imaginé  qu’une  réponfe  • détaillée 
aux  critiques  dont  on  m’a  honoré , achevêrojt 
d’offrir  un  précis  de  mes'  faibles  connaiffances 
fur  les  divers  fecrets  de  mon  .art.  ' On  daignera 
fe  fouvenir  que  jeconfulte  mes  mattres. ' ■ 

Un  Journafifte  (i)  m’avpU  ,repro<^.  de  n’a*^ 

' • ■ ■ i' . ' , i;.'.  .4  -5 

(1}  L’Auteur  de  V/ùuiA  IMtéféiret  ^ ^ f 
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roîrpas  ^fiêz  tiotivé  la  permiflion  que  ddir^â  le 
Pere  Abbé  au  Frere  Acfene  de  voir  & d’entretei 
Bir  un  Etranger:  j’ai  fenti  la  vérité  de  l'objcaioni 
Je  crois  que  la  meilleure  façon  de  répondre  à la 
critique,  quand ‘on  eô  convaincu  de  fa'juftelTeÿ 
eft  d’eflbyer  de  fe  ’ corriger  : c’eft  ce  que  fat 
tâché  de  faire , en  njettant  dans  la  bouche  de  ça 
Supérieur  des  vers  qui  néceflîtent  davantage! 
cette  permiflion.  ' Qu’on  n’attende  pas  que' je  itio 
montre  auflî  docile  fut  le  perfonnage  de  'd’On* 
aiGMi  que  le  même  Cenfeur  défapprôuve.  ’ H 
auroit  vtHilu  que  moins  fidel'e  aux  Mémoireî  ; je 
n’eufle  point  rendu  d’ORsioNi  amoureift  d’Aiùi^ 
LxïDE  , que  je  me  fulTe  contenté  de  lui  faire 
jouer  le  Ample  réle  d’ami.  ‘ Ne  mé  ferois-je  pai 
écarté  de  mon  but , en  prêtant  à d’OasiGKi  cd 
Caraâère  étranger  à l’intérêt  que  doit  toujours: 
exciter  Adélaïde  , l’ame  invilîble  de  la  piece 
D’OssrcNi  aimant  AdélaIoe  , en  parle  aved 
plus  de  chaleur;  ces  deux  : amours 'animent 
concentrent  le  foyer  d'intérêt,  contribuent  bea«i« 
coup  plu»;  félon  moi,  à l’unité  d^àêtion.  -D’^ir^ 
leurs  il  y a de  Ia  générofité  i ce  d’ORSioNi  do- 
cottfoler  fon' rival,  de  l’engagér  à retourner  aux 
pieds  d’une  femme  dont  lui-même  il  eft  encoré* 
épris  ; la  ■.  fîtuation  de  CoMMiitUE  eh  ’ devient'" 
plus  cruelle plus  déchirante,-  plus  ouvêrfe'â' 
ce»  combats  > à ce  choc  des  paffions  -,  d’oJi 
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cbappent  les  grands  mouvements  dramatiques; 
J’ai  donc  eu  deflein  que  tout  fe  rapportât  à cette 
Adélaïde  , le  reflbrt  moteur  de  mon  Drame  ; 
c’eft  ce  qui  m’a  empêché  d’exécuter  un.  plan  qui 
m’avoit  réduit  au  premier  coup  d’œil.  Je  faifois 
venir  à la  Trappe  le  pere  de  Comminge  , 
mburant  de  douleur  & de  repentir  d’avoir  forcé 
fon  fils  .à  s’arracher  de  fes  bras,  demandant 
partout  des  nouvelles  de  ce  fils , attiré  à cette 
Iblitude  fur  de  vagues  notions  que  Comminge  y 
étoit  renfermé,  le  pere  & le  fils  enfin  fe  voyant» 
S’embralTant , confondant  leurs  larmes.  Quelle 
foène  brillante  à traiter  ! quel  pathétique  à 
déployer!  Mais  que  feroit-il  arrivé  de  cette  fcène 
dominante  ? Elle  eut  fufpendu , affaibli , fi  elle^ 
' ne  l’eût  pas  détruit  ; tout  cet  intérêt  porté  & 
réuni  fur  Adélaïde.  A quinze  ans  que  j’eus  la 
témérité  de  compofer  deux  pièces  de  Théâüe,. 
ÇoLicHi  & le  Mauvais  Riche,  J’eufTefaili  cette 
fcène  fi  féduifante  : aujourd’hui  plus  inftruit  fur. 
le  mérite  de  la  nature  & de  la  vérité,  je  crois, 
avoir  acquis  quelques  cpnnaifTanccs  dans,  mon 
art,  quand  j’ai  le  courage  de  rejetter  des  beautés 
déplacées,  &de  leur  préférer  ce  vrai  fans  faffe, 
fan.s  éclat , pette  fimplicité  fi  peu  apperçue  , dç 
cependant  fi  touchante , & qui  n’efl  fentie  qua. 
du  crès'petic  nombre  des  bons  efprits. , II  faut 
qu’un  auteur  de  théâtre  ait  toujours  i devant  les' 
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. yeux  l’enfembie  4e  fa  picce , qu’il  ne  facriâe 
jan^'s  le  fonds  aux  acceflbires.  S'il  arrivoit  par 
malheur  pour  le  goût  qu’il  réufllt  dans  ces  inno* 
varions  contre  la  .vérité  del>rt,  il  ne  doit  point 
s’applaudir  de  tels  fuccès  ; ils  ne  peuvent  être 
Quepaflàgers.  C’elU’exaâe  imitation,  & l’étude  j 

feule  de  la  nature  qui  ont  fait  les  grands  pelnues 
& les  grands  poètes,  & qui  leur  alTurent  l’eilime 
de  tous  les  tems.  t > 

' }e  fuis  bien  éloigné^  de  chercher  à juüiâer  ma 
fcène,  d’EuTHiME, dans  le. premier -a£te,  je  la 
regarde  coouse  très-néceilâire,  comme  une  des 
four  ces  principales  de  l’intérêt;  c’efl  de  cette  ^ 

fçène  qu’émane  xelle  du  fécond  aéte,  qui  a fait  -l 

quelque  plaifir:  la  première  prépue,  enâamine 
la  çuriofité  , & établit  toutes  les  forces  de  la. 
fcçonde.  . i 

Nous  voici  arrivés  à la  derniere  fcène  du  der* 
nier  aéte , celle  qui  m'a  femblé  réunir  le  plus  de 
fofFrages;  on  me  pardonnera  d'en  faire  l’éloge,, 
puifqu’elle  ne  m'appartient  pas,  & que  je  déclare, 
la  devoir  à l’auteur  des  Mé^nptres.  C'efl , fana  * 

doute,  cet  efprit  d’imitation  dont  je  m’étois  peut-  ^ 

être  trop  pénétré  , qui  m’avoit  entraîné  , fans 
m’en  appercevoir,  dans  des  répétitions  de  faits  : 
je  les  ai  fupprimées  ; je.  n’ai  confervé  que  la 
marche , le  pathétique  de  la  fcène  ; j’ai  donné 
plus  de  feu  au  rôle  de  Commings,  & c'étoit  une 
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entreprife  aflez  difficile  que  de  varier  les  fî^es 
de  douleur  & d’accablement  de  ce  -perfbnflagé- 
Je  lui  fais  terminer  la  picce- avec  la  flamme  qui 
J’a  dévoré;  J’ai -ajouté  encoré  quelques  coups  de 
pinceau  à celui  du  Père  Abbé  j cariébére,  je  l’a< 
vouerai ÿ qui  m’a  le  plus  attaché;- j’ai  vu  avec 
fatisfaâion  que  la  plupart  de  mes  leâeurs  onc  eû 
mes.  fentiments  de  prédUeâioa  pour  ce  rôle.  ' 

Je  dis  que  j’ai  retranché  des  détails  dont  on 
écbit'déjà  inftruit-:  c’étoit  une  fatke  coniidérable 
qui  retardoit  les  mouvements  de  fa  fcéne  r mais  je 
me'fuis  bien'gardé  de  mettre'â'ü  nombre  des  iobi 
gueun  qu’il  falloit  faire  difparahre/ces  dévélop* 
pements  du  cœur  / ces  gradations  dé  la  pafliori 
d’EüTiiiME  dbnt  l’effet  eft  fl  attendriffant.  C'efl 
enconeun  des  torts r felonr moi,  que  je  ptendS  îë 
liberté  de  reprocher  au  goût  moderne.  Oh’ ne 
veut  plus  que  des'femences  dé  fcènes,  des  fqüe- 
lettes  dramatiques  : bientôt  on  donnera  des  can- 
nevas  tragiques;  comme  les  Italiens  en  donnent 
de  comiques,  ouvrages  toujours  monftrueux,  & 
néceflairement.  médiocres.  Je  demânderois  aux 
gens  du  monde,  qui -né 'prennent  pas  la  peine  de 
s’initier  dans  les  myfteres  des  arts,  &‘qui  furtout 
crient  contre  ce  qu’ils  appellent  des  longueurs , ce 
qu'ils  entendent  par  ce  mot.  Si  dans  une  fcèneî 
il  y a des  maximes,  des  réflexions  toujours  froi- 
des qui  coupent  le  fil  du  fentiment , des  vers 
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IToIés  gui  n'appartiennent  point  à la  malfe  de  la 
Icène,  & n’entretiennent  point  le  crefcendo , des 
' faits  répétés , la  Rérile  abondance  de  la  déclanra* 
tion;  fans)  contredit,  .ce  font -là  des  longueurs  & 
^s  longueurs  impardonnables  ; ftident- elles  em-> 
bellies  de  h plus  brillante  pgëGe , il  faudroit  les 
cxürper  fanç  pitié,  comme  on  émonde  les  bran- 
ches paraGtes  d'un  arbre*,  pour  ne  conferver  que 
celles  qui  font. utiles,  & pour  les  fortifier.  Maie 
oommera-t-on  des  iof^gfuaurx,  cette  amc  répandue, 
J^preflion  poilTante,  &,  fi  l'on  peut  le  dire,  le 
débordement  des  grandes  paifîons , cet  embon» 
^int  du  fentiment^qui  conflicue  la  force, l'éner-, 
gie  r Ja  vie  des  caraâeres  ifaramatiques  , qui  eil 
mfia  l’opulence  & l’effullon  du  génie?  UneXcène 
xiche,.  abondante,  qui  s’élance  du  fein  même  da- 
taient,. comme  on  nous  repréfente  Minerve  for- 
tant  toute  armée  du  cerveau  de,  Jupiter , doit 
xeiTembler  à ces  ficuves  fuperbcs,  qui  dans  leur 
nailTaiice  torrents,  impétueux , couvrent  enfuito 
avec,  majellé  les  campagnes , & non  à ces  eaux 
épargnées  & reflerrées  dans  un  bailin  faélice. 

Je  reviens  toujours  à la  nature -que  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  ainfi  que  le  modelé 
doit  ‘être  fans  cefle  fous  les  yeux  du 'peintre. 
Ecoutons  une  femme^à  qui  la  mort  vient  d’enle- 
ver fon  mari , une  mere , un  pere  qui  pleureront 
leurs  enfants  : ces  perfonnes  répandront  leur  ame 
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dans  leurs  larmes  ; lorfqu'elles  raconteront  fe* 
circonftances  de  ces  pertes  affligeantes  , • elleff 
peferont  fur  tous  les  détails,  retourneront  fur  * 
lès  mêmes  images.  Il  fe  formera  de  ce  langâgë 
diffus  un  réfultat  de  douleur,  qui  affectera,  qüf 
déchirera  l’ame  des  auditeurs.  La  pafflon  s’eX' 
prime  avec  abondance.  Le  fentiment  cherche  S 

♦ r 

s’épancher , il  n’y  a que  4e  bef  efprit  qui  foit  re- 
tenu & compalTé.  i-  i <■  ‘ ' 

, A la  derniere  reprife  d'Armide  (i)V  le'cKéP 
d’œuvre  du  Théâtre 'Lyriquè , j’aî'ehtendu  des 
amateurs  de  la  prédilon , ou  plutôt  de  la  mutila- 
tion moderne,  accu  fer  de  longueur  la  fimple.dC- 
noble  expofition  de  cette  belle  Tragédie;  ila- 
trouyoient  auffi  trop  loiig  le  dernier  afte,  qui  eft' 
peut-être  le  cinquième  acte  le  plus  fubiime  pour 
l’explofion  des*paffions.  Aulîî  avons -nous  au- 
jourd’hui peu  de  Scènes,  mais  en  revanche  beau- 
coup d'allées  & de  venues  fans  liaifon , fans  néces-  ' 

fité. 

t 

> * * 

(j)  Quinaiit  e(l  peut-être  de  nos  poètes  dramatique^ 

celui  qui  a, le  plus  approché  des  Grecs  pour  la  llinpli- 
dté,  la  vérité  üu^lémiuicut.  Le  cinquième  aéle  d'Ar- 
mide  me  parait  autant  au  • ddTus  du  cinquième  aéle  de, 
llerenice,  que  cette  derniere  Tragédie  e(l  fupérieure  k 
la  plupart  de  nos  Tragédies  modernes.  Je  pourrols 
encore  citer  Tbéfée,  Atys  ,■  comme  des  modèles  iniml- 
lahles  dans  l’art  du  TliéiUre. 
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Clé.  Ce  ne  font  tout  au  plus  que  quelques  traits 
hardis  ou  ingénieux,:  des  combinaifons  calculées 
^e^ coups  de  théâtre,  mais  point  d’enfemble,, 
point  de  concours, judicieux  des  rapports,  de^ 
diverfes  parties , point  de  corps  bien  propor- 
tionné, formé  de  ces  membres  épars.  Si  Racine 
i préfent  nous  donnoit  la  fameiife  fcène^  d’Agrip- 
j)ine  & de  Néron,  celle  de  Mithridate  avec  fes 
.enfants , Corneille  la  fcene  d’Auguile  & de  Cinn^ 
lifolierc  les  fcènes  étendues  & vigoureufes  qui 
font  dans  le  Tartuffe,  dans  le  Xlifantrope;  ces 
grands  hommes  entendroient  un  cri  général  s’éle- 
ver contre  les  longueurs.  Qu'on  n’attende  donc 
■plus  de  nos  poètes  qu’ils  courent  furtout  la  car- 
rière dur  Lyrique;  il  n'eff  plus  polCble  de  filer  les 
. fcènes,  de  fuivre  la  marche  des  paillons , tantôt 
.précipitée,  tantôt  majeftueufe;  l’efprit  du  jour  eft 
de.facrlfier  le  récitatif  à l’ariette,  c’eft-à-dire , de 
;DOus  préfenter  im  nain  de  deux  pieds,  au  lieu  ^ 
noi^  offrir  une  taille  élégante  & avantageufe:  de,' 
là  tous  ces  avortons  littéraires  •&  dans  tous  les 

» • • é ■ 

genres.  .J’ai  toujours  penfé  qu’il  n’y  avoit  d’inu; 
tile , que  ce  qui  étoit  ennuyeux  : c’eft  la  réglé  la 
plus  fûre  pour  Juger  des  longueurs.  Un  homme 
d’efprit  me  propolbit  d’éla^er,  difoit-il,-  Cla- 
liffe.  A Dieu,  ne  plaife  , répondis  - je , que  je 
commette  un  pareil  aéle  de  barbarie  ! Relifez 
-ilaunoitelle  Clariffê,  portez-y  tonte^vçtre  atj^ 
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tîon‘,  & vous  rentriez  qu’il  n’eft  point  de  traits 
'indifférents  dans  ce  vafte  tableau,  que  toutes  les 
tcautës  y fônf  à leur  pjace,  que  Ce  font  Ces>  pré- 
tendues Itttgiuurs  qui  dans  les  derniers  volumes 
Vous  Yppioprierit  les  malheurs  de  Clarifié , vous 
Rongent  dans  fes  douloureufes'fituatîons,  vous 
foïit  en'  quelque'  forte* mourir  avec  elle.  On  relut 
'tt\  éffet  cet  ouvrage  ,*&  l’on  prouva  qu'il  n’y  avoh 
Jib^ôlmnént  rien  à y 'r'étrancher.'-  ‘ '* 

^ ‘’L'AtttcnT  de'  l'ylnnée  'Liutéraite  me  fait  d’autrés 
reproches  fur  quelques  vers  négligés , fur  des 
métaphores  félon  liii  peu  naturelles  : je  ne  pré- 
lènds  j^oînt  diîTîfflular  mès- fautes;' on Ihé  difperi- 
fori  “^de'  rép'étei'  ’à  ce  fujef  tin  àvéu  qm  nè  co<ifo 
|)0iÀ?  à ifiori  àmooir -propre j parce  qifâflliremeiit 
j’àiiné 'mieux  la  vérité;  'que  la'  réputation ‘dfe 
fhîfêûr'  de  'vers  ;^je' connais  ‘lès  difficultés  dé  cô^ 
Vtt,  toute  l’incapacité  de  ihes  fhibles  tal«nts;'j’eft 
fuis' convaincu  plus  que  perfonne  : mais  je  prierai 
pics  juges  de  fôuffrfr  que  je  faififfe  i’occafioti  de 
répandre  ici  quelques  idées  riéés*aù  hazardfdr  la 
verfificatiofi  ; tout  Me  monde  eh  ■ raifonne  àvés 
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P . . # i.Dtns  les  yçrs  igus  s’eftûBfn^Doéteurs,,,^ 
„ Bourgeois,  Pédants,  Ecoliers , Colporteurs  &<• 

’ ' ‘ Reufeau,  EpH^  b'CUment  Bîarot, 

■ • 'i  ^ „•  'r-  i *m  ->■  -i'  * 
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ûiqüede  la  verlïfication , quoique  jufqu’^à  préfenc 
nous  h’ayons  eu  là.dclTus  que  des  éléments  très- 
impaifaits,  fans  la  moindre  vue,  dépouillés  de 
toute  difcuflîon  ; cette  matière  demanderoit  à être 
traitée  & approfondie  par  un  homme  d’un  goût 
exquis,  & dans  Vefprit  à peu  près  que  le  célébré 
Dumarfais  nous  a préfenté  les  Tropes.  Il  n’y  a 
point’de  connaiflances  humaines  fur  lefquellcs  on 
né  puifTc  porter  les  lumières  de  l’analyfe  méta* 
phyGque,  fi  l’on  veut  perfeélionner  ces  connais^ 
fances , & les  afleoir  fur  des  principes  inaltér»- 
blés.  Je  me  contente  en  ce  moment  de  parler  de 
la  verlilication  en  général.  Un  poëte  doit  avoir 
fa  verfification  propre,  comme  un  peintre  a fa 
maniéré  j Corneille , Racine , Crébillon  , M.  de 
Voltaire  ont  chacun  une  verlilication  qui  les 
diftingue,  qui  leur  appartient  ; ils  ont  leurs  beau- 
' tés,  leurs  défauts  particuliers.  Quelquefois,  Cot' 
neille  combe  dans  l’emphatique* dt  l’ampoulé, 
Racine  dans  le  moi  Ôc  l’élégiaque;  Crébillon  dans 
le  dur  & les  conftruftioris  louches , M.  de  Vol- 
taire dans  le  btilUnt-dt.  l’épiqu»  déplacé  ; coa» 
cluera-t-on  de -là  que  ces  quatre  grands  poètes 
ne  font  pas  âulîî  grands  verfificateiirs  ? Ce  n’efl 
point  for  quelques  yers,  c’eft  fur  le  tou 'général 
de  leurs  vers  qu’on,  jugera  leur  talent  pour  cet 
an.  Qui  me  montrera  un  morceau  de  vers  français' 
où  l’on  ne  remarque  pas  des  taches?  Preçbns  l» 
• C « 
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premier  endroit  de  Racine  (i),  tel  qu’il  S’offrira 
fous  la  main  : l’on  fçait  que  Virgile  & Racine 
font  les  deux  plus  féduifants  verfîficateurs  qirf 
aient  exifté;  arrêtons-nous  à ce  couplet  de  Jofa- 
bet  tiré  de  la  fécondé  ’fcène  du  premier  aéle 
d’Athalie,  elle  répond  à Joadt  / 

Et  c’en  fur  tous  ces  Rois  fs  juftice  févere  . 

Çue  je  crains  pour  le  füs  de  mon  malhenreux  frété»  * 
Qui  Içsit  fi  cet  enfant  par  leur  crime  entraîné  ' 

Avec  eux  en  nsifiant  ne  fut  pas  condamné  ? , ' 

^Si  Dieu  le  féparant  d’une  odieuiè  Race, 

En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce  f 
IJélas  1 l’état  horrible  où  le  Ciel  me  l’ofirit  • 

Revient  i tout  moment  effiayer  mon  efprit: 

De  Princes  égorgés  la  chambre  étoiî  remplie; 

' Un  poignard  k la  main , l’implacable  Atbalie 
Au  carnage  anirooit  fes  barbares  ibldats  , 
-.Ccpourfuivoit  le  cours  de' fes 'afiTaiHnats. 

. Joas  laiflTé  pour^mort  frappa  foudain  ma  vue; 

__  J*  Œ*  figure  encor  là'  Nourrice  éperdue , 

Qui  devant  les  bourreaux  s’étoit  jettée  envain  , r.- 

Zt  faible  le  tenolt  renverfê  fur  Ton  fein  : 


O)  Un  de  nos  meilleurs  Grammairiens  modernes 
BOUS  a donné  des  Remarqua  LUtiraires  9 Grammatû  ' 
tala  fur  la  Bérénice  de  Racine \ on  en  trouve  beaucoup, 
qui  font  très-jadicieufes , & qui  ne  fervent  qifà  tn’af-' 
fcrmir  dans  l’idéi  que  Part  des  vers  eft  le  plus  difficile 
<etoM.  ; - -- • ; ^ . 
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. je  1«  pris  tout  fangUnt  ; en  bûgnant  Ton  vüage  ' 
Mesjpleurs  du  reoiiment  lui  rendirent  l’ufage, 

£t  foit  frayeur  encor , ou  pour  me  carefler , 

‘ De  fes  bras  innocents  je  me  fentis  prefler.  ' 

'Grand  Dieu!  que  mon  amour  ne  lui  Toit  point  funeftel 
Du  Çdele  David  c’efl  le  précieux  rêlte;'  “ 

' Nourri  dans  ta  maifon , en  l'amour  de  ta  loi,  -i 
I n ne  connaît  encor  d’antre ;pere  qne  toi.  i , • -.-r 

Sur  le  point  d’arquer  une  Reine  bofflidde , . • ■ 

A rafpeél  do  péril,  fi  ma  foi  s’intimide,  ■-  ,i 
Si  la  chair  dç  le  fâng  fe  troublant  auj'ourdThui 
' Ont  trop'  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lai} 
Conferve  rbéritier  de  tes  faintes  promeflbs, 

Zt  ne  punis  qne  moi  de  tootca  mes  firiblefles.  ' ' ’ 

, ! : ‘.t  ÎI  • I 3!  . » . > 

} ,Ce  morceat),  fans  doute  , ,eft  admirableint^  n 
Yerfi&é;il  eft  écrit  avec  cette  élance,  cecbanae 
^continu,  qu’a  poflTédés  le  feul  Racine.  Ofons 
pourtant  être  facrilege  & employer  la  chicane  de 
la  Critique  vétilleuiê.  Le  premier  vers  eft  rempli 
de  monofyllabes  durs,  de  fons  qui  ofFenfent 
l’harmonie,  e'ejl  fw  cet  Ja  ce  Je;  le  troiûeme  a 
ces  mêmq^  défauts  fait  Ji  cet;  de  ce  trolfiemeau 
quatrième  incluGvement  revienuent  des  hémifti* 
ches  qui  riment. enfemble, . erjant  naijfan»  fépê» 
font;  mon  malheureux/f<ra,  odieuferdcr,  il  faut 
ic  garder  de  finir  les  vers  par  un  monoryllabe, 
parce  ,que  cette  cbûte  rend  un  fon  muet  ; la. 
efumbre , , qxpreflîon  familière  t & qui  ne  doit 

jamais  entier  fQ.pQtÜej  V^ur  mr^,  Aémifticbei 
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dur  & fourd;  Ten’verfé  jur  firi'Jèiny  de  H’éft  plus 
ici  la  lyre  enchariterelTe  de  'Racine  ; fmgltmfen 
laignant  f autres  ' fo^is  ‘ durs  & défagréâblœ 
Frayeur  encor  , encor  a été  employé  de  même 
dans  l’hémifticbe  y quatre  vers  plus  haut  ; dans 
ta  mai/«»  , en  l'amour  voici  une  n devant  une 
voyelle,  le  plus- ingrat 'de  tous  les  fons,  le  Iba 
nazal;  irne  connaît' «rw',  & pour  la  troilîeme 
fois  après  le’quatrierae’vers  où  il  eft  répété,  &Cr 

* » f I • • ' I • • ^ ' 

Je  ne  me  fuis  point  attaché  à quelques  expres- 
iîons  qu’on  pourroitjeaxer  defaihlefle^.i^guelqqes 
conftruftions,  qui,  regardées  avec  cet  œil  diflif- 
cile  de  critique , paraltroient  peut-être  vicieufes^ 

- OnHronve  dans  r/pW^Bie  du  même  p'ôëte'cct 
ters  de  fuite,  aft'e  fcène  I.‘  ' ‘ ‘ î- 
• 5.  1 ...J  . 

Maintenant , tout  vous  rit  l’aimable  Ipbig^nie 
D’une  amitié  (Incere  avec  vous  cil  unie  ; 

^EUe  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  yeux  de  feeur; 

Et  vous  feriez  dans  Troye  avec  moins  de  douceur. 

VOüs  vouliez  voir  l’Aulide,  où  fon  père  l’appelle,  * *• 

-Et  l’Aulîde  vous  voit  arriver  avk  elle.'  * ' ‘ ' 

'..1  ■ ' i’  tri  • î I.  > 

"'Mais  je  n’ai  paS  befoîn  tte  le  ^redire:' ce  n’eflr 
point  avec’cet  efprit  de  petitelTe,  avec  ce  pédant 
tifmé  ’dè  ràifonneménfqû’ir’'fàüt'Iiré’lts' poètes  J * 
c'eft^vec  la  flamme  qui  les  a infpirés'',*  & cette: 
flànftiie  fàcrée  ablbrbë‘'  leiirs  légérirt  imperfec-’  / 
^s*:  J’aii  ‘voulu  ptoùver  • ibttlanfeht|->çû’  fantf 
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mon  exemple  dans  Racine,  que  la  cenfure  minui 
tfeufe  pouvoit  attaquer  jufqu’i  la  perfe^Kon 
xnômé.  - ‘ ■ ; 'J  ‘X 

■ Tous  les  jours  on  nous  dit  qu’il  eft  néceflaiid 
que  dans  les  vers  rharmonîè  &Tél^gancè  fe  foiÿ- 
tiennent  ; fans  contredit  r mais  il  faut , varier  ces 
tons,  & c’eft  en  cela  que  la  verlîfication  reflemble 
à la  mulîque;  cette  même'mufiqiie  ne  doit  pas  tout 
exprimer;  comme  la  poéfîe  ne  doit  point  tout 
|)eindre;  tous  les  vers  pour, être  bons,  auront- 
ils  la  même  cadence  , bientôt  ils  fatigueront. 
Combien  ai -je  vu  de  perfonnes  qui  ont  trouvé  dè 
la  monotome  dans'cette  ftrdphe  ‘de  la  premier© 
Ode  facree- du  fameux  Roufleau;  * ''  ’ ’ 

(»  :l  Éi*'  ; 1 < . ■ , / , ■ . • i ' • 

r ■ . ■ ■ 't 

Seigneur  ,' dans  ta  gtoire  adorablb  *'  " “•  ~ 

- . Qu«/  taxttl  cil  efigne  d’entrer  ? , 

pourra»  grand  Dieu,  pénétrer 
Ce  Sanctuaire  mpénétrable t ‘ ^ ‘ ’ 

Où  tes  Saints  inclinés  d’un  oeil  rej^e^ueux 
* ' Contempièüt^’de  toù  front  l’éclat  mijefiutux%^ 

'■■'T  i . 17.  o-j  .*•, 

-•.!  Les  deux  derniers  vers  fur  tout  leur  ont  pan» 
produire  les  mêmes  fous,  tomber  de  la  mime 
chûte.  Il  en  eft  des  vers  ainft  que  des  couleurs  : 
les  teintes  s’éteigâent,.fe  fondent 'les  unes  dana 
les  autres,  & par  un  heureux  mélange, forment 
amedes  belles -parties ‘de  la  peîature‘,|Ie  cç»lori<i* 
vers: qui' feobieta 'lâché,  à lejugcr^détaché» 
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placé  à côté  d’un  autre  vers , rendra  celui-ci  plui 
vigoureux.  Un  autre  qu’on  accufera  de  dureté, 
appuyera  la  raollefle  du  précédent.  II  en  eft  quel* 
quefois  plufieurs  que  l’on  facrifiera  à la  beauté 
d’un  feul.  Dans  Racine; 

Madame»  je  n*a>  point  des  feotiments  il  bas  » 
fift  relevé  par  ce  vers  admirable  ' , 

■ >4  J ' I ^ î 1 ' • - • K 

' Quand  vjus  tne  bâfriez,  je  ne  m’en  plaindroia  pas, 

' Ces  vers  de  fer  dans  Crébillon  font  de  tout» 
J>eauté:  ^ 

nature  maiStie  en' ces  afireuz  cKmau  . , , 

■ Ne  produit  au  lieu  d’or,  que  du  fer,  des  foJdats;  . 

Son  feio  tout  bériiTé  n’offre  aux  defirs  de  l’homme  . 

Rien , qui  puidb  tenter  l’avarice  de  Rome. 

Des  remarques  fur  cet  objet  entraineroient 
trop  loin.  Je  reviens  à des  obfervations  géné* 
raies. 

Le  défaut  de  quelques-uns  de  nos  verfiâcateurs 
eft  de  fe  former  un /aire  fur  celui  de'  nos  maîtres; 
on  s’apperçoit  que  ces  copiftes  ferviles  & ram-, 
pants  n’employeroienc  pas  une  expreffion , un 
mot , qui  n’euilent  été  confa^rés  par  leurs  mode- 
lés ; Couvent  ce  font  les  mêmes  penfées , les 
mêmes  hémiftiches.  Que  réfulte-t-il  de  cet  efprit 
d’imitation  ? que  les  vers  de  ces  écoliers  étèrnels 
ont  toute  la  froideur  de  la  mauyaife. copie;  s’Ui 
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©nf  quelque  élégance',*  Ib  ont  le  même  rjrthme  i 
|e'  ferois  téité  ide  lés  nommer  des  vtrs  morts , & 
de  le»  comparer  à ceis  figures  de  dre  qui  . rendent# 

^ faire  peur,  la  reflfetnblance,'  & qui  cependant 
' n’ont  ni  chaleur  ni  vie.  Nôus  avons  vu,'  dans' les 
fiecles  paffés , des  pédants  fuperftitieux  compofee 
des  poèmes  entiers  d’après  les  vers  mis  en  pieceft 
dès  Virgile<,  des  Horace;  &c.  c^eft  ce  que  font 
aujourd'hui  ia  plupart  des  verfificateurs.  •'  ^ 1 

Je  voudrois  donc,  pour  .éviter  cet  inconvé- 
nient, que  l’on  tranfportàt  avec  choix  dans  nos 
vers, les xours,  les  bardiedés  des  autres  langues  , | 

. qu’on  s’étudiât  davantage' à y jetter  des.  exprès- 
fions  pittorefques , & des  beautés  d’harmonie  1 
imitative , partie  de  notre  verfification  trop  peu  ; 
cultivée.  J’avols'mis  dans  ma  première' édition ^ 
fcéne  ieconde  du  premier  aite,/sn  fugitif  éclat} 
l’adjeftif  précédant  le  fubftantif  me  fembloit 
rendre  la  rapidité  de  cet  éclat  qui  dure  fi  peu  ; des 
gens  d’efprit  m’ont  blâmé;  j’ai- donc  fubftitué, 

^ avec  une  complaifance  que  je  me  reprochois , /o« 
éclat  fugitif-,  je . fçais  que  le  fon  par  ce  change- 
ment eft  plus  doux;  mais  il  n’y  a plus  d’image  ; 
cet  adjeftif  forme  alors  une  marche  traînante.  On 
trouvera  pluficurs  correftions  de  çe  genre  que  jç 
déclare  avoir  faites(Contre«mon  gré;  je  me  fuis, 
cependant  obiliné  à garder  l’hémifticbe  fuivant# 
j'ai  dtmcbrifi  m«n  ftrur , exprelCoa  empruntée  de 
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VAngkifir  htain-^Jbreoky  perjfuadé^encoxe  une 
^’çn  a^ropriaot;  à TOUre  laogue.les  riçhelB»  de< 
ÿiMMff  fans  ri^  perdre  de  i^tre,goâ«,  adus  no 
6t£>ns  que  V^endçe  &-le  iqrtifier,  .Cuuveooos  ^ 
fubiHe  Français  ell  phis  ppr,  plus  âégant,;piaa  ’ 
COrî€<ft  qu’au,  teros.  d’Amyot.A  de  <Mûntqgnifii.a 
A’a  plus  la  force  A k caraâere  vigoureux  que  Jiâ  ’ 
(volent  donnés.  ees4eux  génies  , A que.tb.rno^o 
lui  confervQit  encpre  ; Racinq  n’eut  jamais,  fait 
^*e au «îiedl-' Horace :•;  ' s ' :l  ''■y  -}{ 

Qu’eft  ced;  mesenttns?  EcoBtei-Vous  vos  flammïs^ 

Et  perdez- vous -encor  le  tems  avec  des-femmes  ? ' 

*'■'  V :;  ••)  * f,  . 

Et.  dans  ces  vers  i n’entendez - vous  pas  , ne  yoyeZi 
vous'pas  ce  viçux  Roipain  en  cheveux  -blancs, 
qui  tout  plein  du,  patr|otifme vient  le  verfisr  dans 

fein  de  fon  ftls  & .de.  fon. gendre?,  M.j  do.  Vél-* 
taire  a eu  tout  récemment  le  courage  d’elnpioyen 
cette  franchife  d’expreflîon  dans  fa  Tragédie  des- 
Scythes:  il  eji  mort  en  brave  homme,  ce  qui  ne- 
peut,  déplaire  qu’aux  partifans  du  jargon  alFeclé 
& doucereux.  G'efl:  i cette  énergie  , • cette  vérité  de 
la  nature  que  m’offrent  cçs  : mêmes  Ainyot  & 
lyiontagne , que  je  défirerojs  de  retrouver  dans  , 
notre  langue.  . ; 

t Je  fouh.aitesois  encore  que  nous  imftaiEons  no» 
yoidns,  pour  délivrer  notre  verfification  de  cette 
lUlheureu^  . ujûfortQUéjqui  appéfantt>  fes.  fera 
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jt  parle  furcout  des  ycri  de  Tragédie.  Dana 
Sbakefpear,  Us  cbangeat  de i métré;  le  ftyle  eft 
toujours  celui  de  1»  fitnation  ; les  perfocnagea 
üibalternes  ne  s’exprimonc  pas  comme  ceux  des 
premiers  rôles.  Poorijuôi  n’aurions-nous  pas  des 
tragédies  eu  vers  mêlés,  je  veux  dire  des  vers 
d’inégale  inefuxe  ? Car  une  continuité  de  .vers 
^alexandrins  à rimes  - croifées  , comme  /dans  le 
Tahcrede.de  M.  de  Voltaire,  devient  encore  plut 
fatigante  que  l’uaiformité  de  nos  vers  alexandrins 
â 'f imês'pTat'es.  'Iî"*eïl ' vrai  que  remploi  ' de  ces 
vers  mêlés  exigeroit.une  prodigieufe  finelTe.^e 
goût;  ce  n’eft  point  affurement  cette  forte  de  .vers, 
qui  fit  tomber  Agélîlas,  ce  fut  le  fuj et.  « • 

* Quelques  perfonnes  ont  défapprouvé  dans  mon 
drame,  l’ufage  fréquciintcs  points;  elles  auroient 
été  moins  empreiTécs  à me  condamner  , fî  elletf 
avoient  daigné  rechercher  la  caufc  de  cette  ponc- 
tuation, dont  je  leur  ai  paru  abufer.  Qu  elles. fe 
donnent  la  peine  de  juger  par  elles -mêmes,  & 
elles  verront  que  le  Comte  db  Comminge  eft 
une  des  pièces  où  H y a le  moins  de  réticences- & 
de  fens  fufpendiis.  Cet  ouvrage  ne  paraiflant 
point  fur  le  théâtre  de  la  nation,  & ne  pouvant 
fe  répandre  que  par  la  voie  moins  impoCintc  de 
la  lefture,  il  m’a  falIu-néQeirairement  accompa- 
gner mes  vers  d une  efpece  de  game  poétique. 
Pour  le  malheur  de  nous- autres' vetfificateurs,  il 
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y a peu  de  gens  (i)  qui  reuillent  s’appliquer  â. 
l^avoir-Iire  les  vers  c’eft  une  langue  nouvellê 
pour  quiconque  parcourt  rapidement  la  profe»^ 
D^âîlieuis  j’arécric  pour'  tout  Je  inonder  pour  de 
jeunes  perfonnes  à qui  la*leéhire  de  la  poëfîe  n’eft, 
point  familière.  Si  l’on  fait  à ma  piece  l’honneur 
de  la  jouer  (2)  fur  quelque  théâtre  particulier , . 
on  faifira  davantage^par  le  mc^en  de  ces  points  ,ie. 
fens  de  l’auteur,  & la.repréfentation  en  deviendra, 
plus  facile.  Combien  de  difputes  (3)  n’ai -je  pas 

*CO  Voici  CB  que  nous  dit  l’aureUr  diftingué  de  la' 
LeUrt  fur  Ut  fourds  & Ut  mu€Ur  „ Lt  Icélure  ’ dea 
M poëtes  lerplus  'clairs  a ik  diScultd.  Je  puis  aflurec- 
f»  qu’il  y a nriHe  fois  plus  de  gens  en  état  d’entendre- 
„ un  géomètre  qu’un  poëte parce  qu’il  y » mille  gons 
„ de  bon  fens  contre  un  homme  de  goût , & mille  pefr 
„ Tonnes  de  goût,  contre  une  d’on  goût  exquis.”' 

CâJ  Les  perfonnes  , qui  voudroient  repréfemèr  fe 
Comte  de  Commxnge,  obferverDnt  que  cette  piece  e(l 
dans  un  genre  neuf,  qu’il  ne  faut  aucun  gcde , nulle 
déclamation;  je  ne  connais. qu’une  aftrice  capable  do 
pendre  la  demierc  fcëoe  dans  l’efprit  du  r^le. 

.(3)  J’ai  témoin  d’une  difculfion  très  • approfondie  t 
les  fentiments  cependant  font  demeurés  toujours  par- 
tagés. Il  s’agilfoit  de  (çavoir,  fi  dans  la  fcène  où  Agrip- 
pine a un  éclairciilément  avec  Néron,  elle  devoir  faire 
nne  paufe  après 

Oe  tous  ceux  que  j’ai  faits  je  v»s  vous  éclaircir. 

Vous  regnez. 

fi  elle  ^vtntdire  tout  de  fuite:  Vous  regnez,  &c*. 
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^ru  «’élevfjr  fur  la  façon  dont  fe  devroiçnt  lire  nos 
jneilleurs  ouvrages  dramatiques  1 Toutes  ces  dis- 
cuflîons  n’auroient  jamais  eu  lieu , fi  les  Çorneille» 
les  Racine,  les  Moliere  nous  eufient  tranfmîs, 
en  quelque  ibrte,  par  leur  ponctuation,  l’efprit 
dans  lequel  ils  avoient  compofé.  J’ai  eu  foin  dans 
cette  Edition , qu’on  ne  mît  que  deux  points  aux 
repos  ordinaires  ; les  trois  points  indiquent  le 
repos  beaucoup  plus  marqué , comme, 

. . . L’imiter.  . . eli  le -puis -je? 
lis  Oft  aimé  fans  doute.  . & leur  cœur  ne  fent  plus  ! -- 

Je  me  fuis  .déjà  plaint  (i)  que  nous  fuflîon^ 
encore  fi  peu  avancés  dans  la  ponctuation.  Nous 
n’avons  que  deux  points  ; le  point  ’ d’interroga- 
tion , & celui  d’excl«m*tion  ou  d’admiration , qui  *' 
fervent  aufii  à exprimer  le  cri  de  l’indignation , 
l’élan  de  la  joip , &c.  Et  pourquoi  ne  pas  donner 
à chaque  affeCtron  de  l’ame  Ton  point  particulier?  • 
Quelle  vie  une  telle  ponctuation  répandroit  fur 
las  écrits  ! Il  faut  efpérer  qu’il  s’élèvera  parnû 
. nous  quelque  géijie  qui  créera  cette  nouveauté*, 
fl  néceffaire  à l’eijprit  des  langues,  & à la  fidélité 
de  la  tradition. 

> Il  feroit  heureux,  pour  une  ame  fenfîble  au 

' ' ■ 'I  -, 


(i)  Dans  la  Lettre  ao*  Comte  de  Frife,  ü la  tête  (k 
U Traduction  des  Lmtntationt  dt  Jirtmie,  ^ ^ 
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piédétix  avaiitdgè  'd’étre  utile,  que  ces  fafblci 
obfervations  en  fiflent  naître  de  plus  profondes, 
de  plus  dignes  du  fujet.  Quand  je  n'kurois  contri- 
bué qu’à  lui  ouvrir  une  nouvelle  carrière,  où  il 
puifle  s’élancer  avec  fuccés , je  croirois  avoir 
acquis  queltjue  droit  fur  l'eftime  de  ce  Public  res- 
P^able  , le  feul  protefteur  que  je  reconhaifle, 
& j’imagine  avoir  prouvé  que  je  nè  follidte  & 
ne  defire  point  d’autre  prix  de  mes  travaux.  Un 
efprit  fagene  doit  aimer  & cultiver  les  arts,  que^ 
patce  qo^ils  nous  éclairent  fur  le  peu  de  vérité  de 
tout  ce  qui  nous  environne,  qu’ils  fortifient  notre 
,ame  contre  les  dégoûts  inféparables  de  la  vie, 
qu’ils  nous  aident  à fuppprter  la  méchanceté  ou 
plutôt  la  faiblefiè  maligne'  des  hommes  ; parce 
qu’ils  nous  apprennent  enfin  à nous  fuflSre  à nous- 
même,  la  première  des  connaiflànces ; je  n’ai  pas 
attendu  la  leçon  tàrdive  de  rexpérience“^  & de 
l’âge  pour  prendre  avecleTaflè  le  nom  di  Pentito, 

» t . 


TROISIEME  DISCOURS. 

Xja  malignité  de  la  critique  eR  fi  avide  de  faifir 
le  ridicule,  que  fouvent  elle  le  combat  même  où 
il  n’exifte  point.  Son  œil  févere  a^oit  cru , peut- 
être  fans  fondement,  entrevoir  dans  les  préfaces 
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lèlTngénIrax  la  Motté  feicfôrte  de  fincfle  cachée' 
lui  avoit  fait  établir  uii'fyïiême  dramatique 
dont  le  but  tendoit  à déguifer  les  défauts  de  fçs 
tragédies , ou  à les  rendre  plus  excufables.  Je 
O’ai  point  les  prétentions  de  l’auteur  d’Inès', 
encore  moins  le  droit  de  ai’ériger  en  légiflateur 
de  notre  littérature;  c’éft  un  rOle  qui 'appartient 
.df bien  peu  d’écrivains,  & qù’on  eft  porté  avec 
Talfon  à foupçonner  d’orgueil  & de  defpotifmer' 
mais  j’ai  demandé  qii’on  me  permît  de  répandre 
fur  l’art  théâtral  quelques  idées  conçues  au  hafardr 
Je  les  préfente  avec  la  même  franchife  qui  me  les 
a infpirées.  Je  fuppofe  que  la  méchanceté  m’ac-  ^ 
tùfât  d’avoir  eu  ’ie  deffein  de  créer  des  réglef;  * 
^u  moins  fera-t-on  forcé  de  convenir  Que  j’entcns 
mal  mes  intérêts  en  4es  publiant:  car  fi  l’on  vient 

• , f 

à examiner  l’empipi  que  j’en  ai  fait  dans  mon 
^rame  , on  trouvera  'que  , bien  loin  de  m’étr'ê 
favorables , elles  pourront  fer^’r  à ma  condam  ' 
nation.  J’euffe  fort  fouhaité  en  tirer  un  mcîlleùr 
' parti:  maison  n’ignore  point  que  dans  tous  les 
arts , il  y a une  dilhince  infinie  du  talent  de  l’in- 
vention à celui  de  ,1’eXécution  ; &r  pcrfonné  n’eft' 
convaincu  plus  que  moi  de  l’impuiflance  de 
mettre  fcs  penfées  en  œuvre,  lorfqu’on  a le  mal- 
heur de  n’être  point  fécondé  par  le' génie.  Je  ne 
cherche  donc  point  à diffîmolcr  mes  fautes  : je 
voudrois  fcolèment  être  de  quelque  utiUvê  daha 
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les  lettres;  .c’oft  çç  qurme  détermine  à projScei 

d’une,  réimprellîon, du., CoMTi  de  Comminge 

pour  rifquer  encore  un  petit  nombre  d'obrerya» 

tiens  qui  viennent  affez  naturellement  à la  fuite 

•dé  celles  qu’on  a déjà  lues.  " ^ 

. J’?i  peut-être  indiqué  au  Théâtre  une  nouvelle!, 

Carrière  ; ce  feroit  aflez  pour  ma  vanité  d’y  avoir 

tenté  les  premiers  pas , lî  je  pouvois  ,me  flater 

d’avoir  excité  renthoufiafme  de  mes  rivaux  & de 
• * ^ • 

mes  maîtres,  & d’avoir  donné  lieu  aux  ailes  du. 
génie  de  fe  déployer. 

''.y  « •-*  J *> 

J’ai  avancé  une  vérité  fentie  du  peu  de  perfon-, 
nés  qui  penfent  d’après  elle  ; Corneille,  Racine,! 
Crébillon,  M.  de  Voltaire  fe  font  frayé  chaam 
une  joute  qu’ils  ont  parcourue  ayec  un  fuccès  qui 
fera  confirmé  fans  doute,  par  la  pqftérité:  mais  je  • 
le  répété  , fe  traîner  fur  leurs  traces,  c’eft  vouloir 
groflir  fervilement  l’pbfcur  troupeau  du  peuplo 
imitateur.  Sommes -nous  jaloux  d’atteindre  au- 
jourd’hui i,  quelque  lueur  de  réputation  fur  la 
Icène?  Il  faut  de  toute  néceflîté,  en  fe  pénétrant 
del’efprit  fublimbde  ces  illuftres  tragiques,  ima-.* 
giner  d’autres  reflbrts,  & arriver  au  même  but. 
pM  d’autres  chemins.  Malgré  le  fefpeft  que  nos, 
ipodèles. doivent  nous  infpirer  , ofons  le  dire,, 
parce  que  l’admiration  raifonnable  exclut  le  fana- 
tifme  fuperftitieux:’  la  terreur  &,  la  compajpon,  ces, 
cjeia  grwds  pivots  du  théâtre,  n^oat  point  été 

em- 
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èmployés  ’^parmi  nous  avec  toute  l’énergie  dont 
Tu  font  fufceptibles.  St.  Evremont  fe  plaignolt 
avant  moi  „ que  nos  pièces  ne  font  pas  une  ini- 
„ preffiop  alTez  forte;  que  cc  qui  doit  former  la 
,,  pitié,  fait  tout  au  .plus  de  la  tcndrelTe  ; quç 
,,  l’émotion  tient  lieu  de  faLfiflcmcnt , récoime- 
„ ment  de  l’horreur  ; qu’il  manque  à nos  fenti- 
„ ments  quelque  chofe  d’aflez  profond.”  M.  de 
Voltaire , à roccaSon  de  cette  remarque , ajoute  : 
„ il  faut  avouer  que  St.  Evremônt  a mis  lé 
„ doigt  dans  la  plaie  fecrete  du  Théâtre  fran'- 
„ çais,”  & il  finit  par  cette  obferyation  fi  vraie, 
qui  doit  être  une  leçon  éternelle  pour  quiconque 
afpire  au  titre  d’auteur  dramatique  : „ ces  dé- 
fauts  viennent  de  trop  de  fociété  (i)  , du  bel 


(O  On  dit  que,  de  tous  les  peuples,  le  Français  ell 
le  plus  fociable  : cela  peut  'être  : nais  cet  amour  de  la 
fociété  qui  produit  les  agréments  de  la  converfation  « 
la  fleur  de  la  politefle,  l’élégance  du  ftyle,  le  brillant 
du  bel  efprit,  ce  même  amour  de  la  fodété  n*a<t-il  pas 
aufli  fes  inconvénients  ? En  donnant  naifTancc  aux  fines 
alluilons,  aux  comparaifons  ingénieufes,  à ces  grâces 
légères  qui  font  l’aliment  de  rcfprit,  n’efl  il  pas^  nui- 
fible  à la  vigueur  ôc  aux  progrès  du  génie?  De -là 
cette  môme  phyfionomie , fl  l’on  peut  le  dire , dans  la 
%on  de  penfer,  dans  les  ouvrages;  de -là  notre  f^ufle 
délicatefle,  nos  âmes  efféminées:  plus  de  grands  traits, 
plus  de  profondeur  dans  les  idées , plus  de  couleurs 

Tome  lé  D 
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0fprit  (a)  6?  de  Jêlüudi."  (3)  Voilà  fani 

contredit  d’où  naît  cette  faibleffe  de  traits  répan- 

ëiftinftives;  toutes  les  nuances  fe  confondent.  On  quitte 
fon  efprit  pour  prendre  celui  .d’tutroi  l»on  eû  lou, 

jours  afluré  de  perdre.  ' • 

(a)  J’ai  remarqué  que  ce  qu’on  nomme  aujouidTiui 
M efpritj  n’eft  que  le  frivole  talent  de  railler  & de 
tourner  en  plaifanierie  les  chofes  les  plus  férieufes  ; ce 
vice  afflige  non  - feulement  la  plupart  de  nos  écrivains , 
nais  il  eft  devenu  le  ridicule  général  de  la  nation.  Depuis 
qu’on  parle  du  bon  ton  y du  ton  dt  la  bonne  compagnie  t 
on  s’écarte  totalement  du  ton  de  la  nature  , qui  eft  le 
fepi  qu’on  doive  employer,  & le  feul  qui  affure  foHde- 
ment  le  mérite  d’un  ouvrrge.  ■ . 

Cs)  Il  y « 

gerivoit  ; 

Carmina  feeejfum  feribentit  & otia  quarunt, 

. Pétrarque,  dont  le  premier  charme  peut-être  eft 
celui  d’une  douce  mélancolie , fflfoit  auffi  : 

Cercato  bô  fempre  folitaria  vita 
Le  rive  il  fanno,  e le  campagne,  e i bofchi 
Per  fuggir  queft’  ingegni  fordi,  e loTcbi 
Che  le  ftrada  del  ciel  hanno  fmarrita; 

• ••*••*  * 

Ve  città  fon  nimiche,  amici  i bofcbi 

A miei  penGer  , &c. 

Il  n’y  a pas  iufqu’au  Philofophe  fans  fafte , au  Pré- 
cepteur  de  rhuroaiiité,  qui  n’ait  dit;  „ chacun  regaide 


V. 
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dans, la  plupart  de  nos.Quvrages  modetnesi 
Ce  n’cft  point  à la  cour,  parmi  des  femmes,  & 
<lans  les  cercles  polis  que  le  grand  Corneille  alloit 
puifer  cette  force  de  raifonneraent,  cette  fierté 
de  pinceau , cette  arae  romaine , qui  l’élcvent  fi 
fort  au-delTus  de  fes  rivaux.  Si  Molière  eût  cédé 
aux  follicitations  de  la  fortune,  & qu’il  .eût  ac> 
<cpté  un  emploi  qui  devoit  l’attacher  au  fervicc 
d’un, prince,  il  n’auroit  pas  eu  le  loifir  de  créer 
de  de  nourrir  dans  le  lilencë  du  cabinet  les  feenes 
vigoureufes  & immortelles  du  Tartuffe , du  Mi- 
fantrope,  &c.  On  ne  fçaurpit  trop  s’arrêter  fur 
ce  principe  fi  important  pour  les  hommes  de 
lettres  : la  folitude  alimente  le  feu  de  l’ame , la 
fortifie  , étend  fes  facultés  , & en  la  détachant 
des  objets  acceflbires  , en  l’ifolant , la  rend  , fi 
l’on  peut  le  dire,  plus  elle-même;  c’eft  du  fein 
de  la  profonde  méditation  qu’éclAt  & s’élève  le 
génie  créateur,  au  lieu  que  l’efprit  a befoin  d’em- 
prunter de  la  fociété  : ce  qui  lui  donne  un  air  de 
reffemblance  avec  tout  ce  qui  l’environne,  & lui 


„ devant  loi:  mais  je  regarde  dans  moi,  je  n’ai  alTaire 
„ qu’à  moi , je  me  confidere  fans  ceife,  je  me  contrôle, 
„ je’  me  goûte  , je  me  roule  en  moi  • mime.”  Pour 
(éuffif  dans  quelque  genre  de  littérature  que  ce  Toit,  je 
dirai  plus  , pour  être  homme , il  faut  del'cendre  en  foi , 
s’intenoger , écottUr  fon  am€^  y • . 

D a 
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fait  contrafter  la  froide  tîHÛdité  de  là'fervitudei' 
Cet  amour  delà  retraite,  ce  travail  obftiné,  l’iw- 
frobus  labor  des  Latins , cette  ardeur  infatigable 
d’approfondir  fcs  idées , d’en  étudier  tous  les 
effets,  de  creufer  dans  la  sature  même,  eft  fans 
doute  ce  qui  a produit  chez  nos  voifîns  des  fcènes 
détachées  que  nous  admirons , & ce  chef-d’œuvre 
des  romans  (i)  qui  fera  toujours  le  modèle  & le' 
défefpoir  des  écrivains  qui  fuivent  cette  carrière. 

C’efl:  donc  dans  .ce  champ  tout  neuf  pour  nos 
poètes  tragiques  que  j’invite  le  génie  à s’élancer 
& à nous  faire  goûter  de  nouveaux  plaifirs  & de 
nouvelles  inftruftions  : car  le  Théâtre,  (2)  mal- 
gré la-mauvaife  humeur  & la  févérité  féroce  & 
gothique  de  certaines  gens,  fera  toujours  regardé 
comme  une  des  premières  écoles  de  fagefle  & 
d’humanité. 


(i)  Eft -il  ndeeflaire  de  nommer  Clarifie?  C’efl:  peut- 
être  l’ouvrage  où  les  padions  font  le  plus  développées, 
& le  meilleur  traité  de  morale  pratique.  • 

• (^a)  „ Je  regarde , dit  M.  de  Voltaire , la  Tragédie 
„ & la  Comédie, comme  des  leçons  de  vertu,  de  raifon 
„ & de  bieiiféance.  Corneille,  ancien  Romain  parmi 
„ les  Français,  a établi  une  école  de  grandeur  d’ame, 
j,  & Moliere  a fondé  celle  de  la  vie  civile.  Les  génies 
' „ français  formés  par  eux , appelent  du  fond  de  l’Europe 
„ les  ^étrangers  qui  viennent  s’infrruire  chez  nous  , St 
„ qui  contribuent  à l’abondance  de  Paris.” 
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‘ Il  eft  des  martyrs  zélés  de  l’habitude,  prêcs  à 
Je  foule^rer  à la  moindre  nouveauté,  que  l’on  veut 
introduire.  Cette  clailè  d’hommes  qui  ne  demai> 
de  pas  mieux  quode  fe  garotter  des  chaînes  de 
Jf’ufage , n’a  pu  s’accoutumer  à l’innovation  d’un 
drame  où  l’on  repréfente  des  religieux , Un  tomr 
beau,  un  des  perfoqnages  creufant  fa  fofle;  toute» 
ces  images  fombres  & pathétiques  qui  laifTent  de» 
Imprelüons  marquées  & durables,  leur  ont  paru 
trop  fortet  y trop  affligeantes , ce  font  leurs  expies- 
lîons.  11  eft  vrai  que  le  genre  dramatique  di 
Comte  DE  Comminge,  eil  ui  peu  différent  do 
œiui  de  rOpéra-comique  (i)  devenu  par  l’extra^ 

♦ , « 

, S’il  arrivoit  que  la  nation  , par  une  de  ces  bifarf 

- ' - j rf-* 

reries  qu’on  ne  peut  gueres  appréhender  de  Ibn  incou  s* 
rance,  perflftât  à mettre  TOpéra - coinique  au  rang  de 
fies'preiuiers  fpedacles,  il  feroit  à craindre  que  le  goût , 
ÜTons  plus , les  mœurs  ne  fuflent  altérés  & bieiiti'rr 
corrompus  ! Le  théâtre  chez  les  Grecs  étoit  lié  au  fy(lêaib 
de  légiflation  Des  botmoes  éclairés  quiconnaiflent  lepoii> 
voir  du  phyO'què  , ne  rça'uroient  être  trop  attentifs  fur  la 
dboix  des  objets  qui  les  entourent,  & des  inipreflîons 
gu’ils  Reçoivent;  Des  âmes  remuées  par  des  images 
nobles  St  attendriiTantes  de  vertu , d'humanité,  d’amour 
des  devoirs,  feront  alTurément  pips  préparées  aux  gran- 
des choies,  aux  bonnes  aélions,  que  des  efprits  nourris 
^e  jeux  inflpides , & livrés  k 1a  frivolité  & i de  plates 
botiSbnqgrle».  Quand  les  Athéniens  réfiftereat  aux  forces 
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fagance  de  la  mode  un  de  nos  fpcdacles  de  pr#- 
dileftion.  Je  répondrai  .cependant  à ces  Critiques 
délicats  que  nos  prédéceflcurs  ont  épuifé  l’impo- 
fant,  ce  fentiment  fi  borné  du  genre  admiratif» 
ainfi  que  les  mouvements  doux  & agréables  di 
genre  tendre.  Lorfque  Corneille  & Racine  don- 
nèrent leurs  chef-d’œuvres , nous  nous  reflên^ 
lions  encore  de  la  fermentation  des  guerres  civi- 
les; le  fang  étort  allumé;  tout  refpirôit  l’éhcrgie» 
k flamme  de  la  paflîon;  tout  étoit  difpofé,  foit  à 
la  fierté  de  l’héroïfme,  foit  à fingénieufe  galan- 
terie de  l’amour  Eipaguol  : dé  légers  ébranlé^* 
ments  fuflifüient  pouf  exciter  des  fenfatiôns  do< 
minantes.  Aujourd'hui  que  nos  fibres  ont  perdu 
leurs  tons,  & qu’elles  font  affailTées  par  la  mol- 
Icfle,  qui  nous  réveillera  de  cette  langueur  lé; 
tharglque , fi  ce  n’eft  une  répétition  continue  da 
violentes  fecouflès  ? On  peut  nops  comparer  i 
ces  eaux  dormantes,  à ces  lacs  morts,  que  des. 
orages  fculs  font  capables  d’agiter.  Ce  n’eft  plu& 


du  grand  roi^  ils  ne  ' couroient  point  entendre  d«s  tnué^ 
ciena  eSëibinés,''iis  ailoient  enflaauner  kùr  courage  aiii 
repréiêntations  des  drames  immortels  des  Sopliocles» 
des  Euripides , ftc.  moment  que  les  Romains  défet- 
terepe  le  théâtre  de  Tecencepour  les  Atellanes,  l’efprk 
■âle  de.  la  république  perdit  de  ft  vigueur,'  & cefét 
peut  - tire  la  premiese  époque  de  fa  décadeace^  ' " 
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le  pinceau,  c’eft  le  burin  même. dont  il  faut  fe 
fervir  pour  tracer  & entretenir  dans  nos  âmes 
énervées  quelques  fentiments  qui  s'y  impriment 
& s’y  confervent.  Quand  le  Comte  dx  Commin- 
ex  n’auTOit  produit  que  cet  effet  û important 
pour  l’humanité,  pour  la  vraie  philofophie,  de 
mettre  fous  les  yeux  le  grand  tableau  de  la  mort,, 
de  nous  familiarifer  avec  la  terreur  qui  acconw 
pagne  cette  image , d’apprendre  en  un  mot  aux 
gens  du  monde  à mourir,  je  croirois  avoir  rempli 
un  des  premiers  objets  de  l’art  dramatique,  qui 
à la  rigueur  ' ne  devroit  en  avqir  d’a’utre  q«« 
celui  de  la  morale;  d’ailleurs  je  ne  prétens  pas 
faire  le  procès  aux  fcrupuleux  feftateurs  de  l'an» 
tienne  routine,  Qü’on  me  reproche  de  n’avoir  pas 
fait  reflémbler  mon  drame  à trois  ou  quatre  miÜa 
pièces  compofées  dans  le  même  efprit;  de  n’avoir 
pas  voulu  me  traîner  fur  les  pas  d’humbles  col 
piftes , bien  inférieurs  à leurs  modèles  ; d’avoir 
négligé  la  petite  adrelTe  d’agencer  fans  vraifem» 
blance  des  converfations  amoureufes  & é!égla«^  . 
qnes  ; d’avoir  rejetté  la  flérile  abondance  des 
fituations  romanefques,  la  multiplicité  des  inci- 
dents, ces' rôles  de  tyran  fi  oppofés  à la  vérité  9c 

» 

au  naturel,  ces  beautés  étrangères  qu’on  nomme 
des  tirades;  enfin  d’avoir  eflayé  de  faire  quélqi’Cî 
pas  fans  m’appuyer  fur  la  faiblefle  d’autrui  ; je 
citerai  pour  ma  défenfc  un  de  nos  légiflatears  dra- 
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Distiques  : „ Si , dit  ■ il  , on  avoit  toujours  mis*. 
„ fur  le. théâtre  tragique  la  grandeur  romaine,  à 
„ la  fin  on  g’en  feioit  rebuté.  Si  les  héros  na 
parloient  jamais  quetendreffe,  on  feroit  afFadi 
„ &c.  Tous  les 'genres  font  bons,  hors  le  genre 
„,.ennuyeux.  .Ainû  il.  ne  faut, jamais  dire:  fi  cette 
„ mufique  n’a  pas  réuflî  , fi  ce  tableau  ne  plaît 
pas,  fi  cette  pièce  eft  tombée,  c’efl:  que  cela 
étoit  d’une  efpece  nouvelle;  il  faut  dire;  c’eft 
„ que  cela  ne- vaut  rien  dans  fon  efpece.”  * 

, J’aurai  donc  prononcé  ma  condamnation  , fi 
CoMMiNGE  a eu  le  malheur  d’ennuyer  ; mais  fi 
par  hazard  j’avois  réufil  à faire  couler  quelques 
larmes,  à peindre  les  pafllons,  à montrer  lare-f 
iigion  fous  les  traits  véritables  qui  la  font  aimer,, 
s’obftineroit  - on  à ne  me  point  pardonner  une  fi 
beureulé  témérité?  11  feroit  fingulier  que,  ceux 
qui  tous  les  jours^ont  Athalie  entre., les  mains 
cpfienc  l’injufte  biCarrerie.  de  ta:<er  de  hardiejfi 
contre  les  réglés  , le  fujet  du  Comte  de  Gotmin» 
DE.  Le  Grand-Précre  des  Juifs  valoit.bien  l’Abbé, 
de  la  Trappe;  & fi  je  pouvois  rifquer  mon  apo-? 
logie,  j’aurois  peut-être  L’audace,  d’avancer  qua 
la  Ribie  du  Comte  de  CoMMirtCE  pour  le  but 
moral , a,  quelque  ûipériorité  fur  celles  de  Po* 
lyeuéle  & d’Athalie  (i).  Que  nous  préfente  ea 
• • effet 

CÔ  Qu’on  life'M.  de  Voltaire,  on  verra  que  je  ne  fui» 
4 point 
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.effet  la  première  de  ces  tragédies?  Un  néophyte 
dominé  par  un  emportement  de  ce  qu’ont  défa- 
.voüvé  même  les  Pcrcs- de  l’Eglife,  qui  brifç 
fans  nulle  nécellité  les  ftatucs  des  Dieux  de  l’Era- 
.pire^  .qui  caufeJa  mort  de  fon.ami,  & par  u» 
enthoufiafme  déplacé,  expofe  tous  les  Chrétiens 
aux  horreurs  d’une  profcription  générale.  Dans 
y^thalie  on. voit  un  Prêtre',  un  minière  de  paix  & 
de  vérité,  échauffer  les  fureurs  d’une  confpiri- 
.tion,' attirer  dans  un  piege  une  Reine,  fa; Souve- 
raine ,&  ordonner  de  fang  - froid  qu’elle  foit  mas- 
facréc.  Jettons  enfuite  les  yeux  fur  CoM^^NGE  ; 
la  religion  y eft.-repréfentée  comme  une  mere 
tendre,  toujours  prête  à ouvrir  fon  fein  compaj 
tifftntà  des  enfants  malheureux.  J’ofe.  préfente-f 
ment  demander,  à des  efprits  exempts  de  prévenu 
tion , laquelle  de  ces  trois  pièces  (qu’on  daigne 
toujours  fe  fouvcnir  que  je  parle  du  fujet)  a une 
fin  plus  morale,  plus  liée  à la  faine  politique, 
excite  des  fentiments  plus  purs , plus  profitables 
4 l’humanité  ? Aulfi  je  ne  - défefpere , point  que 
dans  la  fuite  des  tems  ^Comminge  & les  drames 
de  cette  efpece  ne  foient  repréfentés  fur  notre 
fténc.  Les  Efpagnols,  dans  la  femaine  fainte^ 


point  le  premier  h faire  ce  reproche  à cm  drames,  quj 
d’ailljurs  font  des  chefs  - d’œuvres.  . : 

..j.  i î f 
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jouent  jinios  Sacrameiitales,  Sc  pourquoi  bfr  - 
joueroit-on  pas  Commiïtge  dans  cette  femaîne 
de  dévotion , où  les  feuls  fpeftacles  foufferts'  font 
la  Foire  & l’Opéra- comique  V Ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  d’examiner  ces  fingularités  de  l’efprit  hu- 
Inain:  mais  les  religieux  de  la  Trappe  faifis  d’ua 
faint  refpeét  pour  l’Etre  fuprêrae , Comminge  fe 
‘ pénétrant  de  l’image  de  la  mort  » formeroient 
félon  moi  un  fpeftacle  pi  us.  convenable  à <»s 
jours  de  recueillement , plus  utile  à l’améliora- 
tion des  mœurs , que  les  marionnettes  & la  farce 
des  Racoleurs. 

Pourquoi  encore  n’aurions-nous  point  uil  théâ- 
tre qu’oa  appelleroit  le  Thiâtrt'Jacré , deftiné  uni- 
quement à des  repréfentations  de  cette  forte?  Je 
fçais  que  je  vais  exciter  ie  rire  des  Plaifahts  ogréa- 
tles,  qui  me  renverront  aux  pieufes  facéties  de 
nos  peres  : mais  la  plaifanterie  ne  m^empêchera- 
jamais  -de  propofer  ce  que  je  croirai  raifonnablel. 
Nos  Comédiens  français  joueroient  pendant  le 
Carême  fur  ce  théâtre  ; on  li’y  donneroit  que  des 
pièces  faintes  : ce  feroit  remonter  à la  véritable 
inllitution  de  la  Tragédie;  on  fçait  que  chez  les 
Grecs  le  théâtre  fervit  d’abord  à confacrer  l’ap- 
pareil de  la  religion  & la  pompe  de  fes  myfte- 
res.  Un  homme  de  génie  ne  feroit  pas  embarras- 
fé  d’annoblir  ce  que  nos  ayeux  ignorants  étoient 
jpar venus , à force  de  mauvais  goût,-  à rendre  ab^ 
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fûr<Je  à ridicule.  Milton  dans  les  plates  boufFon- 
■eries  de  la  Comédie  du  Péché  Originel , entrevit 
tout  le  fublime  de  fou  Poème , la  majefté  d’un 
Dieu  vengeur,  la  fierté  indomptable  de  l’Ange 
rebelle  terralTé , & fe  relevant  fans  cefle  des 
gouffres  infernaux  , les  grâces  chaffes  & fédui- 
fentes  d’Eve  , la  faibleffe  intéreffaiïte  d’Adam,. 
Pimpofante  pcrfpeftive  de  tous  les  malheurs  qui 
dévoient  accabler  fa  poftérité.  Croiroit-on,  par 
exemple , que  la  Paffm  (i)  traitée  pàlvun  ulent 


(i)  Caftelvetro,  M«nfei  nous  apprennent  que  la  Pa0on 
t été  jouée  de  tous  les  tems  en  Italie.  Au  relie , ce  que 
je  propofc  n’eft  point  de  mon  invention  : je  ne  parle  que 
d’après  un  de  nos  maîtres.  ,,  Les  Confrères, de  la  paflina 
„ en  France, dit  M.  de  Voltaire,  firent  paraître  vers  !« 
„ feizieme  fiecle  Jefus  - Cbrifl  fur  la  fcène.  Si  la  largr.e 
„ françaife  avoit  été  alors  aufli  majeitueufe  qu'elle  étoit 
0 naïve  dt  grofliere,  lî  parmi  tant  d’hommes  ignorants 
0 & lourds  il  s’e'toit  trouvé  un  bprouie  de  génie , il  efl 
0 b croire  que  la  mort  d’un  Julie  perfécuté  par  'des 
„ Prêtres  Juifs,  & condamné  par  un  Prêteur  Romain, 
„ eût  pu  fournir  un  ouvrage  fublime:  mais'  il  «111  fallu 
V „ un  tems  éclairé , &c.”  Et  que  d’autres  fujets  encore 
b traiter  dans  le  genre  facré  I Abraham  prêt  d’immoler 
fou  fils  unique  aux  volontés  de  Dieu , étoufiant  l'amour 
paternel  pour  fe  remplir  de  l’obéilTance  dûe  b l’Etre 
fiiprême;  llathan  annonçant  à David  avec  autant  de 
méoageBent  que  de  dignité,  la  punition  qui  doit  fuivrd 
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.fupérieur,  ne  feroit  pas  une  de  nos  tragédies  îês- 
plus  pathétiques  ? Quel  plus  grand  intérêt  qué" 
celui  qui  léfuUeroit  du  fpeftadc  d’un  Dieu 
grand  pour  fe  foumettre  aux  ignominies  &'  aux 
foufl rances  de  k nature  humaine,  aflez  bon  pour 
pardonner  à fes  bourreaux  & pour  prier  enJeul 
faveur  ? Qu’on  ajoute  à ce  vaffie  & magnifique' 
tableau,  ceux  d’une  mcre  en  proie  à toutes  les 
douleurs,  d’un  difciple  chéri  &.  fidele,  qui  pleüre 
en  accompagnant  Ibn  maître  au  fupplice  , d’u» 
autre  difciple  qui,  frappé  d’un  profond  repentir , , 
dérefte  ouvcitcinent  fa  faute;  que  ces  lîtuations- 
enfin  foient  rendues  avec  tout  l’éclat,  toute  la  di- 
gnité du  fujet,  & en  vers  fublimcs,tels  que  ceux 
d’Athalic , & je  doute  qu’il  y ait  uii  fcul  fpeéla» 
teur  dont  l’aine  ne  folt  déchirée  par  tous  les, 
traits  réunis  de  la  terreur  &.  de  la  compajjion. 

Après  m’avoir  fait  des  objeêlions  fur  le  genre 
de  mon  drame,  on  m’a  encore  reproché  de  ne 
lui  avoir  donné  que  l’étendue  de  trois  Aftes.  Je 
hafarderai  à. ce  fujet  quelques  idées  que,  fuivant 


4 V 

fon  crime;  l’ombre  de  Samuel  évoquée  par  Saül,  & lui 
montrant  dans  toute  fon  horreur  le  fort  qui  l’attend  s 
le  Prophète  Daniel  accablant  Balthafar  des  vengeance:^ 
de  Dieu:  ne  voilà- t-ii  pas  des  drames  qdl  pouiroienu 
produire  les  plus  grands  eSets,  &c7  ^ ^ 
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'ina  cortventîon  avec  mes  éclairés , je  fax- 

•mets  à IcuEjj'ugement.  . . 

: La  difttibotion  dliae  piece  en^  Aftes  eft  uli 
■invention" des  modernes,  c’eft-à-dlré  des  Ro- 
mains, que  nous  avons  adoptée.  On  a cru  par 
;ces  nouvelles  difficultés  de  l’art  appuyer.davanta- 
■fe  la  vraifemblance  de  l’iqtrigue,.  & augmenter 
'l’intérét  : on  n’a  fait  que  l’affaiblir.  Nos-  écH- 
vains  dramatiques  reffemblent  en  cela  à.nos  ora- 
teurs, qui  partagent  leurs  difcours  en  plufieujs 
'points  ; arrangement  que  l’on  peut  regarder 
.comme  un  jeu  puéril  . du  mauvais  goût.  Que  di- 
roit-on  d’un  bâtiment,  où  l’on  laifferoit  fubiîfter 
les  échaffauds  qui  ont  fervi  à la  conftruftion  ? 
■Ces  divifions  dans  les  drames  étoient  abfolument  ' 
ignorées  des  Grecs  ; leurs  intermèdes  remplis  pdr 
les  chœurs , développoient  l’efprit  des  fcènel 
L’Abbé  d’Aubignac  qui  a écrit  fans. nulle  phila- 
fophie,  fans  aucune  vue  qui  lui  appartint  , a pré- 
tendu que  cette  divilîon  étoit  fondée  fur  l'expérien- 
re-,  & que  toute  tragédie  devoit  avoir  une  certaine 
longueur  : on  pourroit  demander  à d’Aubignac 
ce  qu’il  entend  par  ces  exprclfions  vagues  d’une 
certaine  longueur  ; on  pourroit  encore  ajouter  que 
cette.  diviûoD , fondée  fur  rexpérience , eü  peut-être 
eppofée  à la  Nature,  qui  cependant,  eft  la  fource 
& le  modèle  des  arts  d’imitation.  Qu'eft  ce  qu’un 
drame?  N’eft-ce  pas  la  repréfentation  d’une  ao 
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lion  qaelcohqoe  ? N’y  a-t-il  point  des  adions  d» 
plus  ou  de  moins  de  durée  ? Qui  doit  en  iîxfr 
'l’étendue  ? L»  vivacité  dé  l’intérêt.  Au  moment 
^ne  l’intérét  languit  r U qpe  l’adlion  ceilbr 
es  plutôt  qu’elle  foie  complété.  Je  dirai  plust 
cft-il  vrailêrablable  que  Ton  puifle  fupportar 
avec  des  interruption»  les  grands  mouvements  de 
Famour^  de  la  vengeance ^ de  la  fureur?  Or  un 
aflemblage  de  fcènes  où  l’intérêt  croitroit  à ch»' 
que  inftant,  otr  l’ame  feroit  emportée  d’agitations 
CD  agitations,  comme  un  navire  poulTé  de  flots 
en  flots , où  la  tempête  des  paiCons  feroit  d’autant 
plus  violente,  qu’elle  approcheroit  de  fa  fln , um 
tel  ouvrage  ne  feroit -il  pas  afluré  de  réulfir?  On. 
jfe  garderoit  bien  de  borner  les  fcènes ,,  ce  feroit 
la  chaleur  même  de  l’aftion  qui  en  détermineroit 
la  longueur  & le  nombre. . Je  fiippofè  qu’un  dra- 
me pareil  compof&t  un  feul  Aéle  (1}  de  mille  à 


(t)  De  telles  tragédies  en  un  aAe  pourroienc  étnr 
jouées  à la  fuite  d’une  autre  tragédie.  L’ufage  de  donner 
après  un  drame  touchant. une  petite  piece  comique,  de 
fouvent  une  farce,  fe  reflenc  encore  de  notre  ancienne 
terlarie.  Rien  de  plus  oppofé  au  fens  commun  ! On 
Cous,  dit  qu’il  efl  bon  dé  rire  après  avoir  pkuri  : la  Joie 
•fliirémen:  eft  une  fenfation  néceflaire  h notre  nature; 
nais  le  but  du  Théâtre  e(l  que  chaque  mouvement  de 
l’antt  preduife  fon  effet  > & par  ce  paffage  iubii  des 
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Jou2é  cents  vers;,  ne  feroit-ce  pa»  un  eüVwtdt» 
talent,  que  d’avoir  intéreffé' le  fpeftateur,  & de 
l’avoir  conduit  jufqu’à  la  fin,  fans  ces  entre -âe- 
tes  qui  amènent  toujours  avec  eux  des  défauts 
d’invraifemblance,  & le  refroidifTeinent,  le  pre- 
mier des  torts  fans  contredit  pour  tout  écrivain- 
Je  "conviendrai  cependant  que  peu  de  fujete 
pouxroient  être  traités  de  cette  maniéré  ; mais  de. 


larmes  aux  ris,  on  détruit  ks  impreSions  nobles  dt 
frofondes  qu*a  excitées  la  Tragédie  ; on  s’oppofe 
totalement  à fon  objet,  qui  eft  de  conduire  par  la  mélan» 
colie  & par  Tattendriflcinent , au  développeneoc  de  la 
fènfibiiité , la  fource  des-^enus  de  des  bonnes  aélioas. 
Ce  n’eil  pas  que  je  prétende  bannir  de  notre  feene  fat 
Comédie  : je  la  regarde  comme  une  école  de  mœurs  qui 
combat  le  ridicule  : le  grand  objet  de  l’art  théâtral:  mais 
la  Tragédie  attaque  i*inhumaniié  même,  ce  principe  do\ 
tous  les  crimes  ; elle  exerce  les  âmes  à la  pitié , y réveille 
le  feutiment  qu»  nous  porte  à plaindre  dans  autrui  des 
malheurs  que  nous  pouvons  éprouver.  Si  ces  deus 
fortes  de  Drames  font  également  utilea  à notre  amétio^ 
ration,  n’y  auroia*  U pas  moyen  de  les  concilier?  Qu’on 
divife  donc  leur  domaine  : qu’un  jour  foit  confacré  à la 
repréfentation  de  la  Comédie,  & un  autre  â celle  de 
la  Tragédie;  à la  faveur  de  ce  partage,  les  deux  fpec« 
lacles  ne  fe  nuiront  point,  & l’on  emportera  chez  foi 
des  fentiments  décidés , qui  contribueront  plus  fortement 
à MOUS  toucher,  & à nous  corriger». 
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•Bjoins-  ^j.jj’on.  veut^s’aSUjettir  â.., cette. divifion* 
,d’Aftes„flue  la  fév.érité  pédantefque  de  la  réglé 
n’aille  pas  jufqu!à  nous  faire -une.  loi  abfolue  dui 
nombre- de  cinq  Aétes;  celui  .de  trois  me  parajtt- 
plus  naturel plus  conforum  à ce  qu’exigent. la; 
vérité  & la  matière  de  ,Ia.  plupart  dès  'adions- 
dramatiques..  11  eft.  aifé  de  juger  par  les  meil- 
leures pieces'de.  nos  maîtres que  la^  diftribution- 
en  cinq  Ades  leur  a été  ’fouvent  peu  avantageufé. 
eombien  de  nos  excellentes  tragédies  - dont  le 
premier  Ade  furtout  eft  inutile.,  & ne  fort  qu'à’ 
répandre,  de  la  langueur  fur  J’économie  de  la 
piece  ? Je-  ne  ferois  point,  étonné  qu’un  poëte 
dont  le  génie  Juftifieroit  l’audace  compofât  des 
drames  tragiques  en  deux , en  trois  j.  en  quatre 
Ades,  & même  en  fîx,  fept»  huit,  fi  la  matière 
le  comportoit;  il'  eft' vrai  qiie  les  adions  füfccp- 
tibles  de  cette  dernière  étendue,  font  en  très- 
petit  nombre.  En  un  mot,,  qu’un  fujet  théâtral 
foit  foutenu  & animé  jufqu’au  bout  par  lachaleur,.  “ 
par  l’intérêt , & on  ne  s’appercevra  point  de  fa 
longueur.  Qu’on  entre  dans-  la  célèbre  EJjlift 
de  Saint  Pierre  de  Rome , on  fera  faiû  & en* 
chanté  du  beau  réfultat  de  tant  de  fages  propor- 
tions , & l'on  ne  cherchera  point  à les  décom^ 
pofer.  Ces  Ades  divifés  font  le  technique  du 
Drame;  le  fecret  du  talent,  confîfte  à cacher  les- 
procédés  de  l’art,  • .f 


DIgitized  by  Gt 


PRliLrlMINAIRES.  lîxxix 

Que  tous  les  Manœuvres  de  réglés  nous  difent 
encore  qu’il  eft  nécelTaire  que  ces  Aûes  aient 
une  longueur  refpeébive  : autre  abus  de  l’efprit 
d’ordre  A de  goût  qui  doit  être  attaché  au  génies 
comme  un  ami  qui  le  confeille  & qui  le  guide, 

& non  comme  un  tyran  qui  l’enchaîne.  N’eft-ce 
point  à l’étendue  de  l’aftion  à décider  de  celle 
des  Afles , & n’eft-il  pas  abfurde  qu’un  Aéte  n’ait 
que  trois  cens,'  trois  cens  quarante  vers,  parce 
que  l’Aéle  précédent  ou  fiiivant  a’en  a point 
davantage?  Voilà  auffi  d’où  nailTent  ces  rempli»^ 
fages,  ces  déclamations,  ces  vuides  affreux  qui 
tuent  la  plupart  des  drames , & qui  font  dire  aux 
ignorans  mêmes:  „ Cette  piece  peut  être  belle;, 

,,  je  ne, m’y  connais  pas  : mais  elle  m’a  ennuyé.’* 

Le  plus  -ftupide  des  fpeftatours /a«x  j’y  connaùi»,. 
fera  affeélé  au  Théâtre,,  quand  on  ira  droit  à;fon: 
ame^  & qu’on  ne  s’amufera  point  à débiter  des 
tirades,  au  lieu  d’exciter  l’intérêt  par  le  mouve- 
ment & par  l’aftioh.  „ Un  dis  plus  grands  be- 
,,  foins  de  l'homme  cil  celui  d’avoir  l’eTprit 
„ occupé  ; ” peu  de  gens  fçavent  raifonner:  mais 
tous  les  cœurs  font  faits  pour  fentir & c’eft 
toujours  la  faute  de  l’auteur  quand  il  ne  produit 
point  de  l’émotiom  j ^ 

’ Lorf^ue  je  parle  de  mouvement,  je  n’,eiitendl 
pas  des  coups  de  théâtre  entaiiës  les  tins  fur  le» 
autres  ^ fans  liaifoo  » fans 'choix.,  .un  - cfioigoCt  < 
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d’incidents , de  furprHes , qui  reffemble  à un  jeir 
d’échecs  où  la  finefle  conduit  chaque  pion  r j’en- 
tends un  rôle  animé  par  la  pallîon.  Nous  efr 
avons  un  exemple  frappant:  rien  de  fi  ogiffant,. 
de  iî  enflammé  que  }e  perfonnage  de  Phèdre  ^ 
en  obfervera  en  paflant  que  l’on  trouve  dana^ 
Racine  très-peu  de  ces  incidents  imprévus,  que 
Ton  appelle  coups  de  théâtre , & qui  ne  peuvent; 
caufer  que  le  froid  plailir  de  la  curiofité. 

Quand,  à la  place  de  ces  tours  de  pajffi-pajfé 
tragiques^  aurons -nous  des  tableaux  Amples  & 
fublimes,  tels  que  les  Grecs  nous  en  préfentent? 
Qu’on  auToit  aimé  à voir  £ur  la  fcene  ces  ver* 
en  aftionr  ' 

■ Le  trouble  Ibmble  croître  en  fon  atae  incertaine 
'-Qoelquefbis  pour  ibitter  iês  ftcrectes  douleurs , ' I 

Elle  prend  fbs  enfants,  &.les  baigne  de  pleur#-,,  < .;• 
Et  foudatn  renonçant  à-Patnour  maternelle. 

Sa  main  avec  borreur  les  repoufle  loin  d’elle;. 

Elle  porte  au  bazard  fes  pas  irréfolus  ; . 

Son  oeil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus; 

Elle  a trois  fois  écrit,  & changeant  de  penfée,. 

Trois  foi*  elle  » rompu  fa  lettre  commencée. 

* * i - * < 

Quels  effets  eut  produit  cette  fcene  admitabfe 
fi>us  le  pinceau  de  l’enchanteur  Racine  ! Et  quel 
coup  de  théâtre  approcheroIC  d’images  auEt  tou- 
illantes^ auiH  .vraies-?^ 
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Lorfquc  Je  recommande  les  taileaux  & la  parao- 
mime,  je  fuis  bien  éloigné  de  pencher  pour  ce 
farte  théâtral  qui  furcharge  fouvent  en  pure  perte  , 
pour  Teiprit,  & fans  aucune  néceflîté,.  quelque* 
Opéra  Italiens  : je  fuis  très- convaincu  qu’un  boft 
' Ters  vaut  mieux  qu’une  décoration.  De  jeune* 
gens  croiront  que  pour  rendre  imc  pièce  inté* 
jcflante,  pour  compofer  dans  le  genre  fmbre,  il 
Juffira  de*  multiplier  des  autels  , des  tombeaux^ 
de  tendre  un  appartement  de  noir,  d’évoquer  de*, 
fpeélres.  Si  la  repréCentation  n’eff  amenée  par 
des  motifs  bien  appuyés , fî  elle  n’eft  pas  embellie 
par  le  charme  continu  des  vers,’ ce  ne  fera  plui  , 
alors  que  la  parade  d’une'grandd  aftion,  & il  n’f 
aura  nul  mérite  à ourdir  de  femblahles  cannevas  t 
mais  qu’un  poète  qui  poifede  fon  art,' le  fortifie 
des  beautés  émanées  des  tableaux  & de  l’a  panta^ 
inimei  il  donnera  une  double  vie  à fon  drame  ; il 
aura  compofé'  pour  les  yeux  & pour  fes  oreiUcSi 
& l’on  ne  fçauroit  trop  fe  concilier  les  fens , pour  ' - 
s’emparer  des  facultés  de  l’ame.  Encore  une  fois 
Il  nous  faut  des  lignes  : c’eft  la  langue  primitive; 
c’èft  celle  de  tous 'les  hommes.  Si  les  cinquième^ 
Aéles  d’Iphigénie  & de  Mérope  fe  paffoient  eii 
aélion  fdr  la  fcène,  que  cette  pantomime  ajoute* 
roit  au  mérite  ’de  *cès  deux  excellentes  pièces  1 
Nous  parlons  trop , nous  n’agilîbns  point  alTe*.  « 
Qu’oa*  n'imagine^  point  cependant  i)n 


Digiiized  by  Google 


1 


;scir  ~D4,&  C .0  ü R 

ptofcrive-ces  fcànes  étendues  que  j’appelle  des- 
Jfènes  p.leines  & qui  conûltuent  la  richefle  du 
Drame-  Affurément  nous  perdrions  beaucoup, 
ü la  belle  fcène  entre  MaljumctT&  Zopîre  étoit 
moins  longue , & fi  celle  de  Pauline  & de  Sévexe 

*'  ‘ L''-' 

ç’abondoit  pas  de  cette  plénitude  de  fentiment 
oui  aflure  toute  la  force  des  carafteres  ; c’eft  dans 
çes  morceaux  que  le  génie  peut  répandre  fes 
tréfors,&  déployeP  fa  vigueur  ; ces  fortes  do 
fcènes  font  l’ame  robufte  de  l’aftion  mais. elle* 

V . i ^ f • . 

doivent  être  placées,  & il. ne  faut  pas  les  oon. 
fondre  avec  ces  chapitres  en  vers  qui  ne  font, 
qu’un  rerapliflage  de  froides  maximes  & de  lieux 
communs  , & qui  ne  fervent  .précifément  qu’à 
former  cette  -mefure  ^toifée  d’Aftes  qu’il  a plu  au 
mauvais  goût  de  mettre  au.  nombre  des  réglés 
théâtrales»  , 

I J1  me  femble.encore  qu’on  doit  apporter  autant 
de  foin  à la  compofition,  d’une  fcène,  qu’à  cello 
du  Drame  entier,  & n’employer  fiirtout  le  Mo^ 
nologue  qiie_lorfqu’il  efl:  l’efFufion  même,  le  cri 
dela  paffion  ; eft-il  amené  par  la  force  du  fujet,^ 
jl  prête  une  nouvelle  flamme  à l’intérêt,  Je  ne 
fçaw  comment  la  Motte  a pu  éerire  : „ Où  trou^- 
„ veroi£-on  dans  la- nature  des  hommes  rai  fanna-r 
,t  blés  qui  penfaflentainfi  tout  haut»  qui  prononr 
,,  çaflent  diftinftement  & avec  ordre  tout  ce  oui 
fe  galle  d^s  leur  cœur.? - Si. 
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fiirpris  à tenir  tout  Feul  ^es  diftours  fî  paffion- 
,,  Tiës  & fi  continus  i - ne  ferôit-il  pas  légitimé* 
ment  fuTpeft  de  folie?”  II  fàlloitque  laMotte,- 
pour  parler  ainfi  , connût  bien  peu  la  nature';' 
Et  combien  rencontre -t- on  de  ge*ns  profondé"*- 
ment  afiiigés,  qui  exilaient  leurs  plaintes  en  mar- 
chant! qu’il  eft  naturel  qu'une  ame  furchargéô 
de  douleurs  fe  déborde  d’elle-même,  & qu’on  fe 
plaît  à entendre  Caton  délibérer,  -s’il  s’ôtera -la 
vie!  Sans  contredit  un  monologue,  qui  n’efi  paa 
l’éruption  de  l’ame,  fent  leméchanifme  de  l’art, 
& alors  il  eft  infupportable;'on  doit  le  renvoyer 
avec  ces  ridicules  à pane,  le  comble  de  l’abfuri 
dicé  théâtrale.  ! 

Le  même  efprit  de  vérité , qui  permet  les  Mo- 
nologues , lorfqu’ils  nous  offrent  le  ravage  de* 
paflîons , le  travail  en  quelque  forte  d’un  cœur 
déchiré  par  de  violents  tranfports , rejette  fans 
complaifance  ces  morceaux  de  détails  (r)  que'l’on 
a nommés  des  tirades , quoiqu’ils  obtiennent  pref* 
que  toujours  des  battemens  de  mains.  Un  auteur 
dramatique  jaloux  de  plaire  à ce  petit  nombre  dé 


(O  „ Celui,  dit  un  écrivain  connu,  qui  prononcera 
„ d’un  drame  dont  on  .citera  beaucoup  de  penfée^ 
,,  détachées,  que  c’efl  un  ouvrage  médiocre,  fe  trom- 
„ pera  rarcmenr.  Le  poSraé  exceflent  Cft  celui  dont 
l’effet  demeure  lougtems  «o  moi»”- 
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<oanaifleurs  qui  portent  les. écrits  à lapoi^érké, 
fe  gardera  bien  d’emprunter  le  faux  éclat  de  ces 
ornements  déplacés  dont , s’ofFcnfe  toujours  le 
vrai  goût.  Un  bel  efprit  me.,  reprochoit  de 
n’avoir  point*  inféré  dans  Commingx  de  ces  for* 
•tes -de. morceaux  , qui  forment  autant  de. jolis 
Mdmû  part,  étrangers  au  total  du  tableau:  je  ne 
cacherai  point,  que  cette  critique  m’a  plus  flatté 
que  bien  des  éloges;  elle  m’a  prouvé  que  j’avois 
' fuivi  la  réglé  fondamentale , que  je  me  fuis  im-: 
pofée,  de  ne  jamais  perdre  la  nature  de  vue,  & 
de  ne  point  rechercher  les  applaudiiTements  ^ 
lorfqu’ils  feront  contraires  à ce  principe  eûTentiel 
pour  tout  écrivain.  Il  faut  avoir  le  courage  d’ai- 
îner  fon  art,  indépendamment  du  fucccs  & de  la 
réputation,  comme  on. doit  aimer  la  vertu  pour 
dle-inême.  ’-.SI  un  poète  étoi^  pénétré  de  fon 
fujet , qu’il  eût  aflèz  de  talent  pour  s’oublier  , 
pour  fe  fondre  dan.t  fes  perfonnages , combien 
aurions -nous  au  théâtre  de  réuflites  moins 
éblouiifantes , mais  plus  durables  ? Je  ne  vois 
point  que  les  Grecs  & Racine  parmi  nous , aient 
employé  de  ces  beautés  artificielles  ; tout  chez 
eux  fe  rapporte  à l’érifemble  ; tout  part  des  en- 
trailles de  l’aétion  ; qu’on  me  pardonne  une  com- 
paraifon  triviale  , mais  fidele  : c’eft  une  toile 
d’araignée  dont  tous  les  fils  aboutilTent  au  centre; 
par  ce  moyen  caché,  il  n’eft  point  de  fituationi 
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^Inefoient  motivées,  & qui . ne  produifent  de 
l’effet;  Bichardfon  cft  un  modèle  en  ce  genre  » 

‘ ïQue  les  auteurs  qui  Ce  deilinent  à compofer  pour 
la  feene , ne  fçauroient  avoir  trop  entre  les 
mains;  Clariffe  eff  un  corps  bien  organifé,  o& 
toiues  les  parties  font  relatives  & forment  ua 
heureux  xéfultat,  d’oit  fort'la  pexfeâion  même. 
Pourquoi  dans  la  plupart  de  nos  drames  ce  peu 
^ieliaifon?  Pomrquoi  ne  travaillons-nous  pas  de  ' 
maffe  ?Nous  n’étudions  point  affez  la  nature  ; nous  ' 
négligeons  cet  admirable  précepte  de  Quintilien, 
intueri  naturam  fequi;  nous  composons  les  uns 
d’après  les  autres,  comme  ces  peintres  qui  fefor.< 
ment  fur  la  manieïe  d’autres  peintres  & qui  n’ont 
point  recours  au  modèle  : ce  qui  nous  éloigne  * 
toujours  plus  du  vrai , & amènera  infenlîbîement 
la  décadence  & la  perte  de  l’art  dramatique. 
Jeunes  poètes , reffouv«iez-vous  que  MoIiere  ne 
$e  contentoit  pas  de  lire  Plaute  & Terence;  il 
fui  voit  partout  la  nature  (i),  & ne  la  quittoît 
point  qu'il  n’eùt  raffemblé  tous  les  traits  dont  il 


(i)  MoUere  'avott  trouvé  fous  fa  tuain  un  de  cm 
' originaux  dont  les  traits  font  marqués  ; il  s’attacha  à 
cet  homme , fc  mit  avec  lui  dans  le  coche,  l’accompagna 
jufqu’à  Lyon  , & ne  le  quitta  point  qu’il  ne  l’eût 
étudié  dans  toutes  les  nuances  de  ridicttle  qui  compo> 
■ foieut  ce  perfonnage. 
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âëvoît'  former  fe'  perfonnage  qu’il  avoit  à mettre 
ftir  la  fcène.  De-là  cette  vérité  de  caraftere,  un 
des  principaux  talents  de  ce  grand  'homme;  oa 
toit  qu’il'  s’étoft  Fait  une  étude  férieufe  & réflé- 
chie de  l’efprit  humain,  qu’il  a pourfuivi,  fl  l’on 
^eut  le  dire,-  ce  Protée  & qu’il  l’a  faifi  fous 
toutes  les  métamorphofes  qu’il  emprunte.  Mo^ 
fierè  étoit  peut-être  encore  plus  grand  phtloi 
fophc  (i)  que  grand  poëte,  & fans ‘cette  pre* 

" miere  qualité , il  n’eut  point  acquis  cette  fupé^ 
riorité  de  génie  qui  lui  aflîgne  une  place  féparée 
par  un  intervalle  immenfe  de  tous  les  autrag 
éaivains  dans  fon  genre. 

}«  . 

: ' ; t 

l 

(l)  II  y a des  geiis  qui  prétendent  que  la  philolbphie  efl 
tiuiflble  à notre  littérature;  oui,  la  plnloibpbie  d’appa> 
rat,  qui  ne  fçait  point  fe  plier  à h chaleur,  au  charme 
du  fentinent  & (è  fondre  avec  lui,  qui  loin  de  cachet 
fes  rcQbrts  & fes  forces , fait  parade  de  fon  compas  & 
de  la  morgue  de  fa  dourine:  mais  la  pliilofophie,  telle 
que  Moliere  l’a  employée , cft  ce  feu  fccret  & néces- 
faire , qui  anime  tout  : elle  avoit  donné  à ce  grand 
homme  cette  fagacité,  ce  génie  puifiant  qui  1 ont  fait 
entrer  en  maître  da'ns  le  mdchanirme  des  palTions  hn* 
inaines;  il  a dû  à la  philofophle  l’avantage  d’avoir  créé 
ce  comique,  qui  e(l  beaucoup  moins  d’eapreiïion  que 
de  iituation , le  vrai  comique , & le  fcul  qui  mérite 
d’étre  appellé  vis  ctm'ica;  aulTt  Molière  jufqu’à  préfent 
n’a .t*  il  pas  en  de  rivaux,  ni  même  d’imitateurs  &c. 
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: Je  ne  cefîliifai  de  mc.,plaindre  de  ce  que  nous 
mettons  tout  notre  efprit  à nous  éloigner  dj  la 
nature;  pour  n^us  en  rapprocher,  il  faJt  abfoia- 
ment  que  nous  revenions  fur  nos  pas , & que  nous 
«montions  au  principe  des  arts  d’imitation.  Je 
conviendrai  que  c’eft  un  travail  pénible;  -mais  fi 
l’on  ne  s’efforce  point  de  découvrir  le  nnd  fous 
le  nombre  des  faux  ornements  qui  le  défigurent 
& l’écrafent,  notre  ppéfie  eft  anéantie. 

Les  Allemands  qui  jouiffent  des  plus  beaux 
jours  de  leur  littérature,  prouvent  par  leurs  fuc- 
cès  qu’ils  font  beaucoup  moins  que-nous  écartés 
des  premières  réglés^  du  tbéétre.  Le  bd.e/prû  & 
lî  fociété  n'onc  point" ejKore  altéré  chez  eux  ce 
fimple,  ce  beau  native! , la  -fourcédes  richeffes 
dramatiques;  je  ne  citerai  qn’uii  exemple. tiié 
d’une  tragédie  où  éclate  furtoùt  cette  vérité  de 
caraftere , fans’ laquelle  Jl, ne  peut  exider  d’inté- 
rêt. Adam  a banni  de  fa  préfence  Caïn  fouillé 
du  meurtre  deïon  frere.  ' Ce  malheureux  pere 
touche  au  moment  dè  fa  fin,  qui  lui  a été  annon- 
cé par  l’Angé  de  ia  mort.  -La  fcène  repréfentc 
fa  foffe,  creufée  préside  i’autd,  qu’avoit  élevé 
Abel,  & qui  eft  encore  teint  de  fon  fang.  Adam 
répand  Tes  craintes  , fes,  larmes  dans  le  fein  de 
Seth,  un  de  fes  fils  bien -aimés.  On  vient  lui 
dire  qu’un  homme,  dont  l’air  eft  menaçant  & le 
regard  terrible  , .s’cll  montré  à la  porte  de  fa 
Tms  I.  E ^ 
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cabane:  à ces  traits  effrayants , Adam  n’a  pas  de 
peine  à reconnaître  Caïn  ; il  ordonne  auiEtôt  à 
Seth  de  preffer  ce  fils  criminel  fnir  fa  préfeti- 
ce  ; il  ajoute  cependant  qu’on  le  laiffe  entier , fi 
c’cft  Dieu  qui  l’envoye,  & par  une  de  ces  nuan*- 
ces  délicates  &ifubliraes  qui  ri’ont  appartenu  jrif- 
qu’ici  qu’au  feul  pinceau  d’Homere  (i) ,)  Adentt 
recommande  à Seth  de  couvrir  l’autel,  afin  que  it 
fang  S Abel  ne  blejje  point  les  yeux  de  fon  meurttier. 
Caîniparaîtj'  amené  par  Seth  j il  a les  cheveux 
hériffés , l’œil  fpmbre  & foudroyant  ; il  s’écrie  (a)i 


♦ 

(i)  On  ne  fçauroit  trop  lir^  Homère  pour  avoir  une 
idée  de  ces  finelTcs  de  traits  qui  donnent  aux  images 
rame  dr  la  vie.. Combien  a>  t-il  de  morceaux  remplis 
de  ces  beautés  qu’un  goût  délicat  peut  feul  apprécier  t 
Ce  peintre  fublime  n’a  pas  dédaigné  de  placer  dans  un 
des  coins  du  grand  tableau  de  TOdylTée,  un  animal 
domeftique  vieilli  dans  les  foyers  du  palais  d’UlylTe , 
& expofé  aux  ' mauvais  trmtements  des  amants  de  Pe* 
nelope  ; UlylTe , déguifé  fous  l’air  & l’iiabillement  d’un 
«nalheureux  étranger,  arrive  chez  fon  ferviteur  £umée 
dont  il  e(l  méconnu;  le  chien  plus  éclairé  par  le  fentimentf 
reconnaît  fon  maître,  fait  des  efforts  pour  fe  relever, 
& va  en  fe  traînant  lui  lécher  les  pieds.  Qui  feroit 
aflez  infenflble  pour  n’étre  pas  remué  iufqu'aux  larmes 
par  une  peinture  aufli  naïve  & aulli  touchante  ? &c. 

(_2)  Scène  tirée  des  IV,  V,  & VI  fcènes  du  fécond 
«die  de  la  Mort  ttAiam  , tragédie  de  M*  lUopftocV  ’ 
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£ll.iCe  Adam  que  je  vois  ? O) 

Adam,  (tun  ton  defurprifet  mêlé  de  douleur. 

Caïn  dans  ce  iifjour  i 

• ’A  Seth. 

Je  le  fens  trop , TOÜà  mon  dernier  jour  ! 

A Caïn. 

Malheureux  1 . fils  rebelle  aux  ordres  de  ton  pere  , 

Tu  me  défobéisl  . Tu  parais  en  ces  lieux!  • 

’Cain,  d'un  air  farouche  troubli. 

Adam  . . quel  dl  oelui  qui  m’amene  à ces  yeux?  * ‘ -l 
Adam.  • 

9eth  ne  t'eft  point  connu  1 mon  fécond  BU , ton  frere  t 
Caïn. 

Mon  frere  1 * Que  dis  - tu  ? . Je  n’ai  point  de  parents  ; 
Mes  parents  . '.  font  l’enfer,  les  remords  dérorants* 
Adam,  d'un  ton  attendri. 

Mon  aisl  ' 

. Caïn.  ' 

Ah!  laiflè-là  ce  non  que  je  détele; 

Bannis  toute,pitié;  n’en  attends  pas  de  moi. 

m 

Tu  veux  fçavoir  pt  n quoi  la  colere  célefle  , 

A rappcllé  mes  pas.  dans  ce  féjour  funefte  ? - . 

■ ■ . .p  ■ - 1- 

• I 

(t)  J’ai  pris. la  liberté  de  traduire  i ma  façon,  c’afr-i 
à • dire  autant  que  ma  faiblelTe  a pu  me  le  permettra  ^ 
ce  morceau  de  la  ^agédie  de  la  mort)  d'Adam  de  M. 
Klopfrock  ; jct  drame  a plufieurs  endroits  d’une  vérité, 
auBi  pathétique;  M.  nous  en  a donné  une ^crar 

duâion  en  profe  qui  fuQit  pour  faire  guAter  les  beautés 
cflentiallcs  de  d’original  ,&c.  .. 

* E 2 
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Adim  • • Adam  . • • vieoa  • • • pour  me  venger  de 
Pour  ce  punir. 

S E TH  effrayé,  faifant  quelques  pas  vers  fon.fr ere- 

..  Son  flanc  . . Tous  ta  maiu  fanguinairei  * 

Ciel  1 . 

, Caijx,  à Seîh. 

t " ' . 

Avant  que, tu  fufles  né, 

•'  Déjà  j'étois  infortuné  J 
|eune  homme,  écoute -moi  . . forge  à te  taire. 

0 A J)  AM. 

“l'a  Vengeance  , grand  Dieu  , le  poiirfuit  donc  toujcnrS'j 

Caïn,  à Adam. 

' Adam  « . ne  crains  point  pour  tes  jouri» 

• . - . t ♦ 

Adam.  1 * 

Et  tu  veux  me  punir  ? 

Caïn  J"  reprenant  fa  fureur. 

• _ De  m’avoir  donné  l’étre« 

• Adam  avec  tendreffe. 

De  l’avoir  le  premier  compté  parmi  mes  fils  ! 

Caïn  , d'une  fureur  concentrée. 

Tu,  r^emblas  fur  moi  des  malheurs  inouis, 

Tous  les  tourments  ...  tu  m’as  fait  naître  I 
Oui j je  veux  me  venger  de  la  terre,  des  cieux, 
toi,  dont  j’ai  reçu  la  fatale  exidence, 

• ‘ Le  piéfent  le  plus  odjpux  , 

De  toi , par  qui  je  vis  & je  fuis  malheureux  ; 

Oui , je  veux  attacher  le  trait  de  la  vengeance 
Sur  moi  . 1 fur  moi  l’auteur  d’un  homicide  affreux.  . 

Je  vois  tomber  Abel  « . Ton  fang  crie  & s'élance.  « 

♦ 
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A Adam. 

De  res  fils  qui  font  nds  . . qui  naiflent,.  qui  natîrorr. 
Le  plus  infortuné  comme  le  plus  coupable , 

Je  cède,  en  blafphémant,  à ce  Dieu  qui  m’accable, 
L’arrCt  de'fa  juftice  e(l  gravé  fur  mon  front; 

Par.  tout  il  me  pourfult , & par  - tout  Je  l’ofTenfe; 

Pour  augmenter  encor  l’horreur  de  ma  fouffrance , 

Qu’il  m’offre  le  paCTé,  le  prdfent,  l’avenir; 

Que  fes  foudres  fur  moi  viennent  fe  réunir;  ’ ' 

Tous  deux  enflammez-vous  d’une  haine  immortelle ^ 

Tourmentez,  déchirez  mon  ame  criminelle;. 

Je  vous  fureàtoHs  deux  une  guerre  éte'melle; 

Ce  font-lîl  tes  forfaits  . . & je  veux  t’en  punir, 

S ET  H allant  à Caïn  en  pleurant^ 

^ ' ■ r 

Ab  ! barbare,,  où  t’emporte,  une  fureur  impie  î' 

Confidere  ces  traits  fl.  chers  & fi  puiflants,. 

Ces  cheveux  ^’onl  blanchis  les  chagrins  & le  tems. 
Songe,  -fonge,  cruel,  que  tu  lui  dois  la  vie,. 

Gain,-  avec  tranfport.- 

Ceft  ce  qui  fait  Ton  crime , & ce  qui  fait  mes  maux, 

Ma  rage.  .. 

A D A M , (P  'UK  tm  piitétré,  à Seth; 

CTeft  fon  juge  & le  mien -qui  l’envoie  I . ‘ ' ' 

Dieu,  me  réfervois-tu  ces  châiimcns  nouveaux|?’  i 

A Seth.  ■ ‘ . 

Laifle  - le  s’abreuver  des  pleurs;  où  je  me  noie. 

A Cuïn. 

Que  veux-tu?  * 

* • 

* Caïn,  f 
Te  maitdire.  . . . 

Es. 
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Caïn  s les  ytux  attachés  fur  cette  fojje. 

(>ui  » mon  arrêt , l’arrêt  de  la  nature  emiere 
Frappuit  en  ce  montent. ton  pere  infortuod! 

Frémis,  le  n)ême''£>rc,  Caïn,  l’ell  deiUné. 

, L’homme  au  travail , aux  pleurs , à la  mort  condamné , 
L’homme  aujourd'hui  rentre  dans  la  pouiUere.  . 

C’ed  peu  pour  tes, regarda  da  ces  afireux  objets, 

Adam  découire  l'Autel  qu'il  avoit  fait  voiler  par  Setb^ 
-Repais  ton  cœoi  barbare , & vois  mus  tes  forfaits* 
!.t‘  Ckiv,  Apouvasittl, 

Cet  autel  I . ^ 

SiTH*,  aveceti^ofteisetit'd  CoïTt. 

Tremble  encore  efirayé  de  ton  crime*-  * 

Tû  vols  Fanipi  d’Abel , l’autel  où  la  viâima 
liit  ton  malheureux  frere  adaOiné  par  toi; 

Son  fang  t’acaift  encoret 
Casd  recule’ d'effroi , fef  Adam  ejl  penché  fur  fAtàtl 
' fcf  pleure.  *’ 

Gaiiî,  troublé. 

lî  réjaiîiir  ftir  tnelf  * 

A!bel  des  profondeurs  du  ténébreux  abtm'e. 

Monte  . . s’élève  . . il  touche  à la  voûte  des  cieux  I * 
Le  feu  de  la  vengeance  éclate  dans  fes  yeux  I 
Où  me  cacher? . mon  frere  t . ô mon  frere  I . il  m’entraîne  1 
Contre  moi  . . contre  moi  tout  l’enfer  fe  déchaîne  I . 
Mon  frere  , vois  mes  pleurs  . • mon  frere  , entends 
ni»  ,cris'  . . 

Conrons  ! . Il  va  vers  Pautel, 

Dieu  I cet  autel  me  repOuOe  1 . Il  s’agite  . ; 

Wn  rocher  menaçant  roule  . . fc  précipitCi  . 

Et  m’écrafe  de  les  débdsr*',  - ■ • 
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jiptis  une  Jongle  paufe.  • 

, ..où  fuis-je  ? Auteur  d'une  sffreufeexiftenc*» 

Aui.eur  de  tous  les  coups  qu'en -ce  jour}e  reçois,  ! 
•Adam,  prête  l’oreille;  écoute  ta  fbntence  ; < ^ ’i 

Je  foule  aux  pieds  la  nature  & fes'loix  : 

La  iiialédiAion  t'accable  par  ma  voix. 

Et  ton  fupplice  enfin  commence  t : 

jivec  fureur.  * ' v 

RaiTenihle  dans  ta  mort  tons  les  trahis  aflllif&DS', 

Qui  doivent  raoilTonner  les  malheureux  humains!. 

Que  de  toutes  les  agonies 
Les  horreurs  fur  Adam  s’attachent  réunies  ! J 
Que  fes  yeux  expirants  , lixés  fur  le  tableau,  i 
Des  malheurs  dont  fes  fils  redoutent  la  m^ace,,  , 
b'efurent  le  valle  tombeau  -j 

Où  doit  courir  en 'foule  & s’engloutir  fa  racet  . , j 
Sens  le  friflbn  mortel  parvenir  à ton  cœur!..  , j 

Sens  la  deflruélion  s'emparer  de  ton  être  ! • 

I 

Avant  que  d’expirer,  meurs  cent  fois  de  terreur! 

Son£e  , . que  tu  vai  çtfler  d’être. 

Vois  le  fatal  linceul,  au  gié  de  mes  fouhaits. 

Déjà  développé^  t’enfermer  pour  jamais  !• 

V’ois  ton  cercueil  rouler  dans  la  fofle  profonde, 

Ta  mémoire  en  hoireur  au  monde,  , '■ 

l'ar  le  dernier  de  tes  neveu.x  ’ ’ ' * 

Ton  nom  maudit . . ton  nom  toujours  plus  odieux  1, 

Adam,  accablé  de  douleur. 

Ariêtc,  üls  cruel  . . tu  fais  mourir  ton  pere.l , 

« " 

Adam  tombe  fans  connaijfance  au  pied  de  l'autel 
fur  les  bords  de  lafojfe;  Sith  accourt  le  fou,r 
tenir  dans  fes  bm.  , j 

- J Caiîi 
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t Cajn,  tout  à coup  trobbléf  ^ croya.t  cvcir 
tué  fon  pert.. 

■J’Ai  pxj«é  le  trépas  dans  le  fein  paternel  1 

Il  court  vers  Adam  , Seth  le  repoujje. 
Démons,  à vos  fureurs  que  refie  t- il  à faire? 

; Peut-on  être  plus  criminel? 

Get  attentat  niarquoit  au  meurtrier  d’Abel  ! 

Enfer,  que.  j’embraFe  avec  joie, 

Eofer,  tù.je  voudrois  être  à jamais  entré. 

Peut-on  de  tes  ferpêns  être  plus  déchiré  , 

De  tes  flammes  plus  dévoré?.. 

A ta  rage  je  fuis  en  proie!', 

Jfe  marche  dans  le  fangl  . le  fang.  rougit  mes  mains  i V 

Ane  un  ciL 

Æ’efl  le  fang  de  mon  pere! . • achevé  mes  deflins. 
Dieu  vengeur,  qui  ne  fais  la  guerre,  , 
Frappe  . . anéantis -moi  Ibus  cent  coups  de  tonnerre. 

! . . • Il  fort  égaré  de  terreur. 

Ad  AM  toujours'  étendu  fur- la  terre  aux, 
pieds  de- y Autel  f foi  tenu  par  Sel  h. 

A Ssth.-  ' . . , • 

! àJ 

Blon  cœur. plein  de  la  mort-s’efl  i*ouvert,à  iès  nis,  .. 
D'un  ton  atteridri. 

Seth..  , fuis  fes  paai. . Il  eft  auffi  mon  filai  - , 
Dans  cet  égarement  du  crime  , 

Qui  toujours  pourfuivra  le  malheureux  CaTo ,. 

11  croit  avoir,  hélas  1 immolé  fa  viéliroe, 

II  croît  m’avoir  percé  le  fein!'*  ' ‘ ^ 

Jnfqu’h  ce  trouble  afireux  fa  raifon'rahandoniicli  'i 

Non  . , fl  n’efl  point  mon  aflaflin, ^ f , 

Es 
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Dis  lui . . qu’il  eft  mon  fils,  dis. , qae  je  lui  fardonHe.;. 
Va , cours 

Sethfait  quelques  pas,  Æam  le  rappelle.  , 
Surtout,  ne  lui  rappelle  pas 
Que  ce  jour . . eil  le  jour  marqué  pour  mon  trépas. 

Quel  tableau  ! quelle  vigueur  de  coloris  dant 
ce  rôle  de  Caïn!  Le  poète ’avoit  â nous  repréfefr- 
ter  le  premier  des  fcéléiats;  il  nous  le  fait  voir 


livré  aux  fureurs  du  crime,  & déchiré  par  tous-  ' 
les  remords  qui  le  fuivent.  La  bonté  paternelle 
eft  déployée  toute’  entière  dans  le  perfonnage 
d’A’dàm;?ce  qu’il  dit  à Seth  au  fujet  de  Caïn  qu’il 
aime  encore,  tout  coupable  qu’il  eft,  doit  être 
mis  -att  nombre  -de  ces  beautés  de  fentiment  qu’oa 
ne  trouve  que  chez  le*  Grecs. 

C)n’a  vu  les  eiFets  du'  plus  grand" pathéliqué^ 
la  marche  ifflpétueufé  de  la  paflion  , tous  les 


oràgés  du’cceur  hui^ain.  • Je  vais- effafer  à pré- 
fenf  de  donner  une  idée  de  cette  fimplicité  atten- 
driflante  qui  excite  fans  effort  ta  pitié,  quîfait 
goûter-  le  plaîfir  de  laiffer  coûler-'ces  douces 

larmes , plus  cheres  peut-être  pour  la  fenfibilité, 

• 

que  celles'  qu'arrachent  la-<violesce  des  trans> 
ports,  & la  force' des  fituations;  /'emprunte  en» 
core  cet  exempîe'de  la  même  fource  où  je  viens 

de  puifer  (i).  Adam  cft  appuyé  fur  l’auterd’Abel; 

■ ■ - ■■  --  ■ — 

O)  ihMtation  de' la' première  fcèae  du' il  aéte  de  la 
même  trigédlê»  * ' •-  < • - - . . : - 
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à quelques-  pas  dl  la  fofle  que  ce  malheureux 
vieillard  vient  de  creufer;  U eft  avec  Seth;  fon' 
fils  bien-aimé. 

A DA  M , appuyé jUr  l'Autel^  au-devant  de  fa  fojfe» 

Qu*à  mes  trilles  regards  cette  terre  efl  changée  ! 

Dieu  1 quels  objets  pour  mon  aine  affligée  ! 

.Ge  no' font  plus,  mon  fils,  ces  champs  délicietfs, 
Afyle  du  printems  , berceau  de  la  nature. 

Où  des  tapis  de  fleurs  rourioient  à mes  yeux 
Où  des  fruits  abondants  prévenoient  la  culturel 
C’eft  un- réjdur  de  mort,  haï,  proferit  des*  cieuz. 

Et  le  lieu  de  ma  fépulturei 
E quitte  l'Autel  Q*  marche  avec  effort, 

O Seth,  ici  je  dois  dans  la  poudre  rentrer  t 
Moi,  l’ouvrage  fort!  de  la  main  éternelle i 
Mol,* qui  ne  Ihis  point  né  d’un»  femme  moitené;- 
Ici,  tu  me  verras,  6‘  mon  fils  , expiref! 

Je  le  fena  trop  ! Je  touche  à ce  moment  tenible 
Qui  rappelle  ù' Il  terre  un  limon -corruptible,  i 
le  m’endors  pour  jamais  dans  la  ntrit  dès*  tombeaux.  • 
Ah  1 cache  - moi  tes  pleurS^i  ils  augmentent  mes  mtiuX# 
Tous  tes  vers  font  ricitis  d'une  voix  tembarad,  • 


(O  On  ne'  fera  point  étonné  de  tronvfer  dans*  ce- 
ihorceau  des  Images  paftorales;  toute  la  n'acüre*  ét&hi 
en  quelquc'forte  dans' fa  riche  fimpHcité , fous' les  yenï 
d^Adara  , il  efl  aflbz  dans  la  vraifemblance  qu'il  em' 
-pïùTKOic  fes  expreflions  dés  objets  champêtres  qui  TM- 
touroient,  &C,  ^ i.  .-i* 

E tf  ' 

4 


Digitized  by  Google 


■vni 


, D'  I S C O U r'  S î 

SzT  H,  baifant  la  main  de-fon  pert,.  < '■>  ' 
Mon  per;  t . . . , j..  / ;;  • ! ..  • 

Adam.  • , ' ' ; 

Sur  mes  yeux  îles  omlires  s’épaidînent/ 

Mon  bras  s’appéfanthl  mes  genoux  s’aSUblUTcntf 
Soutiens  moi.  • Seth  le  foutient  : il  fait  encore  quelques  pat,., 
* Je  icfpire  avec  peine,  mon  fils!. 

Frappés  d’un  froid  fubit , mes  membres  fe  roidilfem!  , 

* Jufqu’cn  fes  plus  profonds  replis 
Mon  cerir  e(l  opprtlTë  d’une  fomhie  triileiTc  / 

Envain  je  1a  combats  . . elle  revient  fans  celTe 
M’accabler.  < me  plorger  dans  un  Ibm'meil  pefant».  . 
Bien  différent,  hélas!  du  forameil  bienfaifant. 

Qui  co;  fjluic  ma  vie  & réparoit  mon  étiel. 

N’en  doutons  point  . . tout  me  le  fait  connaître  1. 
C’eff  l'alffeux  ftmmcil  du  néant  t 
Je  ne  puis  plus  marcher  ..  Setb  . . alT c.ls  • iqoi.  • ; < - 
SmfiUÏ'aJfitdJurunhancde-gazm.' 

' Peut-être 

Kcil-ce  pas  ce  moment . . ce  moment  que  je  crains  ! • 

< L’efpoir.  • refpoir  CO  mon  cœur  vient  renqltre.» 
Ce  Dieu . mon  auteur  & mou  maître  • . i ' 

Pounoit  me  rendre  encore  des  jours  purs  & lèrainsl  .• 


(O  On  a têché,de  rendre  la  nature  dans  toute '& 
vérité.  L’efpoir  eü  peut  • être  le  fcul  confolateur  , !•  ' 
feul  footien  de  l’homme  ; on  peut  dire  ^qu’il  s’attache  * 
k nous  au  premier  moment  que  nous  entrons  dans  la 
vie  I & qu’il  i.e  nous  abandonne  que  iorfqu’on  a jetli 
fui  nous  le  drap  mortuaire.  . '.i  >• 
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Avec  un  long  foupîr^  ' l 

Ah  ! • le  fceiu  de  la  laort  a marqué  mes  dtftins..  .. 

O mon  fi!s  . . mon  cher  fils  . ^ dérobe-moi  tes  larmes 
Je  te  l'ai  dit,  tes  pleurs. irritent  mes  allarmes. 

Et  me  portent  de  nouveaux  coups  1 

Setb,  dans  les  bras  de  fon  pert. 

\ 

Mon  pere. . Je  ne  puis-  mourir  cent  fois  pour  vous  t 
Adam,  le  tenant,  contre  fon  fein. 
De^l^mour  paternel  je  goûte  enoor  les  charmes  1* 

En  montrant  fa  foffe> 

De  cet  affreux  tableau  je  youdrois  fuir  les  traits  L 
Seth  , asant  que  mes  yeux  le  ferment  pour  jamais  , 

De  mes  derniers  regirds  ;é  veux  jouir  encore  , 

Les  tourner  vers  ces  champs  où- le  ciel  fait  éclore 
La  richefle  de  fes  bienfaits  t 
Que  je  puiffe  admirer  ces  fuperbes  forêts  , 

D*où  j’ai' vu  tant  de  fois  naître  & monter  l'aurore  1 
Mon  fils  , guide  mes  pas  tremblants , ' ‘ • 

Vers  ces  objets,  i>our  mon, cœur  fi  touchants* 

Seth  conduit  Adam  y qui  dit  en  marchant: 

Que  ma  paupière  appéfàntie, 
f^t'un  fuprême  efifort,  fe  leve  fur  ces  lieux,-  ~~ 
Sur  ces  bords  enchanteurs,  le  plaifir  de  mes  yeuxl  ' 

' Eden , Eden  , féjour  délicieux , 

Attache  encor  ma  vue  , & mon  aine  attendrie  • • 

Qu’ Adam  contemple  encor  ces  campagnes,  ces  bois» 
Ces  vallons  où  s’étend  la  nature, embellie!  . 

Qu’il  refpire  eiKore  une  fois 
Le  doux  parfum  des  fleurs,  & l’air  pur  de  la  vie<* 
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Seth  l'a  aJJSs  fur  un  autre  banc  de  gazon  , > qui  efi  en 
face  d'Adam  • • 

Aide  m«s  ftibtes  yeux-  • 

Seth;^ 

• ' Vous-  voyez  ce  jafdfrt’ 

Q«i  donrine  la  plaine' emiere  f •. 

Plus^  loin  t les  montagnes  d’Eden' 

■Vous  préfentent  leur  cime  altiere.  ►- 
Adam: 

Les  montagnes  d’Eden , dis-ni  l • Ciel  l • ma  paoplel'es^ 

En  gémijfant. 

Seth  ...  je  ne  les  vois  plus!  . peut-fftre , en  cetinftana^ 
Le  foleil  moins  vilible  eft  couvert  d’un  nuage? . 
Seth. 

ün  nuage,  il  eft  vrai  CO.  précurfeur  de  l’orage,.  ^ 
Affaiblit  la  fplendeur  de  cet  aflre  brillant. 

Adam.  , . ; 

Eh  1 quand  il  montreroii  fon  front  éblouiffant , », . 

Quand  fa  lumière  encor  feroit  plus  éclatante. . 

C’en  eft  fait  I idée  accablante 
Qui  frappe  mes  fens  éperdus! 

Le  malheureux  Adam  . » ne  le  reverra  plUsl'.. 


f 

J®  CM*®  qe’oa  trouver*  l’eapaeffion  - de  la  nature 
dans  ce  ménagemeac  de  Seth  pour  la  malbeureufe  E- 
tuation  de  fon  pere.  Adam  , qui  aime  i fe  flatter  comme 
plupart  des  mourants  , croit  qu’un  nuage  lui  cache  ^ 
le  foleil , & fon  fils  par  un  ingénieux  artifice  qu’infpâre 
, la  délicateffe  du  fentimrât,  entretient  fon  pere  dans  fo» 
erreur*-  , • ^ . . ' ? . 

\ kû.  , 
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Avec  du  larmes. 

H faut  donc  vous  quitter,  campagnes  fortunées^ 

De  l'aimabie  verdure  en  tout  tetns  couronnées  , 

€>ü  }*al  vu  mes  enfimts  s*élever  fous  mes  yeux  , 
Accourir  dans  mes  bras , m'amufer  par  leurs  jeux  , 

Où  toute  la  nature,  attentive  à me  plaire, 

Sembloit  après  le  ciel  aimer  en  moi  fon  perel  . 
il  faut  donc  vous  quitter  I . Eden , divin  réjour,. 

De  mes  regards  la  volupté,  ^amour^.  • 
Aht.  je  ne  puis,  fans  répandre  des  larmes,, 

' Me  rappeller  tes  délices , tes  charmes , 

Ces  prés,  ces  bois,  ces  ombrages  fi  frais. 

Ces  cèdres  élevés,  fiers  enfants  des  forêts. 

Ces  fertiles  côteaux,  ces  ondes  jaklifiantes. 

Qui  toujours  plus  brillantes , ' ' ‘ 

Retombent  en  ruilTcaax , coulent  parmi  les  fleurs.  ; ' * 
C’en  trop  vous  profaner,  lieux  facrés , par  mes  pleurs  ti 
Dans  ce  jour.  . de  mes  jours  le  terme  déplorable, 

O cher  Eden»  . reçois  mon  éternel  adieu  1 
Hélas C des  vengeances  d’un  Dieu, 

Tu  portes  à jamais  l’empreinte  ineffaçable  ! 

U a puni  fur  toi  l’homme  faible  & coupable  1 • 

B regardé  encore  quelque  tems. 

^ ' Setli , arrache-moi  de  ce  Heu  ; 

Kemene-moi , mon  fils.  . vers  mon  dernier  afyiet 
De  cet  unique  objet  mon  coeur  doit  fe  remplir; 
RÂioumons  vers  ma  foflTe;  elle  attend  mon  argile. 

Et.  . ne  fbngeons  plus  qu’S  inoorir  1 
Setk  entraiKe  Aiam  vers  fa  fojje. 

• I ^ 

VoSi  bien  à piopos  d’ua  tel  morceau , qu”0R 
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Que  le  génie  fe  dégage  des  entraves  de 
lîçn  J-J  qu’il  fe  pénétré,  de  fon  fujet;  qu’il  affocia 
la  pantomime  (i)  & la.  décoration  au  difeours  j 

IpeÀacIe  que  ptr  Te  feul  befoin  de  varier  leur  ennui , & 
pour  qui  des"  vers 'ne  font  que  du  bruit,  Sc  le  lêntimenr 
qu*Qn  fade  d*espreIIions  théâtrales  I 
(.1^  On  ne  fçauruit  trop  le  redire  : la  pantomhne  eft 
Pâme  du^  difcoùrs.  Q.ie  de  fcènes  nous  paratuoient 
moins  longues  y moins  froidcsIlF  il  le  récit  écoit  foutens 
par  la  pantomime.  Pbiloéiete, hercule  mourant,  Hecubs 
font  des  modèles  en  ce  genr# que  nous  ne  fçauriops  avoir 
trop  foHS  les  yeux  ; un  feul  gede  quelquefois  cd  plus 
éloquent  qu'une  vingtaine  de  vers , quelques  beaux  qu'ils  < 
puilTent  être.  Il  ed  vui  que  Les  Gtâcs  les  Eoniaios- 
avoient  les  organes  plus  flexibles  que  ks  nôtres  , que 
leurs  fenfations  éioiencplns  marquées,  heurs  fibres  plus 
délicates  ; Et  àoeumeuta  àümns  qud  fimus  origine  neli  f 
nous  fûrtons  des  glaces  du  nord  : nes-membres  roides  Si 
fans  Ibupliflè , ont  de  la  pehie  A le  plier  à l’expreflion  du 
khtimenr.  A l’égard  de  la  décoration , ne  perdons 
|ainais  de  vue  que  le  théâtre  doit  être  une  repréfentatioD' 
Atcceflive  de  tableaux , & qu’un  feul  tableau  ed  préfé- 
rable à.  une  multitude  d’incidents  qui  ne  font  prefque- 
jatnais  que  des  jeux  puérils  de  l’arc.  Jeunes  poètes  , 
lorfque  vous  compolez  des  drames,  rempliflèz-vous  bien. 

«te  ce  principe  d’Horace  t 

i 

^ Segnius  irritant  animes  demiffa  per  aurem  y 
. ^ Qpam  qua  faut  oçulis  JubjiQu  fidtlibus , fif  quA.  ^ 

^>fe  ftbi  tradit  /^e^ator  &c,. 
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«es  arts  font  dans  l’état  de  perfefbion.  J’^i  le 
courage  de  publier  hautement  ce  que  bien  des 
gens  penfent  tout  bas , &’ce  qu’ils  ont  la  faiblefle 
de  ne  point  écrire  • Jo  théâtre  français  eft  fufcêp- 
tible  de  changement  &d’améliofation.  Qu’on  ne 
m’oppofe  pas  que  les  fituations  & les  carafteres^ 
font  épuifés  ; la  nature  eft  une  mine  qui  fe  repro- 
duit fans  cefte;  fes  modifications  varient  à l’in-  . 
fini;  elles  font  différentes  à Pékin  & à Paris, 

& ce  font,  ces  différences  dont  nous  devons  en- 
xichir  notre  fcène.'  Tching-lng  dans  l'Orphelin 
àe  la  Maijon  de  Tchao,  tragédie  efiinoife,  veut 
fauver  cet  enfant  précieux  à'  la  nation,  & le- 
garantir  des  fureurs  de  fon  ennemi;  il  vient  con- 
fier fon.fecret  à Kon&-fciie',  vièiix  miniftre  ffétat,, 
ïetiré  , attaché  ffla  maifon  de  Tchao,  & l'engager 
à cacher  rOrphcHn  dans  fa  folitude  (i)V 

Je  iNs  dans  ma  quarante- cinquième  année,  (lui  dit 
Tel  i.ig-ing  ,)  j'ai'un  fil»  de  l'âge  de  notre  cher  Orphelin;, 
je  le  ferai  pafTer  pour  le  petit  Tchao;  vods  irez  en  donuer 
avis  à Tou-ngancou.CraOamn  de  cette  fàiuille  de  Tebao^ 

& vous  m’âccuierezt  d*av«ir  chez  moi  l'OrpHelia  qu’ils 
fiait  chercher.  Noos  mourrons  moi  & mon  fils , & vous,, 
vous  éleverez  l’héritier  de  v-Jtre  ami,-jufqu’à  ce  qu’H 
Ibit  en  état  de  venger  fes  parents.  Que  dites-vous  de 
ca  dcITein  ? Ne  le  trouvez-vous  pas  de  votre  goût? 


f r)  Fragments  d’unt  Tragédie 'Chintdfe- 
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- Kokg-sune. 

<$ud  âge  dires  vous  que. vous  avez? 

J.  . TCHI-NO-iNGi 

Quarante'Cinq  ans.  . 

- Kong  - s une*  . 

11  faut  pour  le  moins  vingt  ans.pour  qne.cet  Orpheliir 

« t J * 

puifTe  venger  fa  famille  ; vous  aurez  alors  foiaante-cinq. 
aus,  & moi  j’en  aurai  quatre-vingt  dix:  comment  à cet 
ige-là  pourrois-je  l’aider  ? O Tchîng-ing,  puifque  vou» 
vouiez  bien  facrifier  votre  enfant,  apportez-le  moi  ici , 

& allez  dire  à Tou*ngan>cou  que  je  cache  cliez  mob 
yOrp'ieltn , qu'il  veut  avoir.  Tou-ngan-cou  viendra  aveq . 
des  troupes  entourer  ce  viPage;  je  mourrai  avec  votre 
£ls,-&  vous  élèverez  l’Orphtlin  de  Tchao  , jufqu’i  ce 
qu’il  puKTe  venger  toute  fa  raaifon.  Ce  delTein  e(l  encore 
plus  filr  que  le  vôtre:  qu’eu  dites -vous?. 

f • 

- Ce  fang-froid  de  Kong-fune , Giraftere  inconnu 
à nos  climats^,  ce  calcul  réfléchi  de. vengeance, 
cette  efpece , en  un  mot,  de  nouvelle  nature,  — 
ne  channeroient- ils  point,  nos-  fpeftateurs 
Tching-ing  a fauvé  enfin.  l’Orphelin  qui  cft  par- 
venu àr^^âge  oii  il  peut  fe  venger-;  & il  veut 
éprouver- le  courage,  du. jeune  homme;  il  laifle 
comme  par  oubli  dans  fon  appartement  un  rou- 
leau, où  font  repréfentés  tous  les  malheurs  de  la 
maifon  de  Tchao.  L’Orphelin  feul  jette  les’ 
yeux  fur  ce  rouleau,  eil  frappé  dP  ce  qu’il  Voit; 
il-  ignore  cependant  ce  que  fîgnifient  ces  peintu» 
tes;  il  tomhs-dans  la  rêverie dans  ce,  uio» 
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PRÉLIMINAIRES. 

®ent  que  T<ihing-ing  revient;  il  examine  d’un 
«il  obfervateur  les  impreflions  diverfes  xju’* 

- «xcifées  ce  tableau  dans  l’ame  de  l’Orphelin  ; U 
prend  la  peine  de  lui  en  expliquer  le  fujet;  eirfn^ 
quand  il  a bien  approfondi  les  fenfations  de  foa 
pupille , & qu’il  s’eft  alüir/é  de  £bn  caraAere , 
il  s’écrie  : 

Puifque  vous  ri’êtes  pas  encore  au  fait,  11  faut  vous 
parler  clair.  Le  cruel  hab  l’é  de  rouge,  c’efl  Tou-ngan» 
cou.  Tchao- tune,  c’tft  votre  grand- pere.  Tchao  Ib 
c’eft  votre  pere.  La  rrinceiTe  c’eft  votre  mere.  Je  iuis 
le  vieux  Médecin  Tcbing-ing  , üc  vous  êtes  l’Orpheiia 
de  Tchao.  " 

L’ Orphelin. 

Quoi?  Je  fuis  rOrphelin  de  U inaifon  de  Tchao  ! Ahl 
vous  me  faites  mourîf  de  ilouleut  & de  cclere,  &c. 

Cette  fcène  n’eû- elle  pas  comparable  pour  le 
fublime  & la  fituation.à  celle  d’Orefte  & de  Pala-  ' 
mede  dans  l’Elcélre  de  Crébillon  ? Ce  tableau 
produit  un  effet  lîngulier  & rapide,. bien  au-deffu« 
des  froideurs  du  fîmple  récit.  Voilà  les  beautés 
mâles  & énergiques  que  le  goût  français  devroit 
s’approprier  ; ce  font-là  les  richeffes  dont  nous 
pourrions  groffir  nos  tréfors,  au  lieu  de  recourir 
à cet  efprit  fervile  d’imitation  & de  plagiat,  qui 
ne  fert  qu’à  déceler  la  faibleffe  de  nos  reffourccs 
&.  notre  malheureufe  indigence. 

^ On  ne  manquera  point  de  m’oppofer  nos  mat- 
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très;  -qui  les  admire  plus  que  moi?  Mais  je. de- 
mande qui  les  a eréés?  On  fera  ^rcé  de  lae 
répondre  : la  nature.  C’dl  donc  à la  fcMjrce  o% 
ils  <it  puifé,  que  je  propofe  de  remonter;  c’eft 
par  l’étude  de  cette  nature , le  principe  de  tous 
les  arts  , que  nos  pr-édéceffeurs  ont  mérité  de 
nous  fervir  de  modèles.  JEfforçons-nous.de  l’être 
à notre  tour.  Ce  qui  nous  fert  maintenant 
„ d’exemple,  dit  Tacite,  a été  autrefois  fans 
„ exemple,  & ce  que  nous  faifons  fans  exemple, 
,,  en  pourra  fervir  un  jour.”  Le  grand  Cor- 
neille , aflurément  je  ne  puis  citer  un  nom  plus 
impofant,  penfoit  qu’il  devoit  le  mauvais  fuccès 
de  Pertharitc  à l’emploi  de  l’amour  conjugal  ; 
bien  des  gens  de  mérite  l’avoient  cru  fur  fa  pa- 
role , 6c  n’aurotenc  pas  imaginé  d’appeller  de 
cette  décifion.  Au  bout  dîme  cinquantaine  d’aq- 
nées,  Inès  paraît,  & l’on  eli  tout  étonné  d’être 
convaincu  que  le  grand  Corneille  s’étoit  trompé, 
& qu’il  falloit  attribuer  la  chûte  de  Pertharite , 
non  à l’amour  conjugal,  mais 'à  la  façon  dont 
l’auteur  l’avoit  traité.  On  a fait  des  brochures, 
des  volumes , pour  décider  fi  l’on  pouvoit  don- 
ner le  nom  de  comédie  aux  pièces  de  la  Chaus- 
fée  (r)  : on  devoit  bien  plutôt  examiner  s’il  avoit 


CO  II  cft  élonnant  que  l’auteur  de  Mélanide  n’ait  pas 
fend  combien  le  pathétique  étoitau-deSUs  de  ce  comique 
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tirer  tqut  l’avfflitage  d’un  genre  entrevu  par 
Térence,  & fans  perdre  le  tems  à difputer  fur 
des  mots , fe  plaindre  de  ce  que  le  poëte  français 
<n’avoit  pas  tout  le  génie 'néceflfaire  pour  mettre 
» -en  ,œuvre  ce  genre  fî>  intéreffant.  Qn  devoit. 
«jouter  qtie.le  pathétique  de  l*£n£ant  prodigue, 
x’eftrâ-dire  « les  G:ènes  d’Euphémon  61s  ,•  avec 
fon  valet,  fa  maitrelTe  & fon  pere,  étoient  au» 
delTus  delà  fenfibilité  monotone  de  la  Chauflée, 
qui  ditilleurs  mérite  des  éloges  à bien  des  égards. 

On  a cru  encore  pendant  plus  d’un  fiecle  que 
notre  fcène  ne  pouvoit  fubûfter  fans  amour  : 
Mérope  nous  a prouvé  que  la  tendreffe  mater- 
nelle écoit  fupérieure  à celle  d’un  amant  on  d’une 
amante.*  M.  de  Voltaire  rifque  une  Ombre  dans 
Eryphile,  une  de  fes  premières  tragédies;  cette 
^ Jjardiefle  ne  réuffit  point;  trente  ans  après  il  fait  • • 
la. même  tentative  dans  Sémiramis,  &il  eft  ap- 
plaudi. Cependant  l’Ombre  d’Amphiaraüs  pro- 


déplacé  doBt  il  a défiguré  la  plupart  de  Tes  autres  dra- 
mes ; il  ell  encore  plus  étonnant  que  le  public  ne  lui  aie 
fait  la  guerre  que  fur  le  nom  de  comédie  que  portoient 
fes  pièces  de  théâtre.  Comment  n’avoit-on  point  été 
révolté  de  cet  aflemblage  bifarre  de  rattendrifiant  & du 
plaifànt?  D’ailleurs  la  CbaufiTée  entendoit  la  fcèiie;  peut* 
ttre  doit-  il  être  placé  à la  tête  de  la  fécondé  clafie  de- 
Bos  tuteurs  dramatiques  dec. 
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■dulfoit  an  «ffet'  encore  plus  frappant  que  cello 
de  Ninus.  Amphiaraüs  s’élevoit  du  tombeau  en 
criant  à Alcméon  : „ Venge- moi \ '—  De  ^ui?  lui 
„ demandoit  Alcméon.  — De  ta’mere^"  répondit 
.rOinbre,  & en  même’  tems  elle  remettoit  une 
épée  entre  les  mains  du  jeune  homme.  «Quelques 
connaifleurs  dont  je  tiens  cette  anecdote,  m’ont 
rapporté  que  la  Ijtuation  préfentoit  .un’  grand 
tableau  : mais  ii  falloir  des  yeux  défaccontuméi  de 
la  petiteflè  des  objets  admis  fur  notre  fcèneipour 
foutenir  toute  la  majefté  de  ce  fpcftacle  digne  du 
cothurne  grec,  & ce  n’eft  que  peu  à peu  & après 
' bien  des  efforts  fouvent  infruftueux,  qu’on  par- 
vient à aggrandir  la  fphere  étroite  des  idées  & 
des  plaifirs.  On  a beaucoup  de  peine  à faire 
quitter  aux  liommcs  le  jtrag  du  l’habitude  ; ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  1^  s’y  foumettre.  Le 
premier, des  defpoles,' qu’on  appelle  coutume,  efb 
peut-être  le  plus  cruel  ennemi  de  la  nature,  & 
nous  avons  prefque  toujours  la  mal-adrclTe  de  les 
confondre  & de  leur  prêter  le  même  pouvoir. 

Le  but  de  ces  remarques , que  n‘a  point  diélées 
la  prétention,  eft  de  reculer  les  bornes  de  l’art 
, dramatique,  trop  reflerrées  peut-être  par  nos 
prédécefTeurs.  Ce  n’eft  pas  que  je  me  déclare 
contre  l’autorité  des  réglés  : j’en  reconnais  la 
nécellîté  & l’heureux  emploi  ; leur  obfervation 
conftitue  plus  ou  moins  Je  mérite  d’un  ouvrage  i 

je 
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voudrais  feulement  qu’on  ne  s’aflfujettît  qu’à 
celles  qu’on  peut  regarder  comme  les  rtglts  prirnw: 
tjyes,  & qui  nous  font  prefcrites  par  la  nature; 
elles  ont  formé  les  Homere , les  Sophocle , les 
Euripide;  loin  de  nuire  à l’efTor  du  génie,  elles 
l’affermiffent  & l’élevent.-  Quand  je  me  permets 
quelques  réflexions  critiques  fur  notre  théâtre 
je  ne  prétends  point  blâmer;  le  corps  de  l’édifice, 
je,  ne  m’arrête  qu’à  quelques  défauts  de  la  con- 
ftruûion.  Je  demande  enfin  aüx  poètes  comme 
aux  peintres  qu’ils  ne  fe  contentent  point  d’avoir 
les  yeux  fixés  fur  les  tableaux  de  nos  grands  mat* 
très , & qu’ils  confaltcnt  davantage  le^modèle, 

11  ert  aifé  de  juger, de  mon  désintéreffement 
dans  un  art  que  je  cultive  depuis  la  plus  tendre 
enfance  (i)y&  que  j’aime  avec  fureur.  Je  n’ignore 
point  que  les  fuccès  du  théâtre  font  les  feuls  qu\ 
enimpofent,  & qui  aflurent,  pour  parler  poéti- 
quement , la  palme  brillante  de  la  réputation , & 
je  me  borne  à briguer  les  honneurs  moins  fas- 
tueux de  la  leéhire;  c’eit  me  montrer  avec  tous 


(O  L’auteur,  avant  l’&ge  4e  quinze  ans,  avoir  déjà 
corapofé  plufieurs  piecès  de  théâtre, dont  il  n’a  onfervé 
que  CoLiGNi  Sc  le  Mauvais  Riche.  La  première  repa* 
ratira  avec  des  corredtions  qui  la  rendront  plus  digne 
encore  de  l’indulgence  que  le  public  femb'c  lui  avoir 
accordée , & l’autre  ne  tardera  pas  à être  impiimée  êcc. 
Tme  /»  F ' 
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mes  défavantages.  ’ Que  diroit-on  d’un  hommè* 
faible  & nud , qui  fe  mefureroit  avec  un  géant- 
armé  de  pied  en  cap?  Voilà  à‘peu  près  ma  po- 
fition , comparé  à mes  rivaux  qui  fe  difputent  ia 
fcène  françaife,  & qui  font  appuyés  du  preftige 
de  la  repréfentation  & du  Jeu  des  aébeurs.  Il  cft- 
vrai,  car  depuis- le  philofophe  jufqû’au  dernief 
' verfificateur  , qui  ïT’a  pas  de  l’amour  - propre  ? 
11  eft  vrai  que  ma  gloire  fera  un  peu  plus  à môi^ 
fi  j’ai  ie  bonheur  de  foutenir  l’épreuve  du  cabî*- 
nct;  m’efl-elle  défavorable?  ma  chûte  fera  moins 
de  bruit,  & il  y a une  forte  de  confolation  à ne 
point  - attacher  de  l’éclat  à fft  difgraccs.  Que 
l’on  écoute  la  raifon,  & non  cette  malheureufe 
vanité 'qui  nous  égare  prefque  toujours:  l’homme 
fcnfîble  'doit  'rechercher  robfcurité',  dt  le  plus 
iieureux  eit  celui  dont  on  parle  le  moœs. 
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DE  LA  TRAPPE  (i). 

•v'f 

T J*  A RB  ATF.  DE  LÀ  Trappe  efl  fîtuée  dans  ic 

diocèrc  de  Séez , au  milieu  d’un  vallon  alTe2^ 

étendu,  fur  les  confins  du  Perche  & de  la  Nor- 
* ^ 

DÎandie.  On  diroit  que  la  nature  av^oit  elle-même^ 
défigné  ce  lieu  pour  être  la  retraite  de  la.pénfr 
tence  ; il  eft  entouré,  de  bois,  de  collines  & 
d’étangs  qui  le  rendent  prefqu’inaccelïlble  ; d’aif 
en  eft  mal-fain , & obfcurci  d’un  brouillard  con- 
tinutl;  ce  vallon  d’ailleurs  renferme  des  terre? 
labourables,  des  arbres  fruitiers,  des  |)âturagcs. 

.t  > '■***  ■ -‘•-l ' - '^rll 

(O  Qirelqües  pferlbtliiêS  aÿâhf  delîré  pour  ' rintellE 
gence  du  Drame,  avoir  fur  la  Trappe  des  notions  moins 
vagues  que  celles  qui  font  inférées  dans  les  Difeours 
Préliminaires  & dans  les  Notes , on  en  préfente  ici  une 
idée , que  l’on  pourra  regarder  comme  une  Inilruélion 
&ffifante.  -, 
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Un  filencê  fombre  & impofant  parait  avoir  régné 
depuis  la  naiflance  des  fîécles  dans  cette  folitude; 
on  «e  ' fçauroit  gneres  exprimer  la  triftefle 
morne , l’efpéce  de  terreur  dont  l’ame  fe  fent 
pénétrée  à fon  approche  ; c’efl:  la  frayeur  reli- 
gieufc  que  Lucain  nous  montre  répandue  fur  la 
forêt  de  Marfeille.  En  effet,  quels  riches  tar 
bïeaux  pour  l’imagination  mélancoiique  d’ua 
peintre  ou  d’un  poète  ! De  vieux  arbres  qui  ont 
tout  le  funebre  des  cyprès,  leur  feuillage  agité 
par  les  vent»,  auxquels  la  prévention  prête  un 
bruit  fîniftre,  le  long  murmùre'de  quelques  eaux 
qui  s’écoulent  à travers  des  cailloux  ; voilà  ce 
qui  annonce  l’Abbaye  de  la  Trappe;  U eft  diffi* 
cile  de  s’y  rendre  fans  le  fecours  d’un  guide. 
Enfin  après  avoir  defeendu  une  montagne,  tra- 
verfé  des  bruyères , & marché  quelque  tems  entre 
des  bayes,  & par  des  chemins  tortueux  & pro- 
fonds, on  croit  découvrir  tout-à-coup  un  pays 
inconnu  (i),  une  nouvelle  nature;  ce  féjour  fe 
tnqntre  ^ns  toute  fa  majeftueufe  auflérité.  On 


(i)  H y a près  de  cette  abbaye  des  villages,  où  ces 
foliiah-es  font  li  peü  connus  , qu’un  homme  de  qualité 
ayant  fait  un  voyage  de  ciqg  cens  Heues  pour  voir  la 
Trappe,  eut  beaucoup  de  peine  ii  fçavoir  dans  les  envir 
rons  où  eik  étoh  ûuiée. 
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arrive  à la  première  cour,  féparée  de  celle  des  ^ 
Religieux.  Au-deffus  de  la  porte  eft  la  ftatue  ik> 

5t.  Bernaid  , qui  tient  une  bâche  de  la  mala 
droite;  fur  la  gauche  il  porte  une  églifer  efpece 
d’hiéroglyphe  aflez  Ingénieux,  qui  femble  faire 
entendre  que , dans  tout  établifTement  émané 
d’une  ùge  légidatioa , on  doit  a^ocier  le  travail 
à la  piété.  La  fécondé  cour  eft  plantée  d’arbres 
fruitiers  ; à côté  eft  une  bafle-cour , oh  font  les 
greniers,  les  celliers,  les  écuries,  une  braflferie, 
une  boulangerie  & autres  b&timcns  néceilkires 
pour  la  commodité  d’un  couvent.  A quelques 
pas  fe  voit  un  moulin  ; l'eau  qui  le  fait  tourner 
prend  fa  fource  dans  les  étangs, 

L’Abbaye  de  la  Maifon-Dieu  Notre-Dame  dfe 
la  "Prappe , c’eft  fon  premier  nom , fut  fondée 
par  Rotrou  II,  Comte  du  Perche,  l’an  1140, 
du  vivant  de  St.  Bernard,  fous  le  pontificat  d’in- 
nocent II,  & fous  le  régné  de  Louis  VII  R-oi  de 
France,  quarante -deux  ans  après  la  fondation 
de  Citeaux,  & vingt- cinq  après  celle  de  Clair- 
vaux;  elle  eft  l’accompliflement  d'un  vœu  qu’a- 
voit  fait  ce  Comte  de  Rotrou,  qui  dans  le  péril 
d^un  naufrage,  & plein  de  refprit  de  fon  fiéde, 
avoit  promis  de  bâtir  un  monaftere  ; dé  retour 
dans  fa  patrie  , if  s’étoit  hâté  d’acquitter  fa 
promefte.  Pour  laiflex  à la  poftérité  un  raonu- 
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lOftMunéuaorable  di^  fiijet  de  cette  fondation,  ü 
(Voulut  que  la  charpente  & le  toit  de  l’églife  re- 
.préfcHtaflent  au  dehors  la  fo/me  d’une  quille  de 
vaiffeau  renyerfé,  conftruélion  que  cet  édifice ’a 
confervée  jufqu’à  préfent  j il  fut  confacré  fous 
-le  nom  de  la  Vierge  en,  1214;,  par  Robert  Ar^ 
çhevêque  de,.  Rouen,  Raoul  Evêque  d’Evreux 
& Sylveûre  Evêque  de  S.éez._  Erbert  étoit  foû  . 
quatrième  Abbé  régulier.  Le  nom  de  Notre- 
-Dame de  la  Trappe  iépond  à celui  de  Notre- 
Dame  des  Degrés;  pour  y entrer,  il  falloit 
defcendrc  dix  ou  douze  marches;  Trappe  en  lan- 
gage du  pays  fignifie  degré. 

Cette  Abbaye  fut  'durant  plufîeurs  fîécles  re- 
nommée par  la  vie  aufterc  & irréprochable  de 
fes  abbés  & de  fes  religieux.  Les  fureurs  dès 
guerres  .civiles  , les  irruptions  des  Anglais  , le 
tems  enfin  qui  d<Hruit  tout,  jufqu’à  la  vertu  la 
plus  affermie , amenèrent  à leur  fuite  dans  les 
corps  ecclélîaftiques  mêmes,  le  relâchement  (i) 
& bientôt. le  déréglement;  le  défordre  s’empara 
.de  ce  monaftere,  au  point  qu’il  devint  pour  le 

(O  L’eQ»rit  de  relâchement  eft,  fans  doute,  un  des 
vices  attachés  à la  sature  humaine.  Comment  la  con- 
ftitution  d’un  établifljement  religieux  ne  s’altéreroit-clle 
pas  , quand  les  Grecs  , Us  Romains  , les  plus  fagas. 
’ Républiques  ont  efluyé  une  pareille  révolution  t 
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jKtys  .un  monument  de  maiivalfes  mœurs  & de 
icandale.  La  ruine  du.  fpirituel  avoit  entraîné 
telle  du  temporel;  les  religieux  n’en  avaient  plus 
^ue  • le  nom  ; la  challe  & des  amufements  plus 
profanes  encore  étoient  leur  feule  occupation  : 
c’étoit  le  tableau  de  la  vie  la  plus  llcentieufe 
elle  étoit  portée  à l’excès  dans  cette  Abbaye^ 
lorfque  le  célébré  Rancé  vint  s’y  retirer..  / 
•Dom,  Armand -Jean  ,1e  Bouthillier  de  Rancé; 
Abbé  Régulier  « Réformateur  de  la  Maifon-Diea 
Kotre-rDaUie  de  la  Trappe,  de  l’étroite  CMjfer* 
vance  de  Citeaux , naquit  à Paris  le  $>  Jaaviw 
j6i6i  II*  fortoit  d’une  ancienne  maifon  origi- 
jKire  de  Bretagne  ; fes  ancêtres  y avoient  exetçé 
h charge  d’Echanfon  auprès  des  Ducs  de  cette 
province,  d-’où  leur  eft  venu  le  noin  de  Bouthil- 
üer.'  Il  eut  pour  parrein  le  Cardinal  de  Riche- 
'Beti;  ion  berceau  fut  entouré  des  preftiges  de  la 
fortune  & de  la  grandeur;  Marie  de  Médicis 
l’honora  d’une  proteélion  particulière.  Chevaliea: 
de  Malthe  dans  fon  enfance,  il  étoit  deftiué  à la 
profeffion  des  armes;,  devenu  dès  l’âge  do  dix 
ans  l’atné  de  fa  famille  par  la  mort  de  fon  frere, 
il  fut  engagé  dans  l’état  eccléHaftique , & réunit 
fur  fa  tête  tous  les  bénéfices  que  ce  frere  polTé- 
doit.  Ses  premières  années  annoncèrent  un  mé- 
rite fupérieur.  Il  fit  fa  licence  avec  diftinélion, 
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prit  le  bonnet  de  Doftenr  le  lo  Février  iffSfV 
fut  Aumônier  du  Di  e'd’Orléans,  & parut' ave« 
éclat  dans  l’aflerablée  du  Clergé  de  léss,  eiï 
qualité  de  Député  du  fécond  Ordre.  It  paiTa 
quelques  mois  au  féminaire  de  St.  Lazare  fous 
la  conduite  de  Vincent  de  Paul , qui  jetta  dans 
cette  ame  naiiTante  des  femences  de  vertUj  dévf^ 
loppées  depuis  par  l’Evêque  d’Aleth.  Il  refufai  la 
Coadjutorerie  de  l’Archevêché  de  Tours , & ce  • 
qui  eft  encore  au-defTus  de  l’indifférence  pour  les 
honneurs , il  ne  craignit  point  de  fe  brouillée 
avec  le  Cardinal  Mazarin,  pour  demeurer  attaché 
au  Cardinal  de  Retz  dans  ces  tems  d’épreuve> 
auxquels  ne  réfiftent  gueres  les  amitiés  du  monde.  ' 
L’Abbé  de  Rancé  étoit  ré  avec  cette  éloquence-, 
ce  pathétique,  le  caraftère  des  âmes  ftmlibles-î 
il  fçavoit  furtout  exhorter  les  mourants  , & ce 
n’efi  pas  le  talent  le  moins  digne  d’éloges  que 
celui  de  confoler  les  hommes  fur  le  bord  de  la 
tombe,  & de  les  aider  à quitter  le  fonge  de  la 
vie:  il  en  eft  fi  peu  qui  fçaehent mourir!  L’Abbé 
de  Rancé  après  la  mort  de  fon  pere,  & à l’âge 
de  vingt -.fix  ans,  fe  treuvoit  maître  de  trente  ou 
quarante  raille  livres  de  rente;  revenu ’confidé* 
rable  pour  ce  tems.  Jeune , riche , il  réuniflbit 
au  charme  de  l’extérieur  & à la  naiffance , de 
l’efpric,  des  grâces,  le  ton  de  la  cour,  cet  agré- 
ment 


Digitized.by  GoogI 


cxxix^ 


DE  LA  trappe. 

ment  que  l’on  peut  appeller  la  fleur  de  la  foclété, 
cette  finefle  de  raillerie  que  pofféderent  lî  bien 
les  Grammont,  les  Saint  Evremont;  il  eft  difficile 
qu’avec  de‘  tels  avantages , on  conferve  cette 
intégrité  de  mœurs,  qui  femble  être  le  fruit  du 
malheur  & de  l’obfcurité.  L’Abbé  de  Rancé  fe 
livra  donc  à tous  les  menfonges  flatteurs  qui  l’cn* 
vironnoient;  l’efprit  de  fon  état  l’animoit  peu  : 
U aimoit  le  jeu,  la  chaflèr  la  dilllpation,  le  luxe. 
Quelques  mémoires  du  tems  veulent  que  fon 
intimité  avec  une  Dame  du  premier  rang,  liaifon 
que  l’on,  nous  a peinte  fous  les  couleurs  d’une 
amitié  pure,  fût  établie  fur  des  fentiments  plus 
vifs  & moins  défintérelTés.  Ce  que  l’on  pe»C 
alTurer , c’eft  qu’après  la  mort  de" 'cette  femme 
célébré  par  fa  beauté  & par  la  réunion  de  tous 
les  talents  de  plaire,  l’Abbé  de  Rancé  fit  éclitèr 
une  douleur  dont  il  y a peu  d’exemples  : il  allolt 
s’enfoncer  dans ''les  bois  les  plus  folitaires , y 
verfoit  des  torrents  de  larmes^,  nommoit  cette 
Dame  à haute  voix,  lui  adreflbit  fes  regrets,  (es 
pleurs-,  comme  fi  elle  eût  pu  l’entendre;  foh 
défefpoir  le  conduifit  à la  faiblefle  d’imaginer 
qu’il  cxilloit  des  moyens  d’évoquer  les  morts  ; 
U eflâya  ces  prétendus  fecrets,  dont  il  reconni  t 
bientôt  la  chimère.  Cette  fituation  ne  tarda  pas 
à le  plonger  dans  une  maladie  qui  le  réduiflt  à 
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toute  extrémité. . Revenu  à la j vie,  foBjçI^agmn 
reprit  dip  nouvelles  forces;  le  tems,  qui  prefque 
tpuipqrs  apporte  la  çon.folation  , ne  fit  qu’appro- 
fondir fon  affrçufe  mélancolie.  Les  niaJheurs 
* - - • 

du  Cardinal  de  Retz , jouet  des  caprices  de  la 
fortune;  .Gafton  frappé  d’une  mort  imprévue 
dans  le  fein-des  grandeurs  toutes  çqs  images^ 
l’avoient  préparé  à fe  convaincre,. de  la  frivolité 
des  illufions  humaines  ; défabufé  de  même  fur  - 
«ne  paflîon.quia  peut-être  le  plus  d’empire»  il 
put  le  courage  de  ne  point  céder  aux  fiédudions. 
de  quelques  femmes  aimables  , qui  vouloient  le- 
ramener ..^u  plaifir  ; enfin  l’Abbé  de  Rancé  dé* 
du  mptode  , ne  .vit  plus  autour  de  lui'qu’ua. 
vafte. tombeau;  il- fentit  cette  vérité  importante,, 
qu’il  n’y:  a point  d’autre  objet  d’attachement,, 
d.’autre  ami,  d’autre  confolateur  que  Dieu;  foa 
ame  s’abîma  toute  entière  dans  cette  grande  idée.- 
Dès , ce  : moment , il  fe  dépouilla  de  tous  fiï8> 
i>iens,  dont  il  fit  préfent  i l’Hôtel -Dieu  & k 
l’Hôpital  ,v  &_ il  réfigna  trois;  Abbayes  &,deux 
prieurés  qu’il  polTédoit  en  caimmiie;  on, renon- 
çant à fes  . bénéfices , il  s’étoit.  réfervé  l’Abbaye 
de  la  Trappe,  mais  avec  le  deifein  de  la  polTéder 
en  réglé-.  II  fe  retira  à Perfeigne où  il  prit 
l'habit  monuftique,  pour  lequel  il. avoir  eu  juf* 

■ qu’alors.  unç  répugnance  infurmontable  ; il  fit 
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|>rofcflîon  le  6 Juiü-  1664.  De  Perfeigne  , il 
courjxt  s’enfevelir  tout  vivant  dans  la  folitude  de 
la  Trappe , où  femblcnt  en  quelque  forte  s’être 
étermfés  fa  fombre  douleur  & fon  défefpoir  reli- 
gieux ; il  y établit  la  réforme  qu’il  projettoitj 
ç’eft-à-dire , l’ohfervance  de3la  régie  de  St.  Be^ 
aoît  dans  fa  pureté  primitive.  Parmi  toutes  les 
réformes  de  Cîteaux,  il  n'y  en  a point  de  plus 
auftère.quc  celle  de  la  Trappe.  On  ne  s’arrêtera 
point  fur  le  détail  des  foins  & des  peines  que 
coûta  cette  inftitution  à l’Abbé  de  Rancé  , fur 
la  foule,  d’ennemis  quîil  eut^à  combattre.  Get 
illuftre  folitaire  finit  avec  le  fiécle:  il  mourut  le 
20  Oé^obre '.1700:  i.l.avoit  foixante-quatorze  ans 
neuf  mois  dij^rfépt  jours,  ttentc-fix  ans  de 
quatre  mois' de  profeffion.  " Nous'àvôùs  de  lui. 
quelques  ouvrages  (i),  dont  la  plupart  ont  pour 
objet  les  devoirs  de  la  vie  monaftique;  fes  ledu"-» 
res  de  prédileftlon  étoient  l’Imitation l’Art  de- 
bien,  mourir  du  Cardinal  Bellarniin',  & ies’  Vies^ 
des  Peres  des  Déferts  de.  dernier  Iîvbb  ô^avoit 


fl)  Voici  les  principaux  : La  Sainteté  dit  devoirs 
monaUiqutti  Les  Eclalrcijfements'.  Explication  fur  ta  Réglé 
dé  St.  Benoît  j Traité  abrégé  des  obligations  dit  'Chrétiens  : 
RAfliMons  Morales  fur  les' quatre  Evangiles- 1' Les  Infiruo^' 
les  Maximes 'f  &e,-  \ \ . i.  .<  » e*' 
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pas  , fans  doute,  peu  contribué  à enflammer  14- 
fombre  imagination  de  ce  rigoureux  réformateur.. 
On  s’eft  reffbuvenu  que  , dans  fon  enfance , il 
parloit  avec  tranfport  de  la  Thébaîde  & de  fes 
folitaires,  qui  fembloient  fouler  le  monde  à leurs 
pieds  ; on  s’eft  encore  rappellé  que  , dans  les 
voyages  qu’il  avoit  faits  à Rome  pour  la  réforme 
de  Citeaux  , il  avoit  pris  plailîr  à s’enfoncer 
dans  l’obfcucité’  des  Catacombes , & à y nourrir 
cette  mélancolie  profonde,  oü  fè  forment  etr 
filence  & d’oir  s’échappent  les  grandes  penfées  & 
les  grandes  aftrons.  Il  jouit  de  fon  vivant  do 
tous  les  refpeéls  que  l’admiration  humaine  eft* 
forcée  de  rendre  à la  vertu,  furtout  lorfqu’elle 
prend  les  traits  de  la  Angularité  & de  l’extraor- 
dinaire. -En- effet,  l’état  qu’avoit  embraffé  l’Abbé’ 
de  Rancé  tient  du  furnatureli  Jacques  II , Ror 
d’Angleterre , la  Reine  fon  époufe , Monfiéur, 
frere  du  Roi , Mademoifelle  de  Guife , &c.  péné- 
trés pour  lui  de  la  plus  haute  vénération,  alloient 
fouvent  le  vUîter  & l’admfrcr  dans  fa  retraité , & 
ils  en  revenoient  éclairés  par  fes  confeils  & for- 
tifiés par  fes  confolations.  Ménage  difoit  de  lui;. 
ÆJurire  docet  Éf  difcipulos  invertit. 

Le  nombre  des  religieux  de  la  Trappe  eft  con- 
lidérable;  on  comptoit,  en  1765,  foixante-neuf 
religieux  de  chœur , cinquante  fis  freres  convers 
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& neuf  frefes  donnés.  Un  (ilence  éternel  eft" 
le  premier  des  réglements  de  cette’  inaifon  ; ”3 
efl  refpritr  des  ftatuts  , & plus  obférvé  encore’ 
durant  la  nuit;  il  étoit  fi  important  aux  yeux  du 
fondateur,  qu’il  drfoit  àces  pieux  folitaires  , que- 
rompre  le  filence  & proférer  des  blafphcmes ,, 
étoit  pour  eux  le  même  crime r it  s’appuyoit  dé- 
cès paroles  de  l’Eccléfiaftique  : folitatiur 

tacebit.  Le  langage-  de  la  Trappe  confîfte- 
donc  moins  en  des  paroles  qu’en  des  fignes  ; c’eib- 
lâ  qu’on  peut  dire  que  l’on  parte  aux  yeux  bien 
plus  qu’aux  oreilles.  SI  quelque  religieux  eft- 
forcé  de  violer  cette  loi  ngide-,^  il  ne  s’exprime- 
que  d’une  .voix  baflc,  A ne  dit  abfoluraent  que- 
ce  qui  eff  néceffaire  : on  en  a vu  â l’agonie 
porter  l’obférvation  de  la  régie  au  point  d’expir 
rer , plutôt  que  de  parler , pour  demander  des 
fëcours  qui  auroient  pu  les  rendre  à la  vie.  Ils 
n’ont  entr’eux  aucune  communication  ni  de  bou^ 
che  ni  par  écrit.  Pour  éviter  même  toute  occa* 
fion  de  s’entretenir , jamais  deux  religieux  ne  fe 
trouvent  feuls  (i)  , l’un  près  de  l’autre  ; quel^ 


(l)  On  lit  l’anecdote  ibivame  dans  le  Curé  de  Nonan* 
court  > premier  auteur  d’one  Vie  de  l’Ahbé  de  Rancé* 
M Deux  fieres  avoient  vécu  dix  i douze  ans  à la  Trappe 
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-ils  Urîçim^érence'' (fei>s 

,t»oi;S  ;'  ili.fortent  du  chapitre  aft  fon  de  laGlocbe, 
ua^jivre  à'iâ  main  , thus  accablés  deice.filençe 
terrible’, ■'  & ayantî'Ienr  AipérieUr  à la  tête-  ; ils 
emploient:  une  heure  & dejhie  :,  que  d«re  cette 
'prçrafenade à méditer.' fur;  is.-  fujets  iesrplqs' 
Aiblimes  de  lai  religion , & s’eoî  recouïnent:  dan? 
le  même 'ordre  au  raonaftere-..  rEn.  quelque  Ueu 
qu'ils  fe  roncohtrentÿ.ils  fe  faluent  en  s’in^inant^. 
&-ne,  fe  profternent  que  devant  le  Pere  abbér& 
les  étrangers  ; ils  vivent  dans  une  mortification 
générale  des  fiaiSi  Leurs  mets  fontv  apprêtés  a^ 
fcl  & à l’eau::  ce  XonfdeadéguuieSjjdes;  racines.,  dç 
laitage  ? ils  n’ont  à leurs  repas  pour  toute  boiffpn 
que  du  cidre. ou  de  la  biere  très -médiocres;  op. 
ne  leur  donne  jamaisideivin  au  réfeftoire,  & très  * 
rarement  à l’infirmerie  leur  t pain  approche  ,du 
pain  bis.  Us  fe  couchent  en  été  à huit  .heures,  4 
«n  hiver  à fept.  Ils  fe  lèvent  la  nuit  à deux,  heu» 
tes  pour  aller  à matines,,  qui.  finiffent  ordinairer 


„ fans  connatere  ; le  plus  âgé  écaoc  â l’arcide  de  la 
,,  uiort,  témoigna  au  Perc  Abbé,  qu’il  n’avok  en  espi- 
,,  tant  qu’un  regret,  c’étoit  d’avoir  laiQ'é  dans  le  inonde 
1,  un  frere  qui  couroit  des  rifques  pour  foa  falur»- 
n L’Abbé,  couohé  de  fon  inquiétude ÿ fil  venir. ce  fierc- 
I». devant  lui  j^écluipennit  de  i’etnbralTer.-’ 
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aient  à quatre  heures  & un:  quart.  C’çft  un.fpeâa* 
de  bien  impofant  (i)  quo  c®lui  de  cinquante,  ou 
fbixaate  religieux  raffemblés  dans  les  ténèbres;, 
au  milieu  d’une  églife  éclairée  d’une  lampe  lugu- 
bre , tantôt  profternée  contre  terre,  tantôt  debout, 
_ïans  être  appuyés, dans  utf  profond  recueillement, 
& ne'formant  qU’une  feula  voix;  pou» -publier les 
louanges  de  l’Eirc' Suprême!  Leur  chant eft  le 
chant  grégorieni  Ils  travaillent,  tous  les- jours- 
l’efpace  de  trois  heures,  une  heure  & demie  le 
miatin,  & autant  l’après-dî née  ; ces- travaux  font 
le  labourage,  les  lelfives,  le  foin  des  écuries , le 
balayement  des  cloîtres  ; ils  s’occupent  aufîi  à 
écrire  des  livres  d’égüfe,  à en  relier , à des  ouvra- 
ges-de  menuiferie,  à tourner;  ils  font  des  cuillers 
de  buis , des  corbeilles  & des  paniers  d’ofier.  A. 
Tept  heures,  on  fonne- la  retraite;  chacun  va  fc.' 
mettre  au  lit,  c’eû- à -dire , fe  coucher  toutvêtu,. 
(urdes  ais  couverts  d’une  paillafle  piquée,  d’un- 
eretller  rempli  de  paille ,&  d’une  couverture  fans- 


(O  Qu'on  fe  tranlpone  dans  l'borrcur  d«s  ténèbres-^ 
combattue  par  une  lueur  foinbrc , & qu’on  s’imagine 
entendre  tous  cas  religieux  à la  fois  , accablés  de  la- 
frayeur  des  jugements  éternels , proférer  , dans  le  cri  de 
leur  cœur  , ce  Verfei  terrible  ; exterminabiiur  de  populo 
tuùma  ejut  qui  non  fteit  Dto  facri^tium  in  tempote  fm,  . 
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(ftaps  , car  jamais  ils  ne  fé  déshabillent.  L’ameU' 
blement  deS' cellules  confifte  en  une  petite  table,, 
une  cbaife  de  paille,  un  petit  coffre  de  bois  fans 
ferrüre,  & deux  tréteaux  qui  foutiennent  l’efpece 
de  Ut  dont  nous-  venons  de  parler.- 
Les  médecins-  font  pour  toujours  bannis  de  la 
Trappe.  Les  malades,  qui  ne  font  jamais  alités, 
fe  lèvent  tous  les  jours^  à trois  heures  & demie,  & 
fe  couchent  à la  même  heure  que  la  communauté  ; 
ils  allîftent  à tous  les  oflîces- dans  le  chœur  de 
Pinfirmerie.  -Le  refte  de  la  journée  eft  employé  à’ 
lire,  à prier  & à des  travaux  proportionnés  à leurs 
forces  ;‘^il  ne  leur  eft  pas  même  permis  de  s’ap- 
puyer fur  leur  chaife.  Toujours  fournis  à ce  fi- 
lence  rigoureux,  plus  effrayant  encore  la.  nuit,  ils 
ne  fe  parlent  jamais  , & portent  la  réferve  Jufqu’àt 
ne  pas  jetter  les  yeux-  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  l’in- 
firmerie. ^ L’ufage  des  bouillons  à la.  viande' ne 
s’accorde  qii’aprcs  quatre  ou  cinq  accès  de  fièvre, 
ou  plutôt  lorfqu’ils  font  prêts  d’expirer:  encore 
la  plupart  regardent -ils  comme  une  faibleffe  & 
comme  une  lâcheté  d'accepter  ce  fôulagement. 
Ils  gardent  jufqu’au  dernier  fooipir  le  jeûne  & 
l’abftinence , vont  à l’églife , appuyés  fur  les 
bras  de  l’infirmier , recevoir  Jes-vderniers  facrc^ 
mens,  & en  reviennent  dans  la  même  fîtuation, 
pour  être  étendus  fur  la  cendre  & la  pallie  ,,  où 
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ils  attendent  la  mort,  entourés  de  la  communaux 
té.-  C’cft  dans  ces  moments  que  l’on  a vü  des 
prodiges  d’héroTrmR'i  ce  font  les  mourants  qui 
ferit  des  exhortations,  au  Heu  d’en  recevoir  : il 
faut  avouer  qu’on  ne  meurt  pas  ainfi  dans  lé' 
monde.  * On  appelle  parmi  eux-fe  proclamer,-  ou 
dire  fes  cojulpes,  une  aceufation  volontaire  & 1 
haute  voix  qu’ils  font  de  leurs  • fautes.  Ils  ft; 
proclament  auïll'les  uns  les  autres  réciproque»- 
ment;  on  ne  doit  point  s’éxeufer  , quand  même' 
on  feroit  innocent.  Le  but  de  cct  afte  de  févé- 
rité  , où  le  premier  coup  d’œit  n’appercevra; 
qu’une  fingularité  révoltante,  eft  d’entretenir  la 
profonefe  humilité  qni  eft  en  quelque  forte  L’am» 
de  ces  relîgieux.  Ils  faillirent  toutes  les  occa* 
lions  de  pratiquer  cette  vertu  ; morts  à leur 
propre  volonté , ils  obéilTent  non-foulement  aux 
fupérieurs,  mais  au  dernier  même  de  la  com- 
munauté , dès  qu’il  fait  quelque  ligne V' Us  font 
li  avides  de  fouffrances  , qu’ils  ajoutent  encore 
des  mortifications  volontaires  à celles  de  la 
régie  , & ce  qui  paraîtra  plus  étonnant , une 
douce  férénité,  le  plaifir  de  l’ame,  refpirent  fut 
leurs  vifages  : on  diroit  que  leur  joie  croît  en. 
proportion  de  leurs  auftérités.  Lorfqu’un  reli^- 
gieux  eft  fur  le  point  de  faire  profelïïon,  il  écrit, 
à fa.  famille  pour  renoncer  à tous  fes  biens  r ür 
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.profellion  faite , il  rompt  commerce  avec  fétr 
amis^&  même  avec  fes  pçocbes  (i) > &,  il  perd 
entièrement  le  fouvenLr^clu  monde.  On  ne.re* 
çoit  rien  dans  ce  monaftere  i qui  >■  faus  être 
fiche  , trouve  encore  par  une  eTpecc  de  récom;» 
penfe, attachée  4 la, vertu,  le  moyen  de  fhire  d^ 
eumôncs  immenfes  : il  vient  quelquefois  a^' 
portes  du  couvent  juCqu’à  quinze  cens  pauvres» 
4 qui  l’on  diftribue  des  portions du  pain  & 
même  de  l’argent.  Quand  l’abbé  apprend  la 
mort  li’un  parent  ' de  quelque  religieux  ,,  il  Iç 
recommande  aux  prières  de  la  communauté/ 
mais-  fons  le  défigner,  & en  difant,  en.  général, 
que  le  peie ,-  la  rnere  &c.  d’un  des  freres  eftt 
mort  1 


(O  Le  Comte  «le  Rofenberg  refufa  de  voir  fa  çiere.; 

le  Chevalier  d’Albergotti  eut  une  pareille  infiexibi'tté  à’ 

Pégacdd'un  de  fea  amis.  Ce  qu'il  y a de  plus  Gnguiier.. 

c’eflr  que  cet  ami  ne  pouvant  parvenir  à jouir  de  la  pré- 

fçDce  du  Chevalier,  prit  le  parti  d’augmenter  le  nombre 

des  folitaires  de  la  Trappe.  Malgré  ce  prodige  d’amitié 

il  n’eut  pas  le  fuccès  dont  il  s’étoit  flatté  : d’Albergotii 

s’obflina  toujours  à ne  point  le  voir , & même  ne  leva 

jamais  les  yeux  fur  lui.-  Voilà^^bien  le  comble  du  parfait 

dûtachèraent  de  foi-même!  Eft-il  décidé  que  ia  religion. 

Mitonna  c«s  facrific^  de. la  oatuieêt  du  lemiment?r 

* > 


DE  LA  TRAPPE.'  cxniX. 

* A l’égard  des  hôtes , voici  à peu  près  de  quelle 
. feçon  ils  font  reçus  : le  portier  qui  ell  un  des 
religieux,  ouvre  la  porte,  après  avoir  dit,  D«0 
gratiasy,  fe  met  â genoux,  en  s’inclinant  profon- 
dément, comme  nous  l’avons  déjà  obftrvé,  fait 
enfuite  entrer  dans  une  falle , & va  avertir  le 
Pere  Abbé;  Celui-ci  donne  ordre  au  religieux 
chaîné  de  la  réception  des  hôtes,  d’aller  au- 
devant  d’eux  ; il  arrive , fe  profterne  ,.  les  con- 
. duit  à l’églife,  où  il  leur  préfente  de  l’eau-bénite,  v 
les  mene  à l’appartement  qui  leur  eft  deftiaé,. 

' de  leur  fait  quelque  lefture  de  piété , après  avoir 
^ dit  bénédicité,  par  forme  de  falutation.  La  table- 
*^es  hôtes  ell  fervic  de  même  que  celle  de  ces 
folitaires  ; la  feule  portion  extraordinaire  eft  ua 
plat  d’eeufs  ; on  ne  leur  fait  jamais  manger  de; 
poiflon  , quoique  les  étangs,  en  foient  remplis  t 
quelquefo'is  on  donne  du  vin  aux  perfônnes  in- 
commodées; on  fit  pendant  le  repas  l’Imitation, 

®u  quelqu’autn;  livre  de  ce  genre.  Rarement  les- 
hôtes  font-ils  admis  au  réfeftoire  : on  craindroit 
qu’ils  , ne  caüflàflent  des  diftracMons  aux  reli-  • 
gieux , & qu’ils  ne  vinlTent  fouffler  l’efprit  mon- 
dain, fi,  oppofé  à celui  qui  anime  cette  affemblée 
de  philofophes  chrétiens.  J’oubliois  de  dire 
qu’en  divers,  endroits  du  clokre  font  placées  des. 
fientcnccs  en  vers-  On  feroit- tenté;  de  croire  que; 
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€es.bons  religieux  ont  pouffé  la  modeftie  & Iç 
mépris  des  arts  d’agrément , jufqu’à-  choifir  lea  . 
plus  mauvais  vers  pour  ces  infcriptlons.  „ Oa 
en  jugera  par  celle-ci  qui  eft  lue  la  porto  du 
réfedoire  : 

Quelqu’herbe  cuite  au  fel  avec  un  peu  de  pain 
Eft  le  feul  mets  qu’on  fert , en  tout  têtus , fur  la  tablfej 
C’eft  bien  peu  : mais  le  corps  ne  fent  pas  qu’il  aiaim  , 
Quand  le  cœur  vit  & fe  fent  plein 
De  l’amour  d’un  objet  infiniment  aimable» 

' La  Réforme  de  Sépt-Fons,  à'  deux  lieues  de 
Bourbon  - Land , eft,  à peu  de  chofe  près,  la 
même  que  celle  de  la  Trappe;  elle  fut  établie,.  • 
dans  le-  dernier  fiécle  ,*  par  Euftache  de  Beau^ 
fort,  &ci 

Quelques  perfonnes  (i) , qui  n’approfondiflent 
point  leurs  jugements  , s’élèveront  avec  chaleur 
contre  une  inftitution  , oii  la^  natlire  humaine 
paraît  toujonrs  en  guerre  avec  elle- même,  oit 


(i)  L’Abbd  de  Rancé  eut  en  effet  beaucoup  de  cenfeuts 
h combattre  ; les  murmures  aiigmonteren#  en  1664» 
L’Abbé  fit  affembler  fes  religieux  , & leur  ordonna  de 
parler  avec  franchife  fur  cette  réforme.  Ils  s’écrièrent 
tous  d’une  voix  unanime,  qu’ils  chériffoient  leur  état, 
& qu’ils  étoient  dans  la  difpo(ltion  de  s’affujettir  à da 
Btmwelies  auflériiés». 
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cHe  eft  étoufFée  & anéantie  fous  les  rigueurs 
exceffives  d’une  mortification  inouïe  : je  pren- 
drai la  liberté  d’examiner  ces  plaintes.  Sans 
contredit,  la  Trappe  feroit  trop  auftere,  fi  l’on 
n’y  admetcoit , comme  dans  les  autres  Ordres 
religieux  , que  des  jeunes  gens  , qui , par  goût 
ou  par  oifiveté , embraiTent  la  vie  monaftique  : 
mais  c’ell  ici  en  quelque  forte  un  lieu  de  repos 
ouvert  à des  hommes  (i),  qui  fouvent  ont  vécu 
dans  le  défordre  & que  pourfuit  leur  confcienco 
effrayée.  Envifagée  fous  ce  point  de  vue,  cettç 
fondation  fera  donc  regardée  comme  une  des 
plus  fages  & des  plus  utiles  qu’ait  créées  l’efprit 
Je  légiflation.  Ecartons  même  la  piété , & ne 
nous  arrêtons  qu’aux  lumières  naturelles;  il  y a 
eu,  de  tout  tems,  chez  les  Egyptiens  (-a),  les 
■Grecs  , les  Romains , chez  tous  les  peuples  & 
■dans  toutes  ^es  religions  des  afyles  expiatoires. 
Un  établiffement,  où  le  .crime  agité  de  remords. 


I 


(O  Lirez  les  vies  de  D.  Muce,  D.  Moyfe  &c.  dans 
ks  Mémoires  de  quelques  religieux  de  la  Trappe  , en 
cinq  volâmes. 

fO  Les  Initiés  parmi  les  Egyptiens,  les  Grecs,  &c. 
Les  poètes  de  ces  derniers  ont  confacré  les  expiations: 
voyez  la  pièce  intitulée  les  Euménides  iPE/chlle  ; on 
Mnnalt  aufli  la  Fite  iti  *Explatioiu  chez  ies  Juift , &c« 
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^ut  fe  jetter  dafts  le  fein  d’un  Dieu  confolateor* 
où  l’excès  de  la  pénitence  s’efforce  d’effacer  l’é- 
. normité  de  la  faute , où , en  un  mot , il  relié 
<éùcore  au  repentir  l’efpoir  de  partager,  un  jour, 
la  récompenfe  de  la  vertu,  un  tel  établiffement 
doit  attirer  la  conOdération  & les  refpeâs  dft 
l'humanité.  Il  va  m’échapper  une  vérité  affreufe* 
'Quel  homme  fur  la  terre  aurodt  le  front  d’alFur^ 
^’il 'pourra  ne  point  devenir  coupable,  & n’a- 
voir pas  befoin  de  recourir  i ce  féjour  d’ex* 
piatioa  ? 
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Ebligixux  de  laVrAffi^  sous  u »0M,S£ 
FRERE  ARSÈNE. 
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EE  FRERE  ÉUTHiM^'  ' ' ” 

LE  CHEVALIER  D’O-RSIGNI. 

' LE  'PERE  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE.r 
RELIGIEUX. 

m 

Lê  Seine  tjl  ims  Vuibbaye  de  la  Trappe. 
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LE  COMTE  DE  COMMINGE. 


DRAME. 


ACTE  PREMIER. 

La  toile  fe  kve , (S  hiJI'e  voir  un  fouterrain  yajle  & pro- 
fond, confacré  aux  fépultures  des  religieux  de  la  Trappe-, 
deux  ailes  du  clotire , fort  longues  &>ii  perte  de  vue  , 
y viennent  aboutir;  on  y defcend  par  deux  efcaliers  de 
pierres  grofidnment  taillées  tS  d'une  vingtaine  de  dégrés.  _ 
Il  n'tjl  éclairé  que  d'une  lampe.  Au  fond  s'élève  une 
grande  croix,  telle  qu'on  en  voit  dans  nos  cimeticrej  , 
au  bas  de  laquelle  eft  adojfé  un  [ipulchre  peu  élevé  , & 
formé  de  pierres  brutes  ; plufteurs  têtes  de  morts  amon- 
celées lient  ce  monument  avec  la  croix;  c'ejl  le  tombeau, 
du  ciUbre  Abbé  de  Rancé,  fondateur  de  la  Trappe.  Plus 
avant , du  côté  gauche,  eft  une  fojfe  qui  parait  nouvel- 
Tome  L G 
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lement  creufie^  fur  Its  bords  de  laquelle  font  une  pioche  ^ 
une  pelle  &c.  Au-devant  de  la  fcène , dans  un  des  côtét 
à main  droite  e/l  une  autre  fo/fe.  Sur  les  deux  ailes  de 
ee  fouttrrain  fe  difiinguent  de  di/lance  en  di/lance , & à 
peu  de  hauteur  de  terre  ^ une  infinité  de  petites  croix t 
gui  defigncnt  les  fépultures  des  religieux.  On  apperçoit 
eu  haut  d’un  des  efcaUers,  du  câ té'  droit , les  cordes 
I dune  cloche,  du  ias  de  la  grande  croix  y fur  les  tites 
de  morts , fe  lit  cette  infcription  latine  : Cogitavi  dies 
antiquos , & annos  a:ccrnos  in*  mente  habui.  du-dejftst 
de  la  mime  croix  efi  cette  autre  infcription  s 

C’eft  ici  que  la  Mort  & que  la  Vérité 
Elevenj.  leur  flambeau  terrible  : 

C’eil  de  cette  Demeure , au  Monde  inaccelOble  • 

* Que  l’on  paflb  à l’Eternité. 


On  peut  lire  encore^  des  deux  côtés  du  fouterrain^  cet 
quatre  nouvelles  infcriptions. 

Mortel,  entends  cette  Voix  qui  te  crie: 

Dans  l’existenc*  envain  ton  orgueii.  se  confier 
Peut-être,  frémis  de  ton  sort, 

La  moitié  de  ce  jour  ne  sera  tas  remplie  , 

Que  ta  Cendre  insensible,  a ces  Cendres  uni». 
Dormira  pour  jamais  du  sommeil  de  la  Mort. 

■O 

Qu’après  de  vaines  connoiiTances 
Les  Elclaves  du  Siècle  emprelTés  de  courir, 

-Se  livrent  aux  erreurs  des  Arts  & des  Sciences  : 

Ici  l’on  apprend  à mourir. 

•ÿ 


I 
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Homme  aveugle , dont  l’ame , au  menfongc  ^crvic , 
Des  Ibuvcnirs  du  Monde  eft  encor  poutfuivT?  ; 

Que  rafpcA  de  ces  Lieux  dilUpe  ton  Sommeil; 

■ C’eft  où  finit  le  Songe  de  la  Vie, 

Où  de  la  Mort  commence  le  Réveil. 

« 

Homme , qui  crains  de  te  connatere , 

Qui  repoufles  «ic  toi  les  horreurs  du  Tombeau, 

A la  lueur  de  ce  pâie  flambeau  , 

Lis  ton  arrêt:  Mourir  pour  ne  jAMAts  renaItre. 

* 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CO  MTE  DE  COMMINGE  , fous  U nom 
Fubre  Arsène,  nom  qu*il  garde  pendant  toute  la 
pièce , efl  pro(lerné  aux  pieds  de  la  croix , & penché  fur 
le  tombeau  de  Rancé.  Il  fe  releye  , tourne  fe^  regards 
vers  le  ciel , iS  après  Us  avoir  jettés  de  côté  0 d'autre  , 
il  dit  : 

» 

» 

Dans  cet  afyle  Tombre,  à la  mort  confacré,  ' 
Toujours  plus  criminel,  toujours  plus  déchiré, 
Jufqu’àtespieds,grandDieu,je  traînerai  ma  chaîne! 
Comminge  exifte  encore, & brûle  au  cœur  d’Arfène! 
Rebelle  fous  la  haire,  indocile  apoftat, 

L’homme  plus  que  jamais  s’élève  & me  combat! 

G 2 
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Maître  des  paflîons , toi , qui  formas  mon  ame. 
Ne  peux-tu  dans  mon  fein  étouffer  cette  flamme , 
Me  vaincre,  anéantir  ces  traits  perfécuteurs , 
Qui, chaquejour, hélas!  plus  chers, plus  enchanteurs 
Reviennent  de  mes  fens  égarer  la  faibleffe? 

De  cercueils  entouré,  je  parle  de  tendrefle! 
D’une  fainte  frayeur  mon  fang  n’efl:  point  glacé, 

-- A l’afpeét  de  la  tombe  où  repofe  Rancé  ! ' 

^ncé..  qui  comme  moi..  Que  dis-tu,  téméraire? 
Termine  comme'lui  ta  vie  & ta  mifere-; 

Lalife-lcà  fes ‘tireurs ; ofe  avoir  fa  vertu; 

Ofe  imiter  Rancé,  mais  quand  il  a vaincu... 

L’imiter...  eh!  le  puis-je!  un  auftere  cilice, 

Les  larmes,  la  prière,  un  éternel  fupplice. 

Rien  ne  fçauroit  détruire  un  fouvenir  vainqueur.; 
A Dieu  meme  il  difpute,  il  enlevemon  cœur..  • 
Au  milieu  de  ces  morts, fur  ces  monceaux  de  cendre, 
Le  dirai-je,  ô mon  Dieu!  pourras-tu  bien  m’en- 
tendre ? 

Quel  nom  ta  prononcer  une  mourante  voix? 
Adéla’idc  feule.,  eft  tout  ce  que  Je  vois  ! 

Ah!  j’offenfe  encor  plus  ta  majellé  fuprême. 

Dieu  vengeur,,  tonne;  frappe.,  elle  eft  tout  ce  que 
j’aime. 

Et  je  puis  avouer  mon  infidélité,  - 

Sans  que  le  repentir  brife  un  cœur  révolté! 

Je  révélé  à ces  murs  une  ardeur  fi  funefte. 

Sans 'exhaler  ici  le  foupir  qui  me  refte!  _ • ^ 
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Eb!  comment  le  remords  fuivroit-il  cet  aveu? 
J^entretiens  ma  blelTure',  & je  nourris  mon  feu, 

JI  vit  de  mes  foupirs;  il  brûle  de  mes  larmes.. 
D’Adélaïde  enfin  j’idolâtre  les  cJiannes.. 

Et  j’ai  caufé  fes  maux!  }’ai  fait  couler  fes  pleurs  I 
J’ai  'd'irn  époux  contr’elle  excité  les  fureurs  ! 

Et  je  dois.,  l’oublier!  repoulTer  fon  image!. 

Je  l’ai  promis  à Dieu , que  mon  parjure  outrage  ; 

Et  cet  amour..  m’enflauHne  encor  plus  que  jamais. 

Ahlmalheureux  Commingeîaprès  tant  de  forfaits,  * 
Tun’as  plus,,  qu'à  mourir.  De  tes  pleurs  arrofée. 
Ouverte  fous  tes  pas , & par  tes  mains creufée , (i) 

Ta  foffe..  te  demande..  Accoutume  tes  yeux, 
Accoutume  ton  ame  à ce  fpcétacle  affreux, 

La  voilà.,  qui  t’attend:  hâte  toi  d’y  defeendre, 
Cours  y cacher  un  cœur  trop  fenCblc..  trop  tendre  ! 
Tous  les  morts , raffemblésdans  ces  funèbres  lieux , 

Se  lèvent  de  la  terre , & m’appellent  près  d’eux  ! 

Je  vous  fuis.,  je  l’éprouve  ! im  Dieu  jufte  fe  venge  ; 

J:  ai  mérité  fes  coups  ! 

Il  ft  rejettt  aux  pieds  tU  la  croix  , retoiulâ 
dans  l'accablement. 


CrJ  Rancé  liii*iuéme  nvolt  crcu.fl  fa  fofl'c. 


Digitized  by  Google 


6 LE  COMTE  DE  COMMINGE> 


SCENE  IL 

LE  PERE  ABBÉ,  COMMINGE.  • 

? 

Le  Pere  Abbé  ’defcendant  avec  un  grand  re» 
eueillement , Us  bras  croif/s  fur  la  poitrine , & allant  à 
Comminge  toujours  aux  pieds  de  la  croix , & dans  la  Vtime 
fituatiout  ' . . 

F HERE  Arfène?i- 
Comminge, /« 

Qu’entends-Je?  * 

n apperçoit  P/flhd  & va , félon  la  coutume  , fe  profier^ 

' tter  avec  précipitation  devant  lui. 

Mon  pere  ! 

Le  Pere  Abbé. 

Levez-voüs. 

Il  Vamene  au  devant  du  thidtrt,- . 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur 
A ces  larmes  qu’envain  cache  votre  douleur. 

De  ces  fombres  ennuis  qu’irrite  le  filence/ 
Peut-être  avec  raifon  notre  régie  s’oficnfe; 

Je  pourrois  réclamer  vos  |devoirs  & mes  droits. 

De  mon  autorité  faire  entendre  la  voix: 

Mais  je  hais  l’appareil  d’une  vertu  févere: 
N’envifagez  en  moi  que  l’ami,  que  le  pere,' 

Que  l'homme.,  qui  fçaura  fur  vos  maux  s’attendrir  , 
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Et  fenfible  avec  vous  pleurer,  &'vous  fcrvir. 
Dieu  moins  compatiflant  feroit  moins  adorable. 

Jl  fait  encore  quelquet  pas. 

Non , la  religion  n’efl:  point  impitoyable  ; 
Toujours  l’oreille  ouverte  auxcris  dumalheureux. 
Elle  eft  prête  à verfer  fes  fecours  généreux  ; 
Appui  de  tout  mortel  que  l’infortune  opprime , 
Dans  ce  monde,  féjour  d’injuftice  &de  crime,  ' 
Oii  fans  ceffe  combat  un  Génie  inhumain , 

C’eft  la  religion,  qui  nous  prête  fa  main 
Pour  foutenir  nos  pas , pour  cfTuyer  nos  larme». 
O mon  âls  ! dans  mon  fein  dépotez  vos  allatmea. 
Cinq  ans  font  écoulés , depuis  que  vos  deftins.. 
Ou  plutôt  Dieu  lui-même.,  (il  traçoit  les  chemins ,); 
Vous  offrit  comme  un  port  cette  enceinte  facrée 
Que. du  monde  le  ciel  feinble  avoir  féparée  (i); 
Où  fe  trouvent  ces  biens , à la  terre  inconnus , 
L’innocence  de  l’ame,  & la  paix  des  vertus; 

Vous  n’en  jouillez  point!  vos  chagrins  vous  tra- 
hiffent  ; 

Vous  foupirezl  vos  yeux  de  larmes  fe  rempliffentl 
Laiffe^Jps  s’épancher  dans  un  cœur  paternel;,  ‘ 
Ce  fardeau  partagé  deviendra  moins  cruel. 


CO  ha  fituation  feule  île  l’abbaye  de  la  Trappe  fuffic 
pour  inrpirer  l’amour  delà  folitude;  les  bois,  les  étangs, 
les  collines , dont  elle  eft  environnée , femblent  la  dé- 
> tober  au  relie  du  monde,  &c. 
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Aciouciffant  pour  vous  des  règlements  aiifleres , 

Mon  .choix  vous  a reçu  parmi  nos  folitaires, 

Lorfqu’à  peine  je  fçais  votre  rang,  votre  nom. 

Eft-il  quelques  fecrets  pour  la  religion  ? 

Je  vous  l’ai  déjà  dit;  la  piété  fincere  ' t 

A tous  les  malheureux  ouvre  le  fanftuaire  ; 

L’humanité  s’alfied  aux  marches  de  l’autel. 

" CoMMrNG£. 

Ah  ! mon  pere..  j’y  traîne  uh  fupplice  éternel  l 
LePbreAbbé. 

Quelque  crime  éclatant  fouilleroit  votre  vie? 

Aux  yeux  d’un  Dieu  fauveur  votre  remords  l’expie  ; ! 

Pour  éteindre  fa  foudre  une  larme  fuffit. 

S’il  eft  des  attentats  que  la  terre  punit , 

Et  qu’au  glaive  des  loix  fa  juflice  abandonne: 

Mon  frere,  il  n’en  eft  point  que  le  ciel  ne  pardonnèv 

COMMINGET. 

Je  n’al  point  à rougir  de  ces  forfaits  honteux 
Qui  portent  la  baffeffe,  ou  l’horreur  avec  eux,- 
De  fcinblablcs  excès  mon  ame  eft  incapable; 

Je  n’ai  fait  qu’.une  faute.,  elle  eft  irréparable. 

A de  cheres  erreurs  je  me  fuis  trop  livrd^  «■ 

D’un  perfide  poifon  je  me  fuis  enivré  ;■  • • 

Enfin,  quel  mot  m’échappe?..  & que. vais-je  vous 
dire? 

Dansquellicu? . Del’amour  j’ai  fenti  tout  l’Empire, 

Et  je  le  fens  .encore.,  il  me  brûle.,  à l’inftant  | 

Uii  je  ^■eux  l’écouller  dans  ce  cœur  gémilfant.. 

Oui,  I 
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».  Oui,  j’implore  à genoux  vos  bonié'î  pater.îellcs; 
Oui,  je  vais  vous  montrer  mes  bleiïures  cruelles; 
VoujS  lirez  dans  ce  cœur..'  puiflîez-vous  le  guérir , 
Ou  du  moins  le  calmer..  & m’aider  à mourir! 

Le  PerE  Abbé,  rembraffanU 
Parlez  , ô mon  cher  fils , votre  ami  vousembraflc; 
Attenilez  tout  de  lui , du  pouvoir  de  la  grâce  ; 
Dieu  ne  laiflera  point  Ton  ouvrage  imparfait: 

Sa  main  de  votre  cœur  arrachera  ce  trait; 

Vos  larmes  éteindront  cette  funeile  fiàinc.. 

C O M M I N GE,  avfc  rJtendrijfemetiU  • 

C’eft  donc  à l’amitié  que  v.i  s’ouvrir  mon  amc! 

Dans  ces  murs  qù  fe  plaie  la  fimple  vérité. 

S’il  efl  encor  permis  à mon  humilité 
De  fe  repréfenter  le  monde  & fes  chimères , 

Son  éclat  fugitif,  fès  grandeurs  menfongeres  ; 
D’en  offrir  à vos  yeux  le  frivole  tableau:  • 
Sçaehez  que  fon  prellige  entoura  mon  berceau. 
La  maifon  de  Comminge  où  j’ai  puifé  la  vie. 
Arrête  au  trône  feul  fa  dge  enorgueiliie  ; 

Des  fonges  de  la  terre , & de  faux  biens  épris , 
Mes  ancêtres,  des  rois  furent  les  favoris. 

Jaloux  d’accumuler  de  vains  titres  de  gloire, 
Teignirent  de  leur  fang  le  char  de  la  vicioire, 
Méritèrent  des  cours  ces  dons  empoifonneurs , 
Que  dans  le  fiécle  aveugle  on  nomme  les  honneurs. 
Mon  pere,  le  foutien,  l’amour  de  fa  famille, 

De  fon  frere  avec  moi  voyolt  croître  la  üllc;  i 
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Un  fentimentïecrct  fe  mêla  dans  nos  jeux  : 
Adélaïde  enfin.,  réunit  tous  mes  vœux; 

Sa  main  avec  fon  cœur  m’alloit  être  donnée; 

Déjà  nous  couronnoient  les  fleurs  de  l’hymenée 
T.’autêl  nous  attendoit , ou  plutôt  le  tombeau  t 
Sur  nos  parents  la  haine  agite  fon  flambeau  ; 
L’intérêt,  que  l’enfer  forma  dans  fa  vengeance,. 
De  deux  freres  détruit  l’heurcufe  intelligence;. 

Le  fang  oppofe  envain  la  force  de  fés  nœuds  : 
Devenus  l’un  de  l’autre  ennemis  furieux, 

]Js  ne  confultent  plus  que  leur  courroux- barbare;: 
La  main, qui  nousjoignoit,  pour  jamais  nous  fépare. 
Nous  tombons,  nous  pleurons,  nou^  mourons  à- 
leurs,  piés 

Loin  du  fein  paternel  nous  fommes  renvoyés. 

On  n’entend  point  les  cris  de  ma  mere  éperdue  ? 
De  tout  ce  que  j’aimois  on  m’interdit  la  vue. 

Le  hazard  me  remet  des  titres  ignorés , 

Qui  nous,  donnant  des  biens  & des  droits  afTuréSy 
De  mon  pere  fervoient  la  fortune  & la  haine. 

De  fon-frere  entraînoient  la  ruine  certaine; 

Je  ne  balance  point.  La  générofité,  ‘ 

Que  dis-je?  l’amour  parle:  il  eft  feul  écouté. 

Ces  titres  odieux,  que  ma  tendreife .abhorre , 

Je  les  anéantis  : la  -flamme  les  dévore.. 

Mon  pere  en  tft  inflruit;  le  fils  eft  oublié; 

A fes  refTentiments  je  fuis  facrifié. 

Accablé  des  douleurs  qu’éprouvoit  une  amante. 
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Malgré  le  défefpoif  de  ma  merc  cT.pirante, 

Je  me  vois,  fans  pitié,  conduit  dans  une  tour,  • 
Où  s’irritent  les  feux  d'un  indomptable  amour. 
On  veut  qu’un  autre  objet  difpofc  de  ma  vie, 
Qu’infidele  & parjure,  un  autre  hymen  me  lie; 
J’étois  libre  à ce  prix.  Mon  choix  écoit  fixé. 

Mon  pere  inexorable  en  fut  plus  ofFenfé; 

Il  épuife  fur  moi  les  flots  de  fa  colere , 

Rend  ma  prifon  plus  dure,  empêche  qu’une  mere, 
La  mere  la  plus  tendre,  & mon  unique  appui. 
Vienne  embraiTcf  fon  fils,  & pleurer  avec  lui. 
Mes  maux  afFermiflbient  un  penchant  invincible  : 
De  mes  fers  délivré,  je  cherche  un  cœur  fenfible,- 
Je  vole  dans  les  bras  de  ma  mere..  fes  pleurs..  , 
M’annoncent  d’autres  coujis , & de  nouveaux 
malheurs. 

Vit-elle,  m’écriai-jc?..  Et  puis-je  me  promettre?. 
Ma  mere,  en  fréimflant,  me  remet  une -lettre.. 
Ahlmon  pere,quels  traits!  malgré  !a  voix  d'un  Dieu, 
Qui  veut  que  mes  efforts  fuient  vainqueurs  de  ce  feu: 
Cette  lettre  à la  fois  & terrible,  & touchante.. 

A mes  yeux.,  à mon  aine.,  elle  efl  toujours  préfente. 
Je  lis:  Quand  cet  écrit  tombera  dans  vos  mains, 

11  ne  fera  plus  tems  de  changer  nos  deflins  ; 

Des  nœuds,  des  nœuds  cruels  me  tiendront  alTervî*. 

La  liberté,  par  d’indignes  moyens  , 

A jamais  vous  étoit  ravie; 

Il  falloir  rompre  vos  liens  ; 

U s’agiflbit  de  vous , de  votre  vie  ; 
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C’eft  vous  pommer  des  je  ursbkn  plus  chers  que  les  miens» 
J’ai  donc  brife  mon  cœur,  & j’ai  trouvé  des  charmes^ 

A m’irapofu-r  un  joug,  le  plus  affreux  de  tous. 

Dont  mon  amant  ne  pût  être  jaloux.  _ - 

j’ai,  pour  me  déchirer,  uni  toutes  les  armes; 

Je  fais  plus  mille  fois  que  d’expirer  pour  vous  ; 

Car  fc  trépas  finiroit  mes  allarraes  ; 

Le  Comte  d Erraahfay..  cher  Comminge..  quels  coups  t». 

Je  vous  trace  ces  mots  dans  des  torrens  de  larmes  ». 

J Dès  demain  , devient  mon  époux  ! 

Ajoùterai-je , hélas  !.  que  dans  les  bras  d'un  autre.  . 
Qu’enlin  à mes  devoirs  je  prétends  obéir? 

Ne  me  revoir  jamais. . m’oublier.,  ell  le  vôtre. 

Et  le  mien. . fera  de  mourir. 

, ■ L E Pe  r-e  Aebé. 

Quelle  chdîne  de  mniix!  que  la  vie  a d’orages! 

Que  ce  monde  efl  femé  d'écueils  & de  naufrages! 
Suprême  providence  ! ô Dieu  ! par  quels  chemins 
Amenéz-vou*s  au  port  les  malheureux  humains? 
Vous  marchiez , 6 mon  fils,  à l’ombre  de  fes  aîle&.- 
Co  il  MI  N GE. 

Ce  Dieu  me  réfervoit  des  épreuves  nouvelles. 

A l’amour,  à la  rage,  au  défefpoir  livré, 

Du  feu  des  paflîons  embrâfé,  dévoré, 

Plein  du  démon  cruel  qui  me  pouffe  & me  guide , 
J’accoiu-s,  j’arrive  aux  lieux  qu’habite  Adélaïde; 
Je  la  vois  : à fes  pieds  je  me  jette , & foudain 
Préfentant  mon  épée  : „ Enfoncez  dans  mon  fein 
„ Ce  fer.,  oui,  c’eft  à vous  de  m’arracher  la  vie.”' 
D’Erinanfay  vient,  fur  moi  s’élance  avec  furie; 
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Un  femblable  tranfport  tous  deux  nous  aniinoit,*-. 
La  foifde  nous  venger  tous  deux  nous  enfiaininoit: 
Son  époufe  s’écrie,  & vole  entre  nos  armes; 
Notre  courroux  s’allume  à l’afpectdefes  charmes; 
Nous  nous  portons  des  coups  ; il  fait  couler  mon 
fang 

Je  m’irrite.,  le.prclTe,  & lui  perce  le  flanc; 

11  tombe..  Adélaïde..  „ Eh!  c’eft-là  ton  ouvrage! 
Me  dit-elle;  „ Vas , fuis  desfens  je  perds  l’ufage; 
On  m’arrête  fanglant,  mourant,  inanimé; 

Dans  un  cachot  obfcur  je  me  trouve  enfermé; 
J’attendois  que  la  mort  achevât  mon  fupplice  : 

Je  préfentois  ma  tète  au  fer  de  la  juftice; 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  fon  cours  ; 

On  ouvre  la  prifon:  ,,  Accepte  mon  fecours, 

„ Le  tems  efl:  cher,  me  dit  une  voix  inconnue, 

„ Sors  , c’eft  par  ton  rival  que  ta  chaîne  eft 
„ rompue.”  • 

Un  rival!  H a fui  déjà  loin  de  mes  yeux. 

Il  manquoit  le  foupçon  à mes  tourments  affreuxl 
J’emporte  dans  mon  fein  cette  noire  furie, 

Tout  l’enfer  à la  fois , l’horrible  jaloufie. 

Le  Pere  Abbé. 

De  combien  de  périls  l’homme  efl:  environné! 
C’eft  un  rofeau  fragile  aux  vents  abandonné.- 
Vous  l’éprouvez,  mon  fils!  eh  quoi  ! fi  jeune  encore.. 

CoMMIK  GE. 

Le  malheur  me  pourfuit  dès  ma  première  aurore. 

G 7 
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14  LE  COMTÊ'DE  COMMINGE,. 

^ % 

C'efï  peu  de  ces  affaurs  ! Un-bruit  fnattcndu 

M’apprend  qu’à  la  lumière  un  barbare  cft  rendu 
Qu’à  des  pleurs  éternels  fa  femme  eft  condamnée; 
Aux  marches  du  tombeau, x’eft'inoi  qui  l’ai  tyaînéef. 
Privé  d’un  bien  fi  cher,  égaré,  furieux. 

Ne  connai fiant  plus  rien  qui  pût  flatter  mes  vœux,. 
Qqe  la  trifte  douceur,  dans  le  fiience  & l’ombre,. 
De  nourrir  le  poifon  du  chagrin  le  plus  fombre. 
Je  renonce  à l’efpoir  des  richeflfes,  des  rangs  ; 

Je  quitte  mes  amis , je  quitte  mes  parens  ; 
J’abandonne,,  unemere;  inconnu,  loin  du  monde,. 
Je  cours  enfevelir  ma  UafieiTe  profonde.  ' 

Je  cherchois  un  rocher  , quelque  défert  alTieux;-. 
Il  n’étoit  point  pour  moi  d’antre afiêz  ténébreux,. 
GùjcpufTe,  à mon  gré,  farouche  folitaire , 
M’enfoncer,  me  remplir  d’une  image  trop  chere;; 
Je  me  rappelle  enfin>  par  le  tiel  infpiré, 

•Qu'il  eft  dan  J l’univers  un  féjour  révéré,. 
Qu’habitent  la  terreur,,  là  fombre  pénitence,. 

Où  dans  l’auftérité,  le  jeûne  & le  lilencc. 

Chaque  jour  entouré  des  horreurs  du  tombeau, 
Ramene  de  la  mort  le  lugubre  tableau  ; 

C’étoit-la  mon  afylc..  Aulfitôt  je  m’écrie:. 

Je  fixe  dans  ce  lieu  le  terme  de  ma  vie; 

Oui,  voilà  le  fépulchre  où  doivent  s’engloutir 
Me's  larmes,  mes  ennuis,  un  fatal  fouvenir; 

Ma  chcrc  Adélaïde  y recevra  fans  ceflê 
Mon  homm.'>ge  fccret,  le  vœu  de  ma  tendrell^: 
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SI1e7  fera  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré'.. 

J’étois  à cet  excès  par  le  crime  égaré., 

Je  viens  ; vous  m’écoutez  ; cette  ardeur,  immortelle, 
Se  cache  à vos  regards  fous  ÜefFet  d’unfainrzèlo; 
Je  m’enchaîne  à vos  loix  ; j’appelle  à mon  fccours 
Cette  faufle  rai fon , phantôme  de  nos  jours,  ; 
Cette  phiiofophie  impuiflante  & flérile. 

Qui  n’apporte  à nos  maux  qu’un  remède  inutile; 
J’éprouve  fa  faiblelTe,  & fes  fophifmes  vains , 
Bien  loin  de  les  calmer,  irritent  mes  chagrins; 
Mes  jours  dans  la  douleur  commencent  & 
s’a,chevent; 

Vers  la  religion  mes  trilles  yeux  fe  lèvent: 

Mon  efprit  éclairé  l’embralTe  avec  tranfport; 

Elle  a fait  dans  mon  cœur  defeendre  le  remord, 
L’amour  d’un  Dieu  dément,  la  crainte  falutaire:- 
Elle  m’a  pénétré  du  repentir  lîncère.. 

Mais , mon  pere , cecceur  n’eft  point  encor  fournis  ; 
J’y  fens  fe  relever  de  puiiïans  ennemis; 

J’y  fens  reflufpiter  une  flamme  coupable: 

Cet  objet  fédufteur,  ce  tyran  indomptable. 

Me  combat,  mepourfuit,  s’attache  à tous  mes  pas, 
Jufques  fur  cette  fofle,  où  j’attends  le  trépas; 

Ses  traits , fes  traits  toujours  armés  de  nouveaux 
charmes 

Arrachent  mes  foupirs , triomphent  de  mes  larmes.. 
Je  penche  vers  la  terre.,  ô mon  confolateur!  ' 
He  me  refufez  point  votre  bras  protefteur  j 
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Daignez-'mp  fecourir..  ^ . f* 

* L;E.Pere  Abbé. 

Ce  n’efl.pas  moi,  mon  frere> 
C’eft  Dieu  qui  domptera  ce  jaloux  adverfaire- 
II' qe  foufFrira  point  que,  par  lui  défendu,. 

“^Sous  un  joug  criminel  vous  foyez  abattu:. 

Dans  vos  fens  défolés  il  verfera  le  calme;  , 
C’eft  après  le  combat  que  l’on  cueille. la  palme  r 
Elle  attend  vos  efforts,  priez,  preifcz,  pleurez; 
Obftinez-vous  à vaincre , & vous  triompherez. 
L’aveu  de  vos  erreurs  & de  votre  faiblelTe 
Vous  rend  encor  plus  cher  , mon  frere  , à ma 
tendreffe. 

Vous  ft’êtes  pas  16  feul  qui  gémiflîez  icK 
Dans  l’ombre,  dans  la  mort  toujours  cnfeveli,. 
Le  frere  Euthime,  hélas!  reffent  le  même  trouble:; 
Cette  nuit  detrifteffe,  & s’accroît  & redouble. 
Aux  pieds  des  faints  autels,  on  l’entend  foupiren; 
Le  tems  de  fon  épreuve  (i)  éioit  près  d’expirer; 
Ma  main  lui  préparoit  notre  chaîne  facrée  (2)  : 

Il  meurt,  & de  fes  maux  la  caufe  eft  ignorée.. 
Souvent  il  fuit  vos  pas.. 

CoMM  IN  GE. 

Dans  ce  féjour  d’effroi , 


(i)  Le  Novicint. 

La  ProfelEon , où  l’on  fait  des  vceux  qui  engagent» 
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Il  nourrit  fa  douleur.,  il  gémit,,  près  de  moi  ; 

6on  ame  efi:  du  chagrin  proTondéinent  frappée  ; 
Ala  folle  elt  quelquefois  de  fes  larmes  trempée. 

Uji  mouvement  fecret  me  prefle  de  fçavoir 
D’où  nailTent  fes  ennuis , ce  fombre  défefpoir.. 
Que  d’un  vif  intérêt  je  reflens  la  puilTance! 

Mais. .fournis  à la  loi,  je  m’enchaîne  au  filence  (i).- 
LePereAbbé. 

« 

Le  filence  entretient  l’efprit  religieux 
Rancé  nous  l’a  prefcrit.  Cependant  en  ces  lieux 
Conduit  par  Dieu  peut-être , un  étranger  demande 
Qu’un  de  nous  en  fecret  & le  voie,  & l’entende- 
Au  miniftère  faint  dès  l’enfance  attaché» 

Dans  les  routes  du  monde  à peine  j’ai  marché  r. 
Du  flambeau  du  malheur  & de  l’expérience 
‘Plus  éclairé  que  moi,  dans  ce  dédale  immenfe,'^ 
Vous  devez  polTéder  les  moyens  bienfaifants. 

De  confoler  Te  coeur , cTe  combattré  les  fens; 
Vous  montrerez  un  Dieu,  qui  toujours  nous 
contemple; 

Vous  convaincrez,  mon  fils,  par  votre  propre 
' ' exemple. 

Expofez  les  dangers,  le  trouble,  lè  tourment 
Qui  fuit  les  palîîons  & leur  égarement; 


CO  Qu’on  n’oubiie  pas  que  le  filence  efl  le  premier 
des  ftatuts  de  la  Trappe.  . - . . ; 
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De  ces  tyrans  de  Tame  éternelle  viélime , 

Vous  pouvezinieux  qu’un  autre , écarter  de  l’abîin.e! 
Tous  CCS  infortunés  qui  s’enivrent  d’erreurs. 

Et  courent  à la  mort  par  des  chemins  de  fleurs. 
Obliger,  être  utile  eft  notre  loi  première r 
Je  romps  le  frein  facré  (i)  qui  nous  force  à nou» 
taire  : 

Dans  fês  épanchements  prévenir  l’affligé , 

Vouloir  que  de  fes  maux  le  poids  foit  partagé. 
Qu’au  fond  de  notre  cœur  fon  chagrin  fe  dépofe, 
Sont  les  premiers  devoirs  que  le  ciel  nousimpofe- 
Parlez  à l’inconnu,  tandis  qu’à  nos  autels 
Je  vais  offrir  l’encens  & les  pleurs  des  mortels. 

■ Comminge  fe  proflerne, 

SCENE  IIE 

Co  M MIN  ffE /«?//. 

étranger.,  le  voir.,  quelle  vue  importune  t 
ïïélas!  iî  comme  moi  courbé  fous  l’infortune. 

Ce  mortel..  En  eft-il , dans  ce  trifte  univers , 

Qui  ne  fe  plaigne  point,.  & qui  n’ait  fes  revers? 


(O  H n’y  a que  le  Pere  Abbé  qui  puifle  donner  la 
psrmiQion  de  parler. 
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Si , .du  fort  ennemi  viftime  gémiffante, 

Il  attend  qu’une  main  tendre  6c  corapatiflante 
Répande  dans  Ton  fein  ces  touchantes  douceurs 
Dont  la  pitié  foulage  & charme  les  douleurs..  ' 
De  femblables  fecours  dépendent-ils  d’A-rfêne?.. 
Malheureux  ! . ell-cç  à moi  d’adoucir  votre  peine  ? 


S C E N E IV. 

I 

COMMINGE,  LE  CHEVALIER  D’ORSIGNL 

Pendant  que  Comntinge  réche  Us  derniers  vers,  U fort  de 
t aile  droite  da  clottre  un  étranger  conduit  par  un  retU 
gieux  qui,  félon  Pufage  de  la  Trappe,  lui  fait  des  fgnet 
pour  lui  numirer  Comtuinge  i ce  religieux  le  ,laife  au 
haut  de  Pefcalier,  après  s' être  proftrni  devant  lui, 
Comminge  ne  voit  pas  d'Orfigni  qui  defeead , porte  (et  ' 
regards  par-tout , s'arrête  de  tems  en  tettis  furies  degrés^ 
Pd  paraît  faiji  d'une  efpece  de  terreur,. 

D’Orsioni  , toujours  fUr  les  degrés, 
s'arrêtant  par  intervalle  en  conjidérant  ce  fouterrain.  ' 

Je  demeure  interdit,  accablé,  confondu..  * ’ ' 
Que  la  religion  furpaflê  la  vertu  ! ' " 

Pour  les  profanes.yeux,  ciel  ! quel  tableau  terrible î 
L’homme  ici  fe  détruit,  & tente  l’impofliblef 
Quels  objets! 

Il  lit  tout  haut  les  derniers  mots  d'une  des  in/criptiont^ 
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le  CGAfTE  DE  COMMINGE, 

Que  la  Mort  et  que  la  Vérité.. 
Effrayante  leçon  ! dans  ce  lieu  redouté, 

Iinpérieu'x  effet  d’un  prodige  fuprême, 

La  nature  s’élève  au-deffus  d’ellé-méme!. 

Il  defeenà  à ce  dernier  vers , avance  fur  le  théâtre  r 
- Comminge  Pappereévant  , nurt  pour  f*  proflernar 
divr.nl  lui  ; d'Orfigni  Ven  empêche  avec  vivacité , & 

, lui-méme  s'incline.  » 

Que  faites-vous,  mon  pere  (i)?  Arrêtez:  c’eft  à 
nous  ...  ....  : 

De  nous  humilier,  de  tomber  devant  vous!’ 

O nouvel  héro’ifme!  ô fublime  fpeftaclc. . 

Non,  l’humaine  vertu  ne  fait  point  ce  miracle. 
•La  célefte  fageffe  habite  ces  tombeaux; 

Puiffé-je  lui  devoir  des  fentiments  nouveaux* 
Efclave,  vainement  échappé  de  fa  chaîne, 

'Le  befoih  d’un  appui  dans  ceTéJôur  m’amene; 
Depuis  près  de  deux  ans,  dans  un  château  voifin 
Renfermant,  loin  du  monde,  un  malheureux  deftin,. 
Là,  j’efpérois  du  tems  & de  la  folitude. 

Qu’ils  pourroient  adoucir  ma  trifte  inquiétude, 
Subjuguer  un  penchant  de  ma  raifon  vainqueur. 
Du  trait  qui  m’a  percé,  guérir  enfin  mon  cœur; 


C?)  Il  n’y  a que  le  Pere  Abbé  que  les  religieux  sppel- 
Icrit.pere.  Ils  fe  nomment  tous  freres;  mais  la  bicr.- 
féance  peut  c.'.igcr  des  gens  du  monde  qu’ils  leur  Uua- 
ncuU  le  iK'in  de  ptre..  . • 
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Plus  déchiré.  Je  viens  parmi  des  âmes  pures  r 
Chercher  .quelque  reracdeàmes  vives  blefluresy 
Contreies  feus  trompeurs , & leur  fédition , 
Implorer  le  fecours  de  la  religion. 

.COMMirr.CX,  à ce  dernier  vers , ayant  ohfervi 
fOrfigni  avec  une  attention  qui  croit  toujours , dit  à parti 
>Ceft  lui.,  c’eft  d’Orfigni. . De  cet  époux  perfide 
Le  frere  vertueux. . 

• * ■ S'adreÿant  h lui  avec  tranfport. 

Que  fait  Adséliiïde?. 

V^it-elle?..  Songe-t-elle?,  à part.  Où  m’égaré-je?.' 
deux! . 

D’Onsi  G N I , (i  fon  tour  examinant 
CummingSydit  virement.: 

Vous  connaiflez. . Scs  traits. . le  Comte! . 

C O vr  Vf  T N r.  F.  troublé.  ‘ 

/ Dans  ces  lieux 

On  dépouille  l’orgueil  de  la  faiblefle  humaine. 
Ces  noms. . vo.us  ne  voyez  que  rinirable  freré 
Arfène , 

Le.dernier  des  mortels. . & le  plus  malheureux. 

P’O  iTS  I^G  N I , toujours  le  regardant. 
Je  ne  me  trompe  point. . j’en  dois  croire  mes  yeux. 
J’ai  peine  à revenir  de  ma  furprife  extrême . .. 
Ici.,  fous  cet  habit. . lui..  Comminge!. 

. COMMINGK. 

.r  '•  . ' Lui-même j 

Lui,  qui  pour  triompher  d’un  invincible  amour. 
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le  comte  de  comminge. 

Venant  vivre  & mourir  dans  cét  obfcur  féjour , I 
Eût  vôulu  ie  cacher  à la  nature  entière  ; ■ ' 

Lui,  qui  dans  les  remords,  les  larmes,  la  priera. 
Brûle,  plus  que  jamais,  de  ce  coupable  feu; 

Lui , qui , dans  cetinftant,  parjureenvers  fon  Dieu.. 
Hâtez-vous  , s’il  fe  peut , d’ajouter  à mes  crimes  ; 
Réveillez,  attifez  des  feux  illégitimes  * ' 

Enfin. . d’Adélaïde  ofez  m’entretenir. . 

Ah  ! plutô.t. . de  mon  cœur  cherchez  à la  bannir. 
Non,,  ne  m’en  parlez  point:  je  ne  veux  rien 
entendre; 

Dites -moi.,  feulement. . ne  pourriez -vous  m’ap- 
prendre 

Si  fes  jours  plus  fereins  coulent  dans  le  bonheur? 
Ses  attraits.,  à part,  où  m’engage  une  honteufe 
ardelir?  — ' ' 

D’O  R s I tî  N I , rapidement. 

' Ses  attraits  ont,'  hélas!  confervé  leur  empire: 
Vous  avez  un  rival. 

. Comminge. 

- Que  venez -vous  de  dire? 
Ah  ! c’eft-là  cette  main  dont  le  fatal  fecours 
M’a  lailTé  les  tourmens  attachés  à mes  Jours; 
Nommez-moi  le  cruel. 

' D’Oksigni. 

’ Vous  allez  le  connaltrei 
Vous  lui  rendrez  ]uftice,&  le  plaindrez  peut-être. 
L’efpoir  avec  l’amour  d(^.concert  m’aveugloit  j 
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Je  touchois  à l’âutel  où  l’hymen  m’appelloit; 
Quand  d’avares.parents  les  mains  merepoulTerent^ 
Que,  prêts  à fe  former»  mes  liens  fe  briferent»' 
En  ces  moments , mon  frere  au  comble  de  fcs  vœux , 
Peu  fait  poux  polTéder  un  bien  G.  précieux, 

Venoit  de  recevoir  la  foi  d’Adélaïde  : 

Je  la  vois;  fa  beauté,  fon  air  noble  & timide, 
âa  trillelTe  touchante  & fa  douce  langueur , 

Tout  préfente  à mes  yeux  un  objet  enchanteur; 
Des  ennuis  de  l’amour  mon  ame  pénétrée, 

A recevoir  fes  traits  étoit  trop  préparée. 

Sans  vouloir  m’éclairer  fur  des  troubles  nouveaiix* 
Je  cédols  au  plaifir  de  parler  de  mes  maux; 

' Adélaïde  apprend  & plaint  ma  delHnée; 

Sur  ce  récit  fans  ceffe  elle  étoit  ramenée. 

Les  auteurs  inhumains  de  l’objet  de  mes  feux, 
L’avoient , fourds  à fes  cris , lié  par  d’autres  nœuds  i 
,,  A d’autres  nœuds  foumife!  elle  cft  donc  bien  i 
„ plaindre, 

„ S’écrie  Adélaïde;  eh!  qu’il  eft  dur  de  feindre, 

„ De  cacher  fes  combats , fon  infidélité  ! 

„ Quel  horrible  tourment  que  la  néceflité 
„ D’aller  porter  un  cœur,  dont  un 'autre  a 
„ l’hommage, 

« 

„ Dans  les  bras  d’un  époux,  que  fans  doute  on 
„ outrage!.”  .. 

A CCS  mots,  quelques  pleurs  qu’elle  cachoitenvain,’ 
Four  l’embellir  encor  s’écbappoient  dans  fonfeln; 


U LE  COMTÉ  bE  COMMINGE, 

Enfin,  je  m’apperçois  qu’une  flamme  aduhere 
Me  brûle. . que  j’aimois  la  femme  de  mon  frere. 
A moi-môme  en  horreur,  mes  remords  m’étoient 
^ ^:hers; 

La  fureur  vous  amene  ; on  vous  met  dans  les  fers  i 
Adélaïde  alors,  les  yeux  noyés  de  larmes. 

Et  dans  tout  l’appareil  du  pouvoir  de  fes  charmes , 
EmbralTe  mes  genoux  ; „ A vous  feul  j’ai  recours; 
„ Du  malheureux  Comminge  allez  fauver  les  jours; 
„ Je  vous  eftime  aflôz , pour  vous  montrer  mon 
„ âme,  - 

„ Sçaehez  quel  fentiment. . c’eft  l’amour  qui 
„ l’enflâme; 

„ Je  ne  vous  cache  point  mon  crime,  mes 
„ malheurs,” 

Pouxfuit-elle , au  mil  ieu  des  ùnglots  Sc  des  pleurs  : 

4 Mais  ma  funefte  erreur  ne  m’a  point  aveuglée, 
„ Et.,  c’eft  à la  vertu  que  je  l’ai  révélée; 

„ Qu’il  foitlibYe,  m’oublie. . & me  laiflfe  gémir. 

„ Mon  devoir  vous  répond  que  je  fçaurai  mourir.” 
Aulîîtôt  j’interromps:  ,,  Voik  ferez  obéie; 

„ Madame. . d’un  rival  je  cours  fauver  la  vie.” 

Je  fais  taire  des  fens  la  lâche  trahifon  ; 

J'écoute  l’honneur  feul  ; j’ouvre  votre  prifon: 
"Vous^en  fortez,  -conduit -par  d’Orfigni  lui-môme. 
Quel  plaifir  je  goûtois  à cet  effort  fuprôine! 

Que  la  vertu  nous  touche , & qu’elle  a de  douceurs  ! 
Je  reviens.  „ J’ai  fjprmé  la  fource  de  vos  pleurs, 

„ Ma- 
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,,  Madame,  il  efl:  fauvé;  pour  toute  rûcompsnfc, 
„ C’eft  moi  qui  vous^demande  un  éternel  fiicncc. 
„ J’ai  pu  vous  ofFenfer  : mais  un  pur  téntiment 
„ M’obtiendra  le  pardon  de  l’erreur  d’un  moment.” 
De  ce  feu  criminel  mon  aine  étoit  remplie; 

Je  retombois  toujours;  ma  raifon  affaiblie 
Me  livroit  à regret  de  pénibles  combats 
Qui  laffoient  mon  courage,  & ne  me  domptoient 
pas  ; 

Cependant  j’ai  fçufuif;  hélasj  fuite  inutile! 

Mon  amour  me  fuivoit  dans  mon  nouvel  afyle. 

Il  faut  en  triompher,  & c’eft  de  mon  rival 
Que  j’attends  le  fuccès  d’un  combat  inégal. 

Que  la  religion,  de  mes  feus  fouveraine. 

Me  confole  par  lui , m’éclaire  & me  foutienne. 

COMMINGE. 

Généreux  d’Orfigni. . Que  m’avez-vous  appris  ? 
Ah  ! de  tant  de  vertu  vous  me  voyez  furpris. 

C’eft  moi, dont  vous  devez  appuyer  la  faibleffe; 
C’eft  à moi  d’immoler. . ma  coupable  tendreffe. 
Oui , la  religion  nous  prête  des  fecours. 

Mais  à la.  voix  du  ciel  je  réflfte  toujours; 

Mon  bras  paraît  s’armer  contre  le  bras  fuprême  ; 
Je  le  fçais,  jel’offenfe,  & trahis  Dieu  lui-même,  ' 
Lorfque  dans  ce  moment,  d’Adélaïde  enfin. . 

Je  n’en  parlerai  plus.  Tout  me  perce  le  fein  ; 
Tout  bleffe  un  cœur  fenfible , & fait  faigner  fa 
plaie  1, 
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26  LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

Il  eft  dans  ce  féjour  un  mortel  qui  s’eflaye 
A portât  le  fardeau  d’un  joug  trop  rigoureux; 

' Peut-être,  comme  nous , c’eft  quelque  malheureux 
Qui,  d’un  fatal  penchant  viftime  infortunée , 
Vient  cacher  en  ces  murs  fa  trille  deftinée  ! 

Je  ne  fçais. . fes  foupirs..  fes  longs  gémiflemens 
Excitent  ma  pitié , redoublent  mes  tourmens  ; 

11  femble  me  chercher,  & fuit  pourtant  ma  vue! 
Mon  arae  en  fa  faveur  n’ell  pas  moins  prévenue. 
Je  voudrois  m’éclairer  fur  cefombre  chagrin: 
Mais  un  dcfir  preflant  me  follicite  envain: 

Un  lîlence  éternel  doit  nous  fermer  la  bouche. 

Et  jamais.. 


S CE  N.E  V. 

COMMINGE,  D’ORSIGNI,  LE 
FRERE  EUTHIME. 

Ce  dernier , fur  la  fin  de  la  fcène  précédente , defeend  de 

Vefcalier  au  côté  gauche-,  ilfemhle  mauher  avec  peine; 

Il  apperçoit  Comminge , leve  fes  deux  mains  vers  le  ciel , 

les  laijfe  retomber  en  les  joignant , en  met  enfuite  une 

.contre  fon  cœur,  s'arrête  comme  accablé  de  douleur, 

continue  à defcendre  & fait  quelques  pas  fur  la  feàne. 
« 

On  ne  peut  voir  le  yifage  de  ce  religieux , fa  tête  étant 
enfcvelie  dans  fon  habillement. 
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C 0 M M I N GE,  rapptrcnant, 

« 

I^E  voici.  Que  fon  afpec'ï  me  touche! 
Dovois-je  être,  à mon  Dieu!  percé  de  nouveaux 
coups  ? 

Eulhimt  traîne  fes  pas  vers  la  fujfe  dejUnie  à Comminge, 
D'OeSIGNI,  jeitant  Us  yeux  fur  lui, 

OÙ  va-t-il? 

COMMINCE. 

Vers  ma  fofle. 

D’O  R s I G N r. 

O ciel  ! que  dites-vous  ? 

Ceft.. 

C O M M I N G £ , en  montratil  fa  foffe. 

Oui,  voilà  le  terme  où  les  malheurs  finilTcnt, 
Où  des  fonges  trop  vains , hélas  ! s’évanoiiilTent  ; 
" C’ell-là, qu’en  peu  dejours,  peut-être  en  cetinftant.. 
(La  vie  ell  pour  Comminge  un  fardeau  fi  pefant  I) 
Je  vais  enfevelir  vingt-fix  ans  de  raifejres.. 

Euthime  confidere  Ut  fojfe  de  Comminge  avec  une  atten^ 
tion  qui  femble  partir  du  caur^  leve  Us  mains  au  ciel  ^ 
les  étend  vers  cette  fojfe ^ <S?  les  rejoignant  enfuîtes 
tourne  fes  regards  vers  Comminge. 

Ainfi'la  loi  l’ordonne  à tous  nos  folitaires; 

D’une  main  courageufe  ils  doivent  fe  former 
Cet  afyle..  Avec  attendrijfement, 

OÙ  le  cœur  ne  pourra  plus  aimer  J 
H 2 
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Je  prépare  le  mien..  Voici  celui  d’Euthime, 

Il  montre  la  fofje  (TEuthlmet  qui  e/l  au  cdti 
droite  au-devant  du.thédtre. 

De  cet  infortuné.. 

Comminge  V oh  ferre  toujours  ^ il  le  voit  prenant 
la  pioche  fur  les  hords  de  la  fofe. 

Quel  fentiment  l’anime? 
Penfe-t-il  m’épargner  ces  horribles  travaux? 

D’O RSIGNI,  le  regardant  aujft, 

II  reflent  votre  peine!  il  partage  vos  maux! 

COMMIN.GE. 

Cet  inftrument  de  mort.. 

Euthime  a voulu  plufieurs  fois  fe  fervir  de  cet  injlru- 
ment , autant  de  fois  il  lui  eft  échappé  des  mains, 

■'  A fes  efforts  échappe! 

J.  ËUTHIMEji’a  laijfé  erjîn  tomber  en 
pouffant  un  profond  gémif  'enunU 

Ahî 

Comminge. 

•Quel  gémiffement! 

D’Orsi  G NI,  avec  trhnfport. 

Que  cet  accent  me  frappe! . 
Ke  pourriez-vous  fçavoir  ? 

Comminge.  V- 

Euthime  fait  quelques  pas  au-devant  de  Comminge, 

Il  vient!. 

Comminge  va  au-devant  de  lui:  mais  Euthime,  après 
s*itre  tourné  du  côté  de  Comminge,  jette  un  long 
foupir,  & fe  retire,  Comminge  lui  dit  avec  douleurs 
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Vous  me  quittez  !. 

Ciel  ! je  trahis  mes  vœux. . le  fiience. . 

A d'Orfignif  qui  veut  fuivre  Eut/iinie. 

Rcftez. 

Eutkime  monte  lentement  par  le  mime  efcalier  ; lorfqu'il 
efl  près  de  Vatle  en  face  de  cet  efcalier , il  fe  retourne 
encore  pour  regarder  Comminge , leve  les  maint  au 
ciel,  & fort,  V 


S c E N E yr. 

COMMINGE,  D’ORSIGNL 

CoMMiNOE,  arrêtant  toujour» 
. d'Orfigni  qui  veut  fuivre  Euth.me. 

Î^ON..  ne  le  fuivez  point  ; nos  loix  nous  le 
défendent , 

Et..  Il  revient  au-devant  du  théâtre. 

Que  mes  derniers  ‘pleurs  devant  vous'Ye  répan- 
dent. 

Toujours  plus  attendri  pour  cet  infortuné, 

A pénétrer  fon.  fort,  toujours  plus  entraîné^ 

Un  mouvement  confus  m’inquiète.,  m’agite; 

'Le  malheur  qui  me  fuit,  & s’accroît,  & s’irrite. 
D’Orfigni..  laiflez-moi..  puis-je  vous  fecourir?* 
Je  ne  puis.,  que  donner  l’exemple  de  mourir. 
D’Orsigni. 

ConnaiiTez  d’Orfigni  : c’eft  peu  qu’il  fe  combatte, 

H 3 
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30  LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

Qu'il  s’obftine  à fouuiettre  un  penchant  qui  le 
flatte;  ^ 

A de  plus  grands  efForts  je  fçaurai  m’afTervir  ; 
Malgré  v^ous..  malgré  moi,  je  fçaurai  vous  fervirj 
Je dompteraa  faibleiTe& l’honneur  feul  me  guide« 
Par  un  fidele  écrit  je  veuz  qu’Adélaïde 
Sçaehe.. 

CoM MINCE,  avec  vivacités 
■Que  je  me  meurs..  ^ 

D’O  R s I G N r,  auJTi  vivement. 

Que  vous  l’aime^; 
COWMIKGE. 

O Dicuî; 

.Qu’avez- vous  dit?  qui? moi?  j^entretiendrois  ce  feu! 
Et  vous  l’exciteriez , quand  vous  devez  l’éteindre!. 
Eft-ce  vous,  d’Orfigni , que  ma  vertu  doit  craindre  ? 
Et  j’ofe  encor  l’entendre,  & ne  le  quitte  pas! 
Ote-moi  de  fes  yeux,  Dieu,  viens  guider  mes  pag^ 

Jl  fait  quelques  pas  pour  fe  retirer  de  ta  feène, 

D’Orsigi^i. 

Zh!  le  trahiriez-vous,  lorfqu’auprès  d’une  mere.» 

C O M M I K G E , revenant^  & avec  tranJ^orU 

Elle  vous  cft  connue!  Elle  voit  la  lumière! 

D’O  RS  I GNI. 

Elle  n’a  point  encor  dans  la  tombe  fuivi 
Votre  pere., 

CoMMlNGE^ 

Ta  main , ô ciel!  me  l’a  ravi... 
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D’O  RS  IGN  I. 

Dépouillé  de  fa  haine  & d’un  courroux  févère; 
Le  repentir  tardif  a fermé  fa  carrière  : 

Ce  pere,  alors  fenfîble,  ignorant  votre  fort. 

En  regrettant  un  fils,  s’accufoit  de  fa  mort; 

De  votre  mere  enfin  qui  gémit  dans  les  larmes, 
La  feule  Adélaïde  adoucit  les  allarmes. 

COMMINOE. 

Ma  tnere.r  Adélaïde,  r 

D’Ors  iGNi, 

Unifient  leurs  douleurs. 

Qui  peut  vous  retenir?  Allez  féchcr  leurs  pleurs  r 
C’eft  â moi  de  chérir  ce  féjour  de  triftefle  ; 

Sans  doute  Adélaïde  écoutant  la  tendreflè.,' 
COMMINGE. 

Vous  voulez  m’égarer , appéfantir  mes  fers  î 
D’Orsigni. 

Pourriez-vous  ignorer  que  depuis  quatre  hivers 
Cet  objet  d’une  flamme  à tous  les  deux  fLchere, 
A vu  rompre  fes  nœuds  ; que  la  mort  de  mon  frere«- 
C O M M T N GE , ayte  tranfport, 

Adélaïde. . 

D’Orsigni, 

Eft  libre. 

COMMIN  GE,  ayte  tUfefpoW, 

Et  je  fuis- enchaîné! 

Âprls  une  longue  pnufe. 

Grand  Dieu!  fuis-je  à tes  yeux  aiTez  infortuné  '? 
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32  'LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

Je  pourrois  à fes  pieds  lui  direqneje  i’aime; 
Qu’elle  eft  de  mes  deftins  la  maîtrefTe  fuprêmeî 
Qu’à  l’adorer  toujours  je  mettrois  mon  bonheur; 
Que  jamais  mon  amour  ne  fortit  de  mon  cœur! 

/i  d'Orfigni  avec  fureur. 

Retirez-vous,  cruel;  fuyez  de  ma  préfence; 

Que  ne  me  laiffiez-vous  mon  heureufe  ignorance? 
Vous  venez  redoubler  mon  fupplice infernal; 

De  femblables  bienfaits  font  dignes  d’un  rival. 

, ' D’Orsigni. 

Quoi!  ces  liens  facrés.. 

COMMIKGE,  toujours  avec  fureur. 

Ma  chaîne  eft  éternelle  ! 

Chaque  inftant  la  refterre  &;  la  rend  plus  cruelle-; 
Contraint  dans  mon  tourment,  à cacher  mes 
douleurs , 

A repouffer  ma  plainte,  à dëvorQr  mes  pleurs. 
Ne  pouvant  efpérer  que  la  fin  d’une  vie 
De  crimes,  de  remords  trop  longtems^pourfuivie. 
Et  plus  coupable  encore  à mon  dernier  foupir: 
Voilà  tout  ce  que  m’offre  un  horrible  avenir  ! 
Dans  ce  gouffre  eflrayant  tout  mon  cfprit  s’abîme! 
Et.,  je  ne  vois  qu’un  Dieu  qui  frappe  fa  viftime  ! 

A d'Orfigni, 

Barbare! . Quelle  mort  va  déchirer  mon  fein  ! 
Depuis  quatre  ans  entiers  combattant  mon  deftin. 
J’ai  reculé  ce  terme  affreux,  épouvantable, 

Üii  dfvoit  m’accabler  un  joug  infupportable. 

Où 


DRAME.  33 

Où  l’amour.,  où  l’efpoir..  où  l’efpoir  pour  Jamais 
Devoir  fuir  de  ce  cœur  confumé  de  regrets; 
Enfin',  depuis  un  an,  la  colere  célefte 
M’a  fait  ferrer  ces  nœuds.,  ces  nœuds  que  Je  détefte  ; 
Et  quand  Je  fuccombois  fous  ce  pefant  fardeau. 
Mes  pas  font  retenus  aux  portes  du  tombeau.. 

Et  j’y  vais  retomber  plus  malheureux  encore! 

Elle  eft' libre,  elle  m’aime.,  ô ciel  ! . & Je  l’adore. 
Oui , tous  mes  fens  pleins  de  ce  fatal  amour  r 
Je  le  dis  à la  nuit,  Je  le  redis  au  Jour  ; 

Oui , ce  feu  me  dévore , il  embrâfe  mon  âmer 
Envain  l’honneur,  le  ciel  s’oppofent  à ma  flâme: 
Les  loix , l’honneur , le  ciel,  rien  ne  peut  m’arrêtef  ; 
JeW  livre  aux  traniports,  qui  viennent  m’agiter; 
Je  me  livre  à l’amour,  qui  m’a  brûlé  fans  celTe; 
Toutes  les  paffions  échauffent  mon  ivreflc.. 

Ah  I que  votre  pitié  pardonne  au  défefpoir  ; 

Ne  m’abandonnez  pas;  Je  veux  encor  vous  voir.* 
Vous  parler..  Dans  ce  lieu./  Qued’Orfigni  décide 
Si  Je  dois..  Je  n’entends,  ne  vois  qu’Adélaïde^ 
D’(^RSIGNI,  en  fe  rttirant^ 

Que  je  le  plains , hélas  l 
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SCENE  VII. 

C O M M I N G E , feuU 

L’Enfer  eft  dans  mon  cœur« 
Je  no  me  connais  plus..  Arme-toi,  Dieu  vengeur. 
Contre  un  cher  ennemi.,  que  toujours  j’idolâtre; 
Ce  n’eft  pas  trop  de  toi , giand  Dieu  , pour  le 
■'combattre. 

Fin  du  premier  ^e* 
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SCENE  PREMIERE, 

COM  MINCI,  feul^difcend  dans  une  fituatïon 
qui  annonce  fa  douleur  ; il  s'avance  fur  la  fcène , refe 
quelque  tems  dans  un  profond  accablement , & dit  i 

Quel  nuage  de  mort  s’étend  autour  de  moi? 
Sçais-ic  ce  que  je  veux?  Sçnis-je  ce  que  Je  doi? 
En  ces  murs  d’Orfigni  revient  & va  m’entendre  : 
Eh , quel  eft  mon  cfpoir  ? Et  que  dois-je  prétendre  ? 
Rejctter  mes  liens  ! rompre  des  fers  facrés  l 
Violer  des  ferments  à l’autel  confacrés! . 

Et  ce  vœu  de  mon  cœur , le  vœu  de  la  nature 
Ge  ferment  folemnci  d’une  tendrefle  pure, 
N’ont-ils  pas  précédé  ces  ferments  odieux? 
L’homme  eftdl  un  efclavc  enchaîné  par  lescieux? 
Pour  fa  faiblefle  cft-il  quelque  joug  volontaire  ? 
Des  humains  malheureux  le  bienfaiteur,  le  ppre. 
Ce  Dieu  qui  nous  créa,  que  nous  devons  chérir. 
Gomme  un  fombre  tyran  verroit  avec  plaifir 
.Le  trait  de  la  douleur  déchirer  fon  image. 

Une  éternelle  mort  détruire  fon  ouvrage! 

Mes  larmes  nourriroient  fa  jaloufe  fureur , 

Et  mes  tourmens  feroient  fa  gloire  & fa  grandeur  1' 
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> 

Ce  feroit  le  fervir,  lui  rendre  un  digne  hommage^ 
Que  d’épuifer  mes  jours  dans  un  long efclavage ! . 
Non.  Je  reprens  mes  droits:  l’aveugle  humanité 
Ne  doit  former  de  vœux  que  pour  la  liberté  ; 

■ N’avons-nou&pas  affez  d’entraves  & de  chaînes? 
Eft-ce  à nous  d’augmenter  le  fardeau  de  nos  peines? 
Lié  par  des  ferments.  ..ils  font  tous  oubliés  ; 
J’adore  Adéla’ide,  & jo-voJe  à fes  piés; 

Qu’un  moment  je  la  voye , & tous  mes  maux 
s’effacent. 

Ses  charmes , fi  puifTants dans  mon  cœur  fé 
retracent  ; 

Si  le  ciel  s’offenfoit  du  retour  de  mes  feux , 

11  fçauroit  les  éteindre,  & triompheroit  d’eux.  .. 
Pourfuis,  lâche  Comminge:  outrage  un  Dieu 
fuprcme; 

A l’audace,  au  parjure  ajoûte  le  blafphême.  \ 
Apollat  facrilége,  oi'i,  vient  de  t’emportet 
Un  amour  infenfé , que  tu  ne  peux  dompter? 

Tu  parles  de  brifer  les  nœuds  qui  t’afferviffent  f 
Tes  fens  à labafleffe,  au  crime  t’enhardifïênt  !. 

Si  ce  phantôme  vain,  qui  fafcine  les  yeux, 

Qui  n’a  de  la  vertu  que  l’éclat  fpécieux. 

Si  l’honneur  t’arrachoit  ta  promefle  frivole. 
Réponds,  oferois-tu  manquer  à ta  parole? 

Et  la  religion , tous  les  peuples  des  deux , 

Un  Dieu  même  aux  autels , un  Dieu  reçut  tes  vœux. 
Et  tu  les  trahirois  !.  Ce  Dieu, prêt  à t’abfoudre  , 


J 
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S’il  ne  peut  te  toucher,  ne  crains-tu  pas  fa  foudre? 
Sur  ta  tête  coupable  entends-tu  ces  éclats? 

Vois  fortir,  vois  monter  des  gouffres  ^u  trépas, 
‘ Ces  fpeétres  ténébreux. . Toutes  ces  pâles  Ombres 
Me  lancent.  . Quels  regards  & menaçants  & 
fombres  ! 

Du  fond  de  ce  fépulchre,^  une  lugubre  voix.  ► 

11  s’ouvre..  Quel  objet  1 C’eft  Rancé  que  je  vois! 
Lui. . qui  vient  me  couvrir  du  feu  de  fa  colere! 

11  s’élève.,  arrêtez,  arrêtez,  ô mon  pere! 

Il  parle!.  „ Malheureux,  où  vas-tu  t’égarer? 

„ D’entre  les  bras  de  Dieu  tu  veux  te  retirer?  * 
„ Tu  veux  rompre  ces  nœuds  qu’il  a ferrés  lui- 
,,  même! 

„ Penfes-tu  détourner  le  mortel  anathème? 

„ A ton  oreHleenvain  ton  arrêt  retentit! 

Le  ciel  t’a  rejetté;  tremble;  l’enfer  rugit.*^ 

„ Il  demande  fa  proie , & déjà  la  dévore.” 

Que" faut-il  ? . Repouffer  l’image  que  j’adore  ! 
"Arracher  de  mon  cœur  un  penchant  immortel  !'• 
Oublier  un  objet. . qui  vient  avec  le  ciel 
Partager  mon  hommage,  & difputer  mon  ame! 
Que  dis-je?  Adélaïde.,  elle  feule  m’enflâme; 

Tu  tonnes.  Dieu  jaloux!  eh  bien:  j’obéirai.. 

A tes  loix  aflervi,  j’oublierai.,  je  mourrai.. 
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SCENE  II. 

COMMINGE,  D’ORSIGNL 

Sur  la  fin  de  le  iernUre  feène  , on  voit  iTOrfigni  defcenârs 
de  Vefcalier  au  c6té  droit  ayea  une  lettre  à la  main  ; it 
tere  quelquefois  les  yeux  au  ciel , les  laifie  retomber  fur 
cet  de  rit,  annonce  la  plus  profonde  douleur,-  fi?  vient 
fur  la  fcène, 

, . G O M M I N G E ,•  appercevant  d‘0rjtgni . 

fait  quelques  pas  au-devant  de  lui, 

D ’Orfigni..  Mais  d’bü  vient  ce  trouble..  ceS' 
allarmes. . 

D'Orfignl  a toujours  les  yeux  attachés  fur  la  lettre,. 
fi?  avance  fur  le  théâtre» 

Ses  yeux  fur  un  écrit. . qu’il  trempe  defes  larmes  f 

Avec  tranfport. 

Ah!  parlez, d’Orfigni..  Tous  mes  fens  déchirés. 
Parlez. . Adélaïde. . à ce  nom  vous  plcurezJ 

, D’Ors  IGNI,  le  regardant  avec 

attendrifementr 

Comminge. . Ah  I malheureux  ! . Je  ciel. . à part, 
fuyons  fa  vue. 

Comminge,  avec  tranfport. 

Achevez  d’enfoncer  le  poignard  qui  me  tue. . 

Vous  ne  répondez  point  ! . Je  vous  entends  gémir  l 
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D’O  R s I G N I , avec  une  profonde  douleur. 
Nous  n’avons  plus  tous  deux , Comminge,  qu’à 
mourir.. 

et  part.  Mais  quel  cil  mon  deflein?  Mon  amitié 
fidclle  • ; 

, Doit  plutôt  lui  cacher  cette  affreufe  nouvelle. 

Jvec  trouble. 

Laiffe-moi  dans  les  pleurs;  ces  chagrins.,  font 
pour  moi. 

C o M M I K G E. 

Ces  vains  déguifements  redoublent  mon  elTroi.. 
Tout  ce  que  J’aime. . ô Dieu!  donnez -moi  cette 
lettre* 

D'O  RSI  GNI. 

} I 

La  pitié  dans,  tes  mains  ne  doit  point  la  remettre.^ 
Je  t’épargne  des  maux. . 

Comminge.  ' ’ ; ' • • 

, Je  veux  m’en  pénétrer* 
D’O  RSI  GNI. 

Ceft  à moi  de  fouffrir.  • • 

Comminge. 

C’eft  à moi  d’expirer. 

D’O  RS  IG  NI,  à part. 

Qu’ai-je  fait?  Et  j’irois. . je  ne  puis  m’y  réfoudre  ; 
Je  ne  puis  le  frapper  du  dernier  coup  de  foudre!.. 

A Comminge. 

N’abaiflc  plus  les  yeux  fur  ce  tfifte  univers  : 

Tu  n’y  verrois, hélas!  que  d’eftrayants  revers*» 
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Faîfant  quelques  pas  pour  fe  retirer. 

Adieu,.  Gomminge..  adieu. 

COM  MINCE,  furieux  de  douleur , (f 
- - - s'oppofant  à la  fortie  iTOrltgaU 

Non,  cruel,  non,  barbare.» 

Je  lirai  cet  écrit. . 

D’O.RSIGNI,  s'arritanf. 

Le  défefpoir  l’égare  ! 

Si  tu  m’aimes,  permets.. 

-•  COMMINGE. 

Je  n’écoute  plus  rien. 
D’O  R s I G N I* 

r 

Tu  me  perces  le  cœur  i 

Comminge.  ” ‘ 

Tu  déchires  le  mien. 

'•  D'Or/igni  veut  fe  retirer. 

Comminge  embrojfe  fes  genoux.  . 
Donne-mol. . me  quitter  ! . A tes  pieds  je  me  jette» 
D’O  RSIGNI,  le  relevant  avec  vivacité 
* rembrafant. 

Tu  vois  trop  ma  douleur . . elle  n’eft  point  muette. 
/fvec  une  douleur  animée. 

Que  me  demandes-tu? 

C O M M I N G E , avec  üdpétaojité. 

La  fin  de  mes  malheurs  , 
Le  trépas,  cette  lettre.  > 

D’O  R s I G N r,  la  lui  donnant  avec  ht 
^ < mime  vivacité. 

Eh  bien  ! prends , lis , & meurs. 
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C O M M I N G E , lit. 

Grâce  h notre  recherche,  à la  fin  moins  flérile,. 

Nous,  avons  df^convert  votre  nouvel  afyle^ 

Hélas  ! puilliez-vous  y goûter. 

Vainqueur  des  paJions  , un  defiin  plus  tranquille  1 
Quels  coups  nous  allons  vous  porter  I • 

Depuis  un  an , fçachez  que  du  fort  pourfuivie. . 

Après  s'écre  arrachée  aux  lieux  qu’elle  babitoit.  » 

De  fon  amant  l’ame  toujours  remplie.. 

ViéUme  du  chagrin  qui  la  perfécutoit. .. 

Adélaïde  . . a terminé  . . fa  vie.  . 

Comminge  tombe  évanoui  fur  une  des  fépulturts  dis 
religieux  : on  fe  rappellera  qu'elles  font  un  peu 
élevées  de  terre. 

D’OrSIGNI,  voulant  le  relever. 

Comminge! . ô mon  ami!,  comment  le  foulager  ? 
Dans  ce  féjour. . 


SCENE  III. 

COMMINGE,  D’ORSIGNI,  LE  PERE  ABBE. 

Le  PeRE  Abbé,  defcendu  de)Pefcaliès 
au  côté  droit,  & arrivé  fur  la  fcine, 

SçAciioNS  pourquoi  cet  étranger. . 
D Orsigni,  foutenant  Comminge , 
fi?  appercevant  le  Pere  âbhé. 

Ah  ! mon  pere  ! accourez. . daignez. . Comminge 
ex.pire. . 
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Cette  lettre. . 

Elle  ejl  à terre,  aux  pieds  de  Coiiimiiige. 
L’amour. . que  puis-je,  hélas!  vous  dire? 

C O M M I N G E , /<;  relevant  en  quelque 
forte  du  fein  de  la  mort , voyant  le  Pere  Abhé , s'écrie  : 
Elle  eft  morte , mon  pere  ! s*  il  retombe. 

Le  FeR£  Abbé,-  allant  rembrafer,  fiT 

le  foutenir. 

> Ecoutc2  un  ami ,,  ^ 

Qui  de  votre  infortune  avec  vous  a gémi; 

La  piété  confole,  & n’efl  que  la  nature 
Ardente  à fecourir,  plus  fenfible,  plus  purep 
Contre  l’advcrlîté  je  viens  vous  appuyer  ; 

De  vos  pleurs  attendri,  je  viens  les  efliiyer. 

D’Orsigni,  au-dtvant  du  thédirt'^ 

QuoilTa  religion  cil  fi  compatiflante, 

Elle , que  tout  m’ofFroit  terrible  & menaçante  ! 
On  la  redoute  ailleurs,  prompte  à nous  allarmcr.,- 
Ah  ! mortels,  c’ell  ici  qu’on  apprend  à l’aimer-. 

Le  Pere  Abbé. 

Des  humaines  erreurs  que  la  fuite  eft  cruelle! 

A Comminge  qu'il  tient  einbrafi. 

Ne  vous  refufez  pas  à mes  foins,  à mon  zèle; 
Revenez,  à ma  voix,  de  cet  accablement. 

COMMIKOE,/>  relevant  un  peu, 

ÿrai  perdue!  Enfer,  as-tu  d’autre  tourment?' 

' El  il  retombe  encore. 
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LePeREAbBÉ,û  à'Orftgm. 

Permettez  qu’en  fecret  un  moment. . 

D'Orfignï  veut  fe  retircTm 

, C O M M I N G E ,.  /«  relevant  avec  fureur. 

Qu’il  demeure; 

Mon  pere,  qu’à  fes  yeux  je  gémifle,  jp  meure; 
Tous  mes  crimes  encor  ne  lui  font  pas  connus  : 

Il  m’avoit  fuppofe  quelque  ombre  de  vertus  ; 

Il  pourroit  m’eftimer  : de  fon  erreur  extrême 
Qu’il  foit  défabufé. . que  d’Orfigni. . vous-mêmeu- 
Que  l'enfer,,  que  le  ciel,  que  l’imivers  entier 
Apprennent  des  forfaits,  qu’on  ne  peut  expier;- 
Qu’une  ameTans  remords  devant  vous  fe  déployer: 
Oui,  dans  ce  même  inftant , où  le  ciel  me  foudroyé,. 
Je  formois  le  projet.,  tous  mes  liens  rompus.. 
J’allois  porter  mon  cœur  aux  pieds. . elle  n’eft  plus  !• 

Et  ce  Dieu  m’en  punit. 

D'Orft^ni  fort, 

VTous  me  quittez  ? . 

/lu  Pere  Ahhi. 

Alon  pere 

Vous  n’empêcherez  point  qu’il  fennema  paupieie  ? 
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SCENE  IV. 

COMMINGE,  LE  PERE  ABBE. 

O Le  Pere  Abbé. 

C 'Est  à mes  feuls  regards  que  vous  devez  offrir 
Les  bleffures  d’un  cœur. . 

CoMMINGE,  toujours  fur  cette 
fépulture  t ié  avec  une  efpece  de  fureur* 
Que  rien  ne  peut  guérir. 

Mon  pere,  c’en  efl:  fait.  Qu’il  me  réduife  en  poudre. 
Ce  Dieu,  qui  s’eft  vengé:  j’attends  ici  fa  foudre. 

ü embrajfe  la  terre  avec  tranfport. 

Le  Pere  Abbé. 

Ah!  malheureux  A rfène!  ah!  mon  fils,  connaiflêz 
Ce  Dieu  qui  vous  entend , & que  vous  offenfez  : 
Sans  doute,  contre  vous  s’armant  de  fon  tonnerre. 
Il  peut  de  fa  juftice  épouvanter  la  terre  , 

Expofer  à nos  yeux  dans  votre  châtiment. 

Du  céleftc  courroux  l’éternel  monument; 

Il  peut  vous  accabler  dé  fa  grandeur  .terrible: 
Mais  ce  Dieu. . C'eft  un  pere  indulgent  & fenfible , 
Et  vous  en  abufez , enfant  dénaturé  ! 

CoM  MINCE,  dans  la  mime  fituation. 

Mon  pere  I . Ah  ! Foin  de  moi , ce  Dieu  s’eft  retiré  ; 
11  m’ôte  Adélaïde. 

U dit  tes  mots  en  pleurant* 


y 
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Le  Pere  Abbé. 

Et  vous  ofez  j mon  frere, 
Elever  jufqu’â  lui  votre  voix  téméraire! 

Dans  vos  impiétés  vous  accufez  le  ciel  ! 

Rendez  grâce  plutôt  â fon  bras  paternel  ; 

■Que dis-je?  Vous  pleurez  l’objet  qu’il  vous  enlevej 
Il  frappe  Adélaïde.  Et  qui  conduit  le  glaive? 

Qui  l’immole?  homme  aveugle,  ouvre  les  yeux: 
c’cft  toi, 

C’eft  toi,  qui  trahiflant  tapromefle,  ta  foi. 
Transfuge  des  autels,  pour  marcher  vers  l’abîme, 
Courois  te  rendre  au  monde,  à la  fange  du  crime; 
Ce  Dieu , qui  d’un  regard  perce  l’immenfité , 

Les  profondeurs  du  tems  & de  l’éternité , 

11. a lu  dans  ton  cœur,  dans  fes  plis  infidelles. 

En  a développé  les  trames  criminelles  ; 

,11  t’a  vu  prêt  enfin  à rompre  tes  fcruiens.: 

Il  te  ravit  l’auteur  de  tes  égaremens.; 

Sa  clémence  laffée  à l’homme  t’abandonne. 

S’il  t’échappe  des  pleurs,  que  le  ciel  te  pardonne,’ 
Qu’ils  implorent  ta  grâce , & celle  de  l’objet.. 

Par  la  voix  du  devoir  je  vous  parle  à regret; 
Donnez-moi  votre  bras..  " 

7/  rekye  Conminge  qui  fait  âet  efforts  , & t'appuk 
fur  le  bras  du  Pere  Abbi, 

, COMMINOB. 

Qu’exigez-vous,  mon  pere? 
J’allois  fur  cette  tombe  achever  ma  mifere  ; 
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Pourquoi  me  rappeller  à ce  jour  que  je  fuis  ? 
î^ommez-inoi  criminel  ; je  fçais  que  je  le  fuis; 
Mais  cet  objet,  monpere..  Un’étoit  point  coupable 
J’ai  fait  tous  fes  malheurs  ; le  ciel  inexorable 
Auroit  dû  fur  moi  feul  appéfantir  fus  coups. 

Et  fur  Adélaïde  il -les  réunit  tous  ! 

Le  PeRe  Abbé- 

• Refpeâicz  fes  décrets;  adorez  fes  vengeances,'' 
Et  fouffrez. 

■ Comminge. 

Il  a mis  le  comble  à mes  foufFrances- 
Je  ne  le  cache  point:  irois-je  vous  tromper  ? ” 

Son  bras  du  coup  mortel  eft  venu  me  frapper. 

Je  crains  peu  le  trépas  : je  le  vois  d’un  œil  ferme. 
Comme  de  mes  malheurs  le  remede  & le  terme. 
Mais  ce  que  je  redoute , eft  un  Dieu  courroucé- 
Retirez  donc  le  trait,  dans  mon  cœur  enfoncé; 

Je  frémis  de  le  dire,  Adélaïde  eft  morte, 
EtfurDieu  cependant,  plus  que  jamais  l’emporte: 
Voilà  le  feul  objet  qui  me  fuit  au  tombeau. 

A la  pâle  clarté  de  ce  trifte  flambeau, 

C’eft  elle  que  je  vois,  plus  féduifarite  encore; 
Aux  autels. profterné,  c'eft  elle  que  j’adore: 

. D’autant  plus  accablé  de  ma  funefte  erreur. 

Que  même  le  remords  n’entre  plus  dans  mon  cœur. 
Le  Pere  Abbé. 

■ Qu’un  efpoir  courageux  vous  flatte  & vous  anime; 
Criez  à votre  Dieu  du  profond  de  l’abîme  : 
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Le  créateur  des  cieux,  le  fouverain  des  mers,' 
Qui  fait  taire  d’un  mot(i)  les  bruyantes  tempetes. 
Enchaîne  avec  les  vents  la  foudre  fur  nos  têtes, 
5çaura  rendre  le  calme  à vos  fens  agités  : 

Mais  le  zèle  confiant  obtient  feul  fes  bontés. 
.Voulez-ATOus  réveiller  dans  votre  aine  impuiflante 
Ces  fiiblimes  élans , cette  flamme  agilTante, 

Qui  nous  porte  à l’amour  de  la  divinité  ? 

Qu’en  toute  fon  horreur  i vos  yeux  préfenté 
Le  trépas  vous  infpire  un  effroi  falutaire; 
Eclairez-vous  toujours  du  flambeau  funéraire; 

Plus  docile  à nos  loix,  achevez  de  creufer 
Cette  foife,  où  l’argile  ira  fe  dépofer. 

Tremblez  que  cet  efprit,  qui  furvit  à nous-même. 
Dans  fes  deflins  nouveaux  n’emporte  l’anathêinc; 
FrémiflTez:  contcinplcis  l’aibitre  fouverain, 

Sur  cette  foife  aflîs , la  -balance  à la  main  ; 

Le  pere  a difparu:  vous  voyez  votre  Juge; 

Il  prononce..  Où  fera,  mortel,  votre  refuge? 

En  iui  montrant  fa  foffe. 

C’eildonc  là  que  penché  fous  le  glaive  d’un  Dieu,' 
C’eil-là  que  vous  devez  enfevelir  ce  feu. 

Qu’il  faut  que  votre  cœur  fe  foumette,  fe  brife, 


Ci)  Imperayit  yenlis  & mrit  & faSa  ejl  iranjuillitm 
magna. 
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' Sur  vos  devoirs  cruels , que  la  mort  vous  inftruife.. 
Avec  ce  maître  affreux  je  vous  laiffe. . 

Jl  fait  qitel.j  ues  pas  pour  fe  retirer, 

COM  MINCE,  Tarriiant , 0?  vivement, 
v Un  moment. 

Mon  pere..  cet  Euthime  irrite  mon  tourment; 
Tantôt  je  l’ai  revu.,  je  réfifte  avec  peine 
Au  defir  de  fçavoir  quel  fujet  le  ramène. 

Ici.,  fur  mes  pas  môme.,  il  fcmble  partager 
Mes  chagrins,  mes  travaux.,  il  veut  les  foulager; 
Sur  ma  foffe  il  levoit  une  main  défaillante, 

Et  fa  main  retomboit  toujours  plus  languiffante  ; 
Lui  ferois-je connu?,  pourquoi  ces  pleurs?,  fçaehez 
Dans  quelle  fombre  nuit  fcs  deflins  font  cachés.  ' 
De  moi-môme  étonné.,  quel  fentiment  me  guide? 
Qui  peut  m’Intérefler  après  Adélaïde  ? 

' Le  Fe-re  Ab  bé. 

Eh  quoi  ! toujours  ce  nom  ? je  remplirai  vos  vœux  ; . 
Je  vais  enfin  lever  ce  voile  ténébreux; 

' Euthime  m’apprendra  quelle  raifon  puiffante 
Rappelle  à vos  côt^  fa  douleur  gémilTante; 

Je  vous  en  inftruirai.  Son  état  eft  touchant  ! 

Au  matin  de  fes  jours,  il  penche  à fon  couchant! 
On  craint  que  le  poifon  de  la  mélancolie 
N’ait  bientôt  confumé  le  refte  de  fa  vie. 

CoMMINGE,  avec  emportement. 

Ah  ! ce  revers  majiquojt  à mon  malheureux  fort! 

Ls 
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Le  Abbé.  , _ ^ 

Dans  ces  tombeaux,  mon  frere,  étudiez  la  mort; 
Je  vous  raidit:  cherchez  Ton  horreur  ténébreufe-.- 
Ceft  l’école  de  l’homme. 

U fait  encore  quelques  pas  pour  foriir,^ 
CoMMIKCE,  a:lant  à lut. 

Ame  fi  généicufc, 

Oîi  régné  la  nature  avec  la  piété,' 
t)ii  Dieu  fe  fait  fentir  dans  toute  fa  bonté,  • 
Puifqu’il  n’eft  point  permis  d’entretenir  l’idé;.. 
D’un  fl  cher  fouvenir  mon  ame  cft  pofTédée! 

Que  du  moins  (ic  n’implore,  hélas  ! que  la  pitié) 
Mes  pleurs  puiflent  couler  au  fein  de  l’amitié! 
Faut-il  que  tout  entier  le  fentiment  s’immole  ? 

Et  le  ciel  défend-t-il  qu’un  ami  me  confole  ? 

Mon  pere..  d’Orfigni  foulageoit  ma  douleur.. 
•Qu’il  revienne..  ' ' 

Lb  Pere  Abbé,  le  ferrant  contre  fon  feln, 
Eft-cc  à vous  à.douter  de  mon  cœur  ? 
Me  fuis-je  à votre  égard  montré  dur,  inflexible? 
Et  pour  être  chrétien , doit-on  être  infenfible? 
Ne  connaîtrez-vous  point,  exempt  de  paflîon , 

Le  véritable  efprit  do  la  religion?  - 
Le  tendre  fentiment  compofe  fon  eflùnce; 

Le  tendre  fentiment  établit  fa  puiffance; 

Si  Dieu  n’eût  point  aimé  , fuivrions-nous  fa  loi? 
C’eft  l’amour  qui  foumet  la  raifon  à la  foi.. 

Vous  verrez  votre  ami. 

Comminge  fe  preflern*  diront  le  Pere  dbbd» 
Tome  I.  l 
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■ ■ ' S CE  N E :v. 

. . . I 

COM  MINCE  feuîj  & revenant  au-ieyant  du  théâtre, 

Qup  mes  maux  fbnt  horribles  ! 
Eh  fqu’îl  eft  de  tourments  pour  les  âmes  fenfîblcsl 
Combien  de  fois  on  meurt  avant  que  d’expirer  ! . 
Tout  m’attendrit,  m’afflige , & vient  me  déchirer! 
Cet  Euthime..  Ah  ! Comminge , écarte  les  allarmcs  ; 
Dans  tes  yeux  prcfque  éteints  eû-il  encor  des 
larmes  ? , 

Sous  le  froid  de'  la  mort  prêt  à s’anéantir, 

Ton  cœur  au  fentiment  pourroit-il  fe  r’ouvrir? 
J’ai  tout  perdu  ! . C’eft  moi  que  le  tombeau  dévore  ! 
C’eft  moi. . qui  ne  fuis  plus  ! ô mon  Dieu  que 
j’implore , . 

Tu  veux.,  que  je  l’oublie  ! ô comble  de  douleurs  ! 
Tu  prétends  lui  ravir  jufqu’à  mes  derniers  pleurs! 
Et  ce  fuprême  effort.,  n’eft  point  en  ma  puiffancc- 
Pardonne,  Dieu  vengeur,  je  fçais  queje  t’offenfe; 
Je.voudrois;.  t’obéir- 

U court  au  tombeau  de  Ranci,  V embraie 
. . . ,ayec  viiaciti y répand  des  larmes. 

Toi,  qui  dés  paffions  pus  te  rendre  vainqueur, 
Rancé..  tu  fçus  aimer;  tu  connus  la  tendreffe: 

Tu  fçauras..  comme  il  faut  furmonter  fa  faiblelTc. 


D R A-  M E. 


5t 


Ta  vertu , que  le  ciel  foin  de  foutenir , 

De  l’objet  le  plus  cher  dompta  le  fouvenir; 

Du  pied  de  fon  cercueil,  fur  fa  ceUdrc  fumante, 
Tu  t’élevas  â Dieu,  qui  frappoit  ton  amante  : . 

•Je  n’al  point  ton  courage..  Ah  ! viens  à mon  fecours  ; 
Viens,  fubjugue  un  tyran.. qui  l’emporte  toujours. 
'Contre  un  cœur  révolté,  Rancé , tourne  tes  armes  ; 
D’Adélaïde  en  moi  combats , détruis  les  charmes; 
L’ai-je  pu  dire,  hélas!,  je  retombe  à ce  nom;  . 
Prête-moi.,  tout  l’appui  de  la  religion. 

Mes  larmes  vainement' inonderoient  ta  tombe!  , 
Aimas-tu  comme  moi?.  Sous  mes  mauxje  fuccombe. 

•Il  eft  penché  fur  le  tombeau  y aux  pieds  de  la  croix 
fi?  dans  UH  profond  accablement. 

S C E N E VI. 

COMMINGE,  EUTHIME. 

( 

Bttthime  defeend,  de  tefcalier  au  côté  droit  ; c'ejl  de  ce  mfme 
tâli  que  Comminge  a les  deux  mains  fi?  là  tête  appuyées 
fur  le  tombeau;  il  eft  donc  affez  naturel  qu'il  ne  veye 
^pas  Euthimcy  qui  n'apperçoit  point  au  fi  Comminge,. 
Euthime  fetrafne  jufqu'à  fa  fofe\on  fefouviendra  qu'elle 
eft  fur  le  devant  du  théâtre  à droite:  ce  religieux  qui  a 
toujours  la  tête  enfoncée  dans  fon  habillement , examine 
' long -teins  fon  dernier  ofyle;  il  gémit  y il  y tend  let  deux 
mains  qu'il  leye  enfuiie  au  ciel  ; il  quitte  ce  lieu  de  la 

1 2 
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fcine , fait  quelques  pas  pour  fe  retirer , apperçoit  Corn» 
mitige,  parafe  troubU , va  à lui,  s'en  écarte,  revient 
enfin  ; Comminge  qui  ne  l’a  pas  vil , fe  leve , fi?  palje  au 
côté  gauche  du  thiâlr  'e  , pris  Je  fa  fofes  Euthime  court 
prendre  fa  place,  - Il  a remarqué  que  Comminge  avait 
taifé  échapper  des  pleurs  fur  le  tombeau  : il  y déftuure 
Jans  la  même  fituation  où  Fom  .a  vu  Comminge^ 

COBIMINCE  fe  levant , comme  on  vient  de  le 
dire , & allant  vers  fa  foffe. 

jAlLlons  nous  acquitter  d’un  barbare  devoir. 
Qu’ai-je  dit?  Le  trépas  n’eft-il  point  mon  efpoir? 

Il  prend  là  pioche. 

Terre , mon  feul  afyle , à ton  fein  qui  m’appelle , 
Puis-je  rendre  aflez  tôt  ma  fubftance  mortelle  ? 

Ce  cœur,  par  vingt  tyrans,  déchiré,  dévoré, 
Pourroit-il  aflbz  tôt  être  au  néant  livré? 

Il  enfonce  la  pioche,  creufe  la  terre,  & trouve  de  la 
réfiflance.  Pondant  ce  tenu  Euthime  dànne  des  baifert 
au  tombeau  ; on  dirait  qu'il  veut  recueillir  dans  fou 
cœur  les  larmes  de  Comminge, 

Tu  m’oppofes,  ô terre,  un  rocher  inflexible! 
Ouvre- toi  fous  mes  coups.,  à mes  pleurs  fois 
fenfible. . 

En  pleurant. 

De  tes,  flancs  amollis.,  je  ne  veux  qu’un  tombeati. 

Il  arrache  des  pierres , qu'il  jette  fur  le  bord  de  la  fojfe; 
il  s'arrête  appuyé  fur  la  pioche,  fi?  continue. 
Eprouvé , chaque  jour , par  un  tourment  nouveau, 
Aurois-je  à regretter  une  vie  importune 
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D*  R A M E. 

Hélas!  dès  le  berceau  j’ai  connu  l’infortune, 

Les  maux  les  plus  cruels  , les  fupplices  du  cœur  : 

. L’exiftence  pour  moi  ne  fut  que  la  douleur. 

U creufe  encore  la  terre , laijje  la  pioche , prend  entra 
Jes  mains  un  erdae^  le  conjidere  avec  une  attention 
Unéhreufe, 

De  cet  être  animé  par  un  ra7on  céfelfe , 

De  l’homme  malheureux  voilà  donc  ce  qui  refte  !' 
Ils  ont  aimé  fans  doute.'..  & leur  cœur  ne  fent  plus! 

ü laijje^  avec  un  fignt  d’efroi  & de  douleur  ^ tomber 
ce  crâne , jirf  \a  rouler  du  cM  dEuthinu.  Comitânge 
a fou  front  appuyé  fur  Us  deux  mains:  U refie  quelque' 
tems  dans  ce  fombre  accablement.  Eulhime  fait  un 
mouvement  de  terreur  à VafpeSt  de  cette  tite  ^ & U 
reprend  Us  méoie  attitude,  Cemminge  revenu  à lui  y 
peurfuU  ^ 

Ciel  ! foutlens  mes  efprits  de  douleur  abattus. 

Euthime  Je  releva^  tourne  les  yeux  vers  le  ciel,  met 

• la  main  fur  fon  cccur,  Sf  retombe  dans  la  mime  fiiusu 
tioH,  Comminge  prend  la  pelle , jette  la  terre  de  côté 
Q d’autre , met  les  pieds  diins  fa  fofje , ta  confdcre 
avec  cette  mélancolie  profonde,  le  caraSiere  de  Came 
pénétrée-, 

Que  j’ofe  dfe  ma  cendre  envifager  la  place..  * 

Là.,  je  ne  ferai  plus..  C’eft  dans  ce  court  efpace 
Que  tout  s’anéantit.,  tout.,  jufques  à l’efpoir; 
C’eft  ici.,  que  l’amour  n'aurà  plus  de  pouvoir, 
Qu’Adélaïde  enfin.,  je  vis.,  je  brûle  encore; 

Je  fens..  qu’Adéla’ide  eft  tout  ce  que  j’adore.. 

U laife  tomber  la  pelle , tombe  lai  • même  dans  une  alti- 

I 3 
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tude  d'abattement  fur.  le  coin  de  la  fofe  qui  regarda 
^ • le  tombeau  : par  -là  il  peut  être  yu  du  JpeUateuT 
Eutliime^  qui  continue  .à  .a' être  pas  apperçu  de  Corn- 
,j  minge , fait  quelques  pas  vers  lui , revient , donne  des- 
marques  de  douleur^  retourne  £?  demeure  une  main- 
appuyée  fur  le  tomleaiu 

Pardonne  - mol , grand  Dieu,,  c’eft  mon  dernicB 
; , foupir  ; , . . • 

Pour  la  derniere  fois  laiffe-moi  me  remplir.  , , 
tDb  cet- objet.,  qu’il  faut  que  je  te  facrifie!  . 
^Pardonne , fi  malgré  le  ferment  qui  me  lie 
J*âi  gardé,  dans  un  £ein  qui  nourrit  fon  ardeur,, 

* U tire  de  fon  fein  le  portrait  éP/ldélalde.  Euihime  efl 
parvenu  jufqu'auprls  de  Comminge  , & met  fort  mou- 
choir A fes  yeux%  il  écoute  Comminge  avec  intérêt  • 
Cette  image  fi  chere..  attachée  à mon  coepr:  . 

Eut  on  pu  l’en  ôter,,  fans  m’arrachcr-la  vîe?L  r> 
R attache  les  yeux  fur  le  portrait,  ' ■ ' 

Voilà.,  voilà  les  traits.,  que  Ton  veut  que  j’oublie  t 
Effacés  par  mes  pleurs.,  à mes  yeux  lî  préfents... 
Sur  la  religion.,  fur  le  ciel  fi  puiffants  ! 

A Dieu  même.,  à Dieu  même,  oui  je  t’ai  préférée,. 
Tu  m’enflammes  encore^  .6  femme  idolâtrée. 

Du  cœur  le, plus  épris,  &.lc  plus  malheureux..;’ 

Il  couvre  le  portrait  de  kaifers  ,&  de  larmes,  . 

Ma  chere  Adélaïde.]  emporte  tous  mes  vœux.. 

Euihime  f les  deux  mains  étendues  vers  Comminge  y qui. 
toujours  ne  le  voit  pas , £?  comme  prêt  à s'écrier. 

Le  dernier  fentinient  de  l^efpfît  qui  m’anime. 


r* 
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E U TH  I M E , av!C  un  tri. 

Ah!  Comte  de  Comminge! 

U fe  retire  avec  une  efpece  de  précipitation,  * 
COMMINOE,  remettant  aree  vivàeité  U 
•portrait  dant  fon  fein  , & frappé  d'étonnement, 

A ces  accents  ! -Il  fe  retourne. 

*’  ’ Éuthitne!^ 

■ Il  m’a  nommée.  ' , ' 

' I . * * 

Euthime  fe  retire  vers  Téfoalief  de  'Tafle  droite^ 

' ' Sa  VOIX.,  cruel.,  vous  m’e  fuyez !►* 

U va  à lui.  , 

Rien  ne  peut  m’arrêter.,  que  J’expire  à vos  pidsJ" 
Euthime  avance  le  bras  pour  empêcher 
Commhige  (Tapprocher. 

Quoi!  vous  me  repouffez  ! . . ^ ^ 

. U demture  interdit  a 

« • ^ t.f  . \ ‘ 

Son  empire  m’étonne! 

Euthime.  a monté  déjà  quelques  marches,  il, tombe  Us 
deux  mains  appuyées  fur  les  genoux,  dans  T attitude 
(Tune  perfonne  qui  pleure,  - " 

H pleure!. 

Comminge  avec  impétuofté  allant  à Euthime,  & 
déjà  jur  une  des  marches.  . ^ 

/ "■  ■ Je  fçaurai. .‘ 

E U T H I M E , relevant , (3  lui  falfar.t 

'figne  toujours  de  la  main  pour  qu'il  n'avance  pas. 
* • ' Reliez..  Le  ciel  l’ordonne. 

Euthime  achevé  de  monter  avec  peine  ftournarit 
■ ■ femeut  la  tête.  .1  ■■■..•  . * 

; - • ' 
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COMMIN  GB>  demeurant  interdit  fur- 
ie degré. 

Dieu  lui-même  commande!  il  enchaîne  més  pas!- 
Qiiçl.filence  obftiné,  que  Je  ne  comprens  pas! 

^ fe  retourne  vers  Euthime  qui  eft  au  haut  de  t'^fcalier 
ce  dernier  joint  les  mains  ^Jemhle  s'adreffer  au  ciel, 
rt garât  etcort  Comminge,  poufe  un  profond  gémife- 
ment,  ejl  prit  de  quitter  la f cène, 

Euthime..  cher  Euthime..  il  gémit!  & m’évite..  ' 
'Commr.ge  monte  encore  quelques  degrés  pour  aller- 
' vers  Euthime , & dit  avec  des  larmes  : 

« • 

Euthime..  écoutez-moi..  qu’un  feul  mot.., 

JlfuH  lorg-tems  des  yeux  Euthime , qui  difparatl  enfin  ,, 
après  s'itre  encore  retourné  & avoir  regardé  Cottu 
mtnee  en  Uvant  Us  mains  au  ciel,  & mettant 

. r r y . , : . , 

matn  fur  fon  cœur. 

U me  quitte!, 

• . f!  ' i ; . . ^ 


SCENE  VIL 


C O M M I X G E feul , de  f Cendant. 

Ces  fons..  ces  fons  touchans..  dans  mon  ame 
ont  porté 

Trop  chere  illufion!.  frappé  de  tout  côté.. 

Ma  douleur , mon  tourment , mon  déftfpoir 
redouble  ! 

Tout  ce  qui  m’environne  augmente  encor  ce 
trouble.. 

•f-  ^ 


IL 


/ 
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* Il  va  vers  le  tombeau, 

O Dieu  qui  me  punis , que  j’ofFenfe  toujours, 
Précipite  la  fin  de  mes  malheureux  joürs  ; 

O Dieu.,  foulage-moi  du  fardeau  de  mon  être. 

B a une  main  appuyée  fur  U lumheau. 


SCENE  VIIL 

' ■ > 

COMMINGE,  D’ORSIGNl,  ecHC  précipité- 

tion  , def tendant  par^  Cefcalier  du  cité  gauche  f & accou- 
rant à Comminge,. 

COXIMINGE,  allant  au  - devant  ' de 
- .T,  d'Orpgnl y avec  trea/por:,  ^ 

J.I.  me  connaît! 

. D O R s I GN I , avec  lu  mtme  vivacitd. 

Euthîme,  en  ce  moment  peut-être, 
A fon  terme  arrivé.. 

, Comminge,  ' 

Vous  dites?'  ' 

D’Orsigki.  - “ 1 - 'ï 

^ A rinftant. 

J’ai  vu  ce  malheureux  que  l’on  traînoit  mourant 
Aux  lieux,  ou  la  pitié  (i)  d’une  main  bienfaifanto^ 
S emprefle  à foulager  la  nature  fouffrante. 

CO  L’infirm*ric,  ' ‘ 

.15 
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COMMINGX,  arec  douUur , 9 faifynt-- 
, ; fmelquts  pas*  i . 

Je  te  perdrois  ! Euthimel 

D’Ohsigni.  - 

A travers  h pâleur^ 
J’ai/aifi  quelques  traits.,  ils  ont  troublé  mon  cœur;: 
Comminge..  il  faut  le  voir.. 

..  COMMINOE.'  ' 

• ' * # * * _ 

' Je  le  verrai,  fans  doute. 

• Coaroni..  ce  cœur,hélasl  n’a  plus  rienqu’il  redoute.- 

,,  . U /art.  . 

. D’ORSIGNIi- 

t 

Je. fuis  vos  pas. 


SCENE  IX. 

D’Orsichi, 

O Ciel!  prens  pitié  de  fes  xnauxJ’ 
S’il  n’ell  point  en  ces  lieux ,.oji  donc  cille  repos?; 

, ' Fin  du  Jecmd  JSe* 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

• I 

GOMMIN  GE,  defcendant  avec  précipitation  , & 
D*0  R S I G N J fuivant  avec  U mime  emprejfemtnt. 

e I 

CoMMINGE,  encore  fur  1er  tlegrét,. 

ISIon,  ne  me  fuivez  point. 

Il  ejl  d:fceniu  fur  la  fcine. 

D’Orsigni. 

' Sous  CCS  voûtes  funèbres,.  ^ 

Que  venez-vous  chercher  ? 

COMMINGE. 

Les  plus  noires  ténèbres..  ^ 

S’il  étoit  fur  la  terre  un  féjour  plus  affreux,, 

J’y  précipiterois  les  pas  d’un  malheureux. 

Dans  la  nuit  de  la  mort  que  ma  douleur  fc  cachet 
A me  perfécuter  tout  confpire  & s’attache 
Tout  fe  plaît  à bleffer  ma  fcnfibilité.  ^ 

Je  ne  puis  m’arracher  à la  fatalité! 

Que  le  reconnais  bien  cet  infernal  Génie, 

Appliqué  fans  relâche  à tourmenter  ma  vie ^ 

Et  qui,  dès  mon  berceau,  s’abreuvant  de  mes  pleuri>. 
Emporte  mes  deftins  de  malheurs  en  malheurs!  ^ 
Acharné  fur  fa  proie  avec  perfévérance.. 

Jouis,  cruel;  ta  rage  a comblé  ma  foujffrancçl 
‘le'' 
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D'Ors  IG  NI. 

Quoi!  toujours  entouré  de  l’ombre  des  tombeau*:^ 
Loin  de  les  adoucir,  vous  irritez  vos  mauxl 
Aimant  à vous  nourrir  de  fiel  & d’amertume. 
Vous-même  entretenez  l’ennui  qui  vous  confume!* 
Gomminge, 

Euthirae..  vous  fçavez  quel  trcjublc  en  fa  faveur,. 
Quel  pouvoir  inconnu  femble  entraîner  mon  cœur,. 
Qu'après  Adélaïde,  il  eft  le  feul,  peut  être, 

Pour  qui  le  fentimejit  dans  mon  ame  ait  pu  naîtr»^; 
CetEuthime..  que  j’aime,  & je  ne  fçais pourquoi... 
Refufe  de  me  voir..  Il  s’éloigne  de  moi! 

Malgré' nlbn  dêftfpoir,  ma  prière,  mes  larmes,. 

11  veut  à mes  regards  dérober  fes  allarines! 

On  dit  même , & Je  tremble  à'  ce  nouveau  chagrin ,. 
Que  fts  jours  languifTants  approchent  de  leur  fin  :: 
S’il  m’étoit  enlevé.,  que  m’importe  fâ  vie? 

Que  dis-je , ô ciel  ? La  miènne  à fon  fort  eft  unie. 
"Mais,  d’Orfigni , d’où  vient  cet  intérêt  puiffant^' 
Scroit-ce  dü  malheur  le  fuprême  afCendant*,. 

Et  des  infortunés  le  cœur  facile  & tendre, 

• Plus  que  Igs  autres  cœurs  , cherche  t-il  à s’étendre?' 
. Goùterions-nous  enfin  de  fécretfes  douceurs 
A confier  nos  maux,  à dépofér  nos  pleurs? 

'La  peine  partagée  eft-elle  plus  légère?' 

Ou  ce  ciel , de  qui  l’homme  éprouve  la  colere,, 
Que  les  pi  us  malheureux  fouvent  touchent  le  moins, 
Met-i!  le  fentiment  au  rang  de  nos  befoins?  • - 
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riithime..  â mes  côtés  je  le  revois  fans  cefle; 
n me  cherche, me  fuit.,  dans  quel  troubJeil  me  laiflci : 
ITO  ltSI  GNI. 

Comme  vous  j’ai  fenti  là  même  émotion.. 
COMMINGE. 

Et  tout  vient  ajouter  à cette  impreflion. 

Qu’eft-ce  que  le  fecours  de  la  raifon  humaine  ! 
Qu’on  doit  peu  nous  vanter  fa  lueur  incertaine  !' 
Ce  débile  flambeau,  qu’allume  un  fôuffle  faint». 
Le  moindre  événement  l’obfcurcit,  ou  l’éteint; 
Avec  nos  fens  flétris  nos  ei])rits  s’affaiblilfent. 

A mes  propres  regards  mes  frayeurs  m’aviliflent  : 
J’euflè  autrcfbis-d’un  fonge  écarté  les  erreurs. 
J’ouvre  aujourd’hui  mon  ame  à ces  va  in  es  terreur  s.; 
Tant  l’infortune  change  & peut  dégrader  l’être,. 
Que  l’orgueil  a nommé  l’image  de  fon  maître! 
Lorfque  l’aftre  du  jour  brille  au  plus  haut  des 
cieuy, 

La  règle  nous  permet  (i)  d’appcller  fur  nos  yeux 
•D’un  fommeil  paflTàger  les  douceurs  coilfolantes 
La  mort  même  abailToit  mes,paupieres  peftntes 
Dans  le  féin  du  repos  j’èlTayois  d’aiffoupir 
■ Les  tortures  d’ün  cœur,  fatigué  de  gémir  : 

Quel  fonge  m’a  frappé  de  triftelTe  & de  crainte  1 


Ci;  On  fe  rappellera  que  les  Religieux  de  la  Trappe 
ont  penniffion  de  fe  repofer  quelques  momeats  l’après- 
dîner.  ' 


Sr  LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

J’errois  dans  les  détouts d’une  lugubre  enceinte^. 
Çu’à  filions  redoublés  le  tonnerre  éclairoit; 

Sous  mes  pas  chancellants  la  terre  s’entr’ouvroit;; 
Je  m’avance,  égaré,  dans  des  plaines  défertes  ;- 
De  la  deftruftion  elles  étoient  couvertes  ;■ 

Du  fond  de  noirs  tombeaux,  antiques-monuments  >. 
J’entendois  s’échapper  de  longs  gémiflêments  ; 
Dans  lès  débris  épars  de  ces  vieuXimaufolées,. 

Je  voyois  fc  traîner  des  Ombres' défolées  ; 

D’un. lamentable  écho  ces  champs  retentiiToient;: 
Des  monceaux  de  cercueils  jufqu’aux  deux  s’en- 
tafibient 

On  eut  dit  que  ces  bords,  haïs  de  là  nature ,, 
Etoient  du  monde  entier  la  vafte  fépulture. 

Tout  à l’orei  Ile,  aux  yeux,  au  cœur , ^ tous  les  fenr 
Portoit  l’afFreuie  mort,  & fes  traits  déchirants.. 

A la  fombre  lueur  d une  torche  fanglante, 
J’apperçois  une  femme  éperdue  & tremblante,. 
•En  vêtemens  de  deuil,  les  bras  levés  au  ciel. 
Dans  les  pleürs,fiiccombant  fous  im  trouble  mortel... 
Auffitôt  la  pitié  m’attendrit  & me  guide  : 
J’accours,  je  vois.,  je  vole  aux  pieds  d’Adélaïde,, 
Et  n’embralTe , effrayé,  qu’un  tombeau  gémiffant. 
Sous  les  habits  d’Euthime,  un  fpeétre  menaçant 
S’élève,  fe  découvre,  à mes  regards  préfente.. 
Quelle  image  ! la  mort  caufe  moins  d'épouvante  r 
D’ün  tourbillon  de  feux  il  étoit  entouré  ; 

On  pouvoit  voir  fon  cœur,  de  flammes  dévoié» 
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tlj? 

Arrête,  m’a-t-il  dif  d’une  voix  douloureufe; 

^ Cruel  ! ma  daftinée  eft  affez  malheureufc. 

„ Puiffë-je  dans  ces  feux,  qui  s’éteindront  un  Jour», 

„ Expier  les  erreurs  d’up  criminel  amour, 

Et  bientôt  appaifer  les  céJelles  vengeances! 

„ Pleure,  il  eft  encor  tems,  répare  tes  ofFetifes... 

„ -Tu  vois  Adélaïde.”  A ces- mots  expirans,  • 

Il  lance  dans  mon  fein  un  de  Tes  traits  brûlants; 

„ Je  t’étends,  pourfiiit-il.”  Je  m’écrie  ; il  retombe,, 

Et  rentre,  en  murmurant,  dans  la  nuit  de  la  tombe,, 

La  foudre  y fuit  le  fpeftre , & l’enfer  a mugi. 


S C E.N  E ir. 

CO  MM  ING  E,  D’ORSIGNI,. 

.T:  ' QUATRE  religieux.  ’ 

Cet  quatre  Religieux  paraijfent  au  fortir  dt  T aile  droite. ’ 
- dm  cMtr»,  au  cô(d  de  Pefcaiier  ; ils  prennent  facceghe* 

‘ mènt~une  des  cordes  de  la  cloche,  en  fe  proflernant  Fusei 
éeyaiu  Taulte,,iS  en  difanti.  ' 

^ . . PxEMiRR  Religieux,. 

' d'une  voix  fourde  & lugubre, 

AdLoURI».  s 

D’Ors  lONl,  entendant  les  font  funH 
1res  de  eette  cloche , qui  fonne  depuis  ce  moment  jafqu'k; 
la  fin  de  la  pièce. 

. Quels  fons!  qu’entends-Je-?’ 
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LE  COM  TE' DE  COM  MIN  GE, 

■N 

C O M M3  N G E r efrayé  ^ regardant  C*S- 
, Reügieux.  , 

K fe  meurt'.  d’OrCgni..'. 

Second  Religieux,  , 

M tbfervant  ce  que  nous  venons  de  dire.  . 

# 

Mourifr^ 

T R O I s I E M E Re  1 1 0.1  E U X.  , 
Mourir.  • . 

Quatrième  Religieux. 

Mourir. 

Cet  quatre  Religieux  fe  retirent;  la  cloché  eft'  cenf^ 
avoir  Vautres  cordes  que  tirent  dans  le  dnîire  d'autres- 
\r  Religieux  qu’on  ne  voit  pas,.  - ' 

D’Ors  icNi. 

Quels  accents!  quelle  image  1' 

G O M M I N G B. 

Jfe  n’en  puis  plus  douter.  Vous  voyez  notre  ufage,. 
Lorfqu’un  de  nous  expire. 


S C E N Ë lir.  , ' 

COMMINGE,  D’ORSIGNI,  LE  PERE  ABBÉ,> 

fuivi  de  deux  religieux,  dont  Cun  a fon  mouchoir  fur  ies 
yeux , Vautre  pnraft  pénétré  de  trifl'f  'e. 

Les  deux,  religieux  forttnt , & remontent  trifenunt.- 
- 

Le  Pere  Abbé.  • . 

‘•‘Epaegnez  ccr  regrets 
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Allez  du  lit  funèbre  (r)  ordonner  les  apprêts. 

COMMIVGE,  Pappercevant ^ court  à 
lui  J importé  par  la  douleur  ^ SJ  oubliant  de  fe  pro^ertier- 
^ ' fuivant  tufage% 

Eutbimei. 

Le  Fers  d’art  ton  attindrL-  ” 

T'a  mourir. 

COMAUNCEi 

Va  mourir..  Ah!  mos  pere!'.. 
Le  Pere  Abbé. 

Tout- le  pleure,  & moi-même.,  à trifte  minifterel.’ 

Co-MM  I N OE  , ton  de  ta  plût  yiv«! 

douleur. 

Dmon  pere!  avec  lui  que  ne  puis-je  expirer! 

Eh  ! Je  croyois  n’avoir  qu’une  mort  à pleurer!.  , 

d part.  _ 4 

Pardonne,  Adélaïde..  Oui,  j’ignore  moi-même* 
Quel  mouvement.,  je  cède  à ma  douleur  extrême;. 

du  Pere  Abbé. 

Pour  jamais  enlevé.,  je  ne  le  verrai  plus  ! 

i . D’Orsioni. 

Qu’il  â fçu  me  toucher  ! que  mes  lèns  font  émus  h 


Cl)  Qu’on  n’oublie  point  que  ces  relig'eox,  lorfqu’lls- 
font  près  d’expirer,  font  étendus  fur  la  cendre  & U. 
paille.. 
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le  COMTE  DE  CGMMINGK^ 

Le  Pere  Abbé. 

Dans  cette  enceinte  fombre  il  doit  bientôt  des- 
cendre. 

Rempli  de  notre  efprit,  pour  mourir  fur  la  cendre» 
COM MINCE,  au  Pere  AU/é, 

Vous  fçavez..  ' ’ 

Le  Pere  Abbé.  ♦ 

Ses  chagrins  doivent  fe  dévoiler. 
Comminge,  avec  précipitation, 
ï'î’oùs  apprendrons,  mon  pere... 

Le  Pere  ABBÉi 

Euthime  va  parler  r 
Je  le  fçais  de  lui-même,  &’ pour  grâce 'derniere 
11  demande,  affranchi  de  notre  loi  féverc, 

Qu’ùn  grand  fecret,  dît-il,'  dans-fon  cœur  retend;. 

Echappe  à là  douleur,  Sc  foit  enfin  conmi.  ^ 

Comminge. 

'■  ■ i part.  • - 

üo  grand  fecret!  mon  trouble  à chaque  inftant 
augmente. 

D’Ors  I Gin  ^ à' part.  ■ • ' 

Quels  rapports.,  quels  foupçons  que  ma  faîblclTe 
enfante l-  . 


< 
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S C £ N E IV. 

COMMINGÉ,  D’ORSIGNI,  LE  PERE  ABB^^ 
DES  RELIGIEUX.  • 

Ltux  rangs  dt  religieux  defundtnt  Ar|  bras  eroifét  fur  la 
poitrine  & dans  un  grand  accablement , par  les  deux 
efcaliers.  Chacun  fait  une  genufîcxhn  devant  la  Croix 
& une  autre  devant  VAbbé;  enfùUe  ils  vont  fe  remettra 
à leur  place  des  deux  côtds  de  la  feint  ; les  deifx  co/a». 
nés  font  en  face  F une  de  F autre , -le  Pere  Abbé  efl  W» 
milieu’,  fur  un  des  côtés  du  théâtre  font  Comminge 
fOrfigni,  tous  deux  accablés  dt  la  plut  vive  douleur^ 
■ ôf  paraiffant  inquiets  fur  ce  que  doit  râveler  Euthime- 
La  cloche  fonne  toujours , de  façon  pourtant  qu*éile  nar 
couvre  pas  la  voix^-  •"*  i *' 

Lï;  Pere  Abbé,  aux  religieux*.^ 

E chacun  prenne  place  &' m’écoute.. 

Les  religieux  fe  rangent , comme  on  Fa  dit , à côté  F'ûw 
'de  F autre,  & daris  une  triflejfe^  recueillie.  On  frappa- 
. la  tablette  des  mourants  félon  Fufage  de  la  Trappe. 

L'a  mort 

* ' I • 

Sur  un  dé  nous  s’arrête  & va  finir  fon  fort; 

Le  frère  Eiithime  touche  ù ce  moment  terrible 
Ou  çous  attend  i’arrêt  d’un  jpge  incorruptible  ; 

Et  l’homme,. quel  qu’il  foit,.eft  toujours  criraincf;: 
Réunifions. ilDs^voix;  juf<iu’au  trône  éternel,. 
Portons  avec  ardeur  la.  fervente  prière:  ct-«-  : 
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Bu  féjour  bienheureux  elle  ouvre  la  barrière , ' ’ 
Des  pièges  infernaux  peut  feule  garantir , 

Prête  un  pouvoir  touchant  aux  pleurs  durepentir^ 
DeDieu  qui  va  frapper, fufpend,. éteint  la  foudre. 
Et  défarmant  fon  bras,  le  force  à nous  abfoudre. 
Pour  Euthime  implorons  tous  les  fecours  du  cieU 
Que  cet  infortuné,  vainqueur  d’un  corps  mortef. 
Plein  de  ce  feu  facré  que  l’efpérance  allume, 

Au  calice  dè^mort  boive  fans  amertum’e. 

Et  que  fon  ame  en  paix,  rejettant  fes  liens, 
S’élailce  au  fein  d’un  Dieu , la  fource  des  vrais  biens. 
U Je  tourne  de  iôté,ainfi  que  tous  les  religieux  ^ en  foc» 
de  la  croix  t & adrefe  cette  priere  que  lui  feul  pro~- 
nonce  y les  religieux  ne*difant  tout  haut  que  le,  des- 
, nier  mot».  , ’ , . ' 

PRIERE.  ... 

Dieu  fupTêtne,  daigne  m’entendre. 

Que  l’eTpric.  immortel  s’enflamme 'de  ton  feu;. 

Rends  à la- terre  une  mortel'e  cendre. 

Mon  ame  reconnaît,  aime,  & bénit  un  Dieu. 

Tous  LES  Religieux  répètent  à Un 
fois  ce  deruter  mot» 

Un  Dieu  l ' 

Le  Pere  AflBiÈ  continuant». 

•Min  ame  en  toi  feul  fe  confie:  ^ 

Ecarte  les  dângers  qui^  m’attendent  ati  port; 

A l’homme , qu’a  trompé  le  fonge  de  la  vie. 

Grand  Dieu , fais  füpporter  la  mort. 

Tous  LES  RELIGIEUX-  répétera». 
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Le  Pexs  AbBÉ  'pourfuit. 

Ouvre,  ô v)on  Dieu,  les  portes  éternelles; 

«Que  ]C  me  plonge  au  fein  des  miracles  divers^ 

Créés  par  tes  mains  immortelles  ! 

iL’erpérance , la  foi  m’emportent  fur  leurs  ailes; 

Dieu  puiflant,  fous  mes  pas  viens  fermer  les  enfers. 
Tous  LES  Religieux. 

Les  enfers  1 

Le  Pere  Abbé  continus, 
nrife  ua  joug  que  la  matière  impofe  : 

Ronips  les  fers  de  l’humanité  ; 

Tout  e(l  marqué  du  Iceau  de  la  mortalité  ; 

Tout  fuit,  comme  un  torrent  dans  fon  ccu*s  emporté, 
C’cll  en  toi  feul^  à mon  Dieu,  que  repofe 
L'éternité. 

Tous  LES  Religieux- 
L’éternité! 


SCENE  V. 

COMMINGE,  D’ORSIGNI,  LE  PERE  ABBÉ, 
LES  RELIGIEUX. 

Qjiatte  nouveaux  reüoisux , dont  deux  portent  une  ifpeee 
d’urne  de  terre  grojjiere  B remplie  de  cendre , F autre  a 
fous  fou  bras  de  la  paille. 

Le  QUATRIEME  Religieux, 

eus  Pere  /Jbb^f  & d’une  voix  bafe  & pénitrie. 

Le  frere  Euthîmc  approche. 
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1 

Le  Peee  Abbé. i ' 

! * ‘ i.  • Empreflbns-noüs,  mes  frères, 

•A  préparer  ce  lit,  terme  de  nos  miferes:  ' • 

Euthime  a demandé  que  fon  œil  expirant 
Pût  contempler  fa  foffe  à fon  dernier  inilant. 

U ejl  accompagné  de  ces  quatre  nouveaux  religieux  ^ U 
prend  dans  une  coquille  qu'on  lui  prépente  avec  cette 
urne  > de  la  cendre , la  laijfè  tomber  en  levant  iM 
yeux  au  ciel , & en  difant  : 

Efprits  confolateurs , 'entourez  cette  cendre. 

Les  quatre  religieux  forment  une  croix  de  cendre  qu'Us 
couvrent  de  paille^  elle  efl  fur  le  devant  du  thèdlre 
gauche  , àiflante  de  la  folfe  cPEuthime\  les  deux  co- 
lonnes  de  religieux  dépafent  ^tte  cendre , de  façon 
que  ^Comminge  fera  vis- à~  vis  tTEuthime  ^ iorfqu'il 
fera  placé.  ' ' - > a 

Et  fur  ce  lit  de  mort  mes  mains  doivent  l’étendre. 

' COMMINGE.  : . J 

O fpeétacle  touchant!  je  ne  pourrai  jamais. . 

Le  Pe"RE  Abbé,  à Comminge, 

A votre  rang  placé,  modérez  ces  regrets, 

Frere  Arfjsne,  & fongez  que  le  ciel  s’en  offenfe. 
Comminge  dans  V accablement  ^ va  prendre  fa  place  parmi 
les  religieux  : il  efl  le  fécond  de  la  colonne  droite  ; 
fOrfigni  efl  quelques  pas  plus  haut  que  les  religieux , 
fiP  un  peu  plus  de  côté,  de  façon  qu'il  ne  cache  «I  les 
..  religieux  » ni  Comminge, 

A d'Orfigni.  t 

Et  vous,  fur  qui  veilloit  l’œil  de  la  Providence, 
Qu’cllc-mcmc  a fans  doute  en  ces  murs  amené. 


DRAM  E. 


n 


VOUS', d’un  monde  trompeur , toujours  environné*' 
Vous  avez  vu  mourir  ces  héros  de  la  guerre, 
Dont  le  faite  împofant  peut  éblouir  la  terre , 

Ces  fages,  dont  l’orgueil  eft  le  faible  foutien..' 

f 


. . . t • 

G <iell 


D’O  & s 1 6 M I*  apptrcevant  Euthim 
qui  dtfcetuU 


■'  Le  Pkee  Abbé. 

. Vous  allez  voix  comme  meurt  un  chrétien. 


SCENE  VI.  dermere. 

COMMINGE,  D’ORSIGNI,  LE  PERE  ABBE, 
LES  REUGIEUX  , EUTHIME , foutenu  pur 
deux  religieux  , un  troiftlxie  le  fuit  avec  un  crucijix  à 
la  main. 

Le  Pere  Abbé,  voyant  Euihimt, 

A (TOrfigni, 

Il  fe  montre  i nos  yeux.  < 

• ••  ^ 

A Eutbime  ^au-devant  duquel  il  va» 
Venez,  venez,  monfrere. 
Mériter  de  la  grâce  une  mort  falutaire. 

EuthiME,  avançant  fur  le  théâtre 
ioufouri  fotttenu  par  les  deux  religieux,  & fe  traînant 
^ au  lit  de  cendre. 

Ceft-là  que  j’attendrai  l’arrêt  de  mon  trépas! 
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Au  Pere  Abbéi  • • ’ ' 

^ mon  .pere!  daignez  me  prêter  votre  bras. 

Le  Pere  /Ibhi  Païde  , & Péiend  fur  la  cendre  : P un  det 
deux  religieux  qui  le  foufitnnent  fe  retire,  ■ Derrière 
lui  rejie  toujours  le  religieux  qui  porte  le  crucifix  ; 
: Buthime  demande  au  Pere  Abbé  qui  efi  à fies  côtés  : 

"Suis-je  -près  de  ma  fofle? 

COM  MINCE,  le  regardant  avec  ' altéré- 
lion  & à part, 

A fa  voix. . à fa  vue. . 


ta  voici. 


Le  PeEE  Abbé,  à Euthime. 

il  la  lui  montre 
D’O  R S I G N I , par/. 

Quelle  erreur  réduit  mon  ame  émue! 
E U.T  H I M E , regardant  fa  fojfe. 


Mon  courage  incertain  demande  à s’afrermir^ 
Soutenons  ce  fpeftacle. . il  apprend  à mourir. 

On  fe  fouvittuira  qu'Euthime  doit  avoir  une  voix 
. langvijante  & affaiblie. 

Vous  me 'l’avez  permis.  Au  Pere  Abbé.  Iæ  malheu- 
reux Euthime 

Peut,  rempli  des  (ranfports  du  zèle  qui  l’anime, 
Révéler  des  fecrets  f qui  du  Jour  éclairés , 
Rendront  Dieu  plus  viCble  à ces  lieux  révérés, 

A ces  ames , du  monde  & des  fens  détachées. . • 
Oui , vous  verrez  fon  bras , par  des  routes  cachées  ; 
Me  tirer  des  enfers , î>our  me  conduire  au  port. 
Que  ma  bouche,  ô mon  Dieu,  par  un  fuprême 
effort 

Puiffe 


« 
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PuifTeeffrir  de  ta  gloire  une  preuve  éclatante! 
Ranime  en  fa  faveur  cette  voix  expirante! 

Que  mon  dernier  foiipir  s’arrête,  pour  montrer 
Ce  que  peut  faire  un  Dieu , qui  veut  nous  infpirer! 

Le  Pere  Abbé. 

Ah  ! fa  grâce  eft  fur  nous  toujours  prête  à defeendre  ; 
Sur  nous  toujours  fes  dons  font  prêts  à fe  répandre. 
C’eftnous,  c’eft  nous,  ingrats,  qui  repouflant  fa 
main, 

Contre  le  ciel  armés,  lui  fermons  notre  fein. 

.£  U T H I M E , au  religieux  qui  le  J'oulient, 
Il  ejl  un  peu  élevé, & fouvent  appuyé  fur  fon  brat  droit. 
Daignez  me  foutenir.  /lux  feiigUux. 

. ; Vertueux  folitaires , 

Vous  avez  cru  ma  foi , ma  piété  flncères, 

Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m’avez  donné, 
J'étois  par  un  faint  zèle  aux  autels  entraîné: 

Il  faut  vous  détromper.  Contemplez  dans  Euthiine 
Des  défordres  du  cœur  la  honteufe  viftime; 

Vous  voyez. . une  femme.  '■ 

Comminge  à ce  tmt  lailJe  échapper  toute  rexpreJUion  de 
r étonnement  & de  la  curiofité , mouvements  qui  tou- 
jours augmentent. 

Le  Père  Abbé. 

Une  femme,  en  ce  lieu!  ' 
Euthime. 

Qui  vécut  pour  le  monde , & veut  mourir  pour  Dieu. 
Oui,  je  fuis,  je  l’avoue,  une  femme  coupable,  ' 
Tome  I,  K 
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Et  la  plus  criminelle,  & la  plus  miférable..' 

Dont  la  religion  confolera  la  fin. 

Comminge,  entends,  regarde,  & reconnais  enfiii^- 
Celle  qui  prit,  hélas!  un  fol  amour  pour  guide,* 

Celle  qui  t’égara.,  qui  vient.. 

J ce  dernier  mot , elle  fe  kve  encore  un  peu  plus  ; U 
fa  tite  moins  enfoncée  dans  fon  habillement  laijfe 
àillinguer  fes  traits', 

CoM  MINCE,  avec  un  criy  allant  fe 
précipiter  à genoux  auprès  d’Euthime^  ÿ paraijfant 
vouloir  lui  prendre  la  main, 

Adélaïde! 

D’Orsigni. 

Ciel! 

EuTHIME,  à Comminge,  & le  repous- 
fant  de  la  main. 

Elle-même.  Arrête. 

- Comminge,  4 /“« pieds. 

' Adélaïde.,  non,, 

/tux  religieux  gui  veulent  le  relever. 

A fes  pieds  je  mourrai.. 

Le  P ERE  Abbé  , 4 

Que  la  religion.. 

C O M M I N.G  E , dans  la  mime  fituatioH 
avec  la  fisreur  de  la  douleur , & en  pleurant, 

je  n’en  ai  plus.  . • 

Euthime. 

Comminge,  ahl  fijétefuis  chere#' 
N’ofFenfe  point  le  ciel.» 


« 


t 
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COMMINGB. 

Il  comble  ma  mifere. 
Euthime. 

li  nons  aime,  ü nous  frappe..  Ecoute,  & Icve-toi. 
Comminge  fe  Uvs , va  tomber  dans  Us  bras  de  deux 
religieux  t tf  ejl  plongé  dans  le  plus  grand  accable- 
ment.  Les  mouvemâlts  de  rTOrfigni  font  moins  mar- 
qués.que  ceux  de  Çommirtgei  es  dernier  n'ejl  point 
caché  par  Us  religieux:  il  ejl  entr'eux  & Euthime, 
Le  Vere  Abhé  ejl  plus  fur  le  devant  du  théâtre. 

Je  dois  un  grand  exemple,  &tout  l’attend  de  moi. 
■Que  du  moins  mon  trépas- puifle  expier  ma  vie! 

A d'Orfignl  avec  furprift  & attendrijfement. 

Vous  aulll  dans  ces  murs! 

Aux  religieux,  en  leur  montrant  Comminge,  & après 

une  longue  paufe» 
Voilà  d’un  culte  impie 
Le  trop  fatal  objet..  & que  j’ai  trop  chéri; 

Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  oublié.,  trahi! 

Dès  mon  premier  foupir  , Comminge  eut  ma 
tendreflè;  * 

Nous  remplillîons  nos  cœurs  d’une  profane  ivrefle  ; 
Tout,  la  terre,  le  ciel  loin  de  nous  avoient  fui  ; 
En  montrant  Comminge, 

II  n’adoroit  que  moi,  je  n'adorois  que  lui; 

Notre  aine  aux  pallions  étoit  abandonnée; 

Enfin,  à;non amant  j’allois  être  enchaînée: 
L’intérêt  divifa  nos  parents  furieux; 

Les  Ifambcaux  de  l’hymen, gui  brilloient  à nos  yeux, 

E 2 
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Tout  prêts  de  s’allumer,  à leur  voix  s’éteignirent; 
Malheureux  pour  jamais , leurs  mains  nous  défu- 
nirent. 

J’aurois  dû  réprimer  à force  de  vertu  • 

Un  penchant  par  le  ciel  fans  doute  combattu  : 
J’entretins  mafaiblefle.  A tous  les  maux  en  bute; 
De  ce  pas  imprudent  je  courus  à ma  chute; 

Au  bonheur  de  Comminge,«il  falloir  m’immoler, 
Que  d’un  hymen  forcé  le  joug  vint  m’accabler: 

Je  cherchai  pour  l’objet  de  ce  nœud  refpcftablc  • 
Un  mortel.,  qui  jamais  ne  me  parut  aimable, 

Dont  le  choix  odieux  raflurât  mon  amant, 

Et  fût  pour  ma  tendreffe  un  éternel  tourment  ; 

Je  trouvai  ce  mari.,  qui  devoir  me  déplaire. 

Un  tel  lien,  mon  Dieu!  méritoit  M colere, 

Et  j’en  ai  rciTenti  les  terribles  effets! 

Malheureufe!  l’amour  m’en ivroit  à longs  traits. 
Cette  ardeur  infenfée  avoir  peine  à fe  taire  : 

Je  laiffois  s’élever  une  flamme  adultéré  ; 

Je  trahiffois  l’hymen:  je  portois  dans  fes  bras 
Un  cœur,  qui  chériffoit  fes  fecrets  attentats.- 
Eh!  voilà  ce  qu’étoit  une  femme  infidelle 
Qui  s’armoit  des  dehors  d’une  vertu  rebelle  ! 

Ils  n’en  impofoient  point  aux  regards  d’un  époia; 

11  n’écouta  bientôt  que  fes  tranfports  jaloux; 

A venger  fes  affronts  fa  fureur  animée 

Dans  un  cachot  me  traîne , & m’y  tient  renfermée;  . 

Ee  cruel.,  d’un  Dieu  jufte  il  étoit  l’inlirumentî 
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Mais,  loin  d’ouvrir  les  yeux  fur  mon  égarement. 
Loin  qu’un  remords  heureux  excitât  mes  allarmes , 
C’étoit  à mon  amant.,  que  je  donnois  mes  larmes. 

ComMINGE,  quittant  avec  vivacité  les 
bras  des  deux  religieux , 0 allant  ferrer  dans  les 
fiens  le  Pere  Abhét  avec  un  [ombre  défespoir  qui  nt 
lui  permet  de  décrier  qu'après  quelques  infants. 

'Ah!  mon  pere! 

Le  Pere  Ahhé  le  tient  ferré  contre  fon  fein.  ^ 
EuTHIMEi 

La  mort  m’affrMichit  de  mes  ncendsv-  - 
Enlevé  mon  épo^x:  Comming^  a tous  mes  vœux; 

Je  cours  le  demander  aux  lieux  de  fa  nailTince;.  , 
Depuis  longtems  fa  mere  aceufoit  fon  abfence: 

Nous  mêlons  nos  regrets.  Par  la  voix  des  douleurs  ^ 
Dieu-  quelquefois  appelle  & vient  s’ouvrir  les 
cœurs:- 

Le  mien  le  repouQbit.  D’un  trait  profond  blelTéc  , 
Comminge  revenoit  fans  cefle  à ma  penfés.. 

Quela  raifon , l’honneur , de  mon  ame  étoient  loin  ! 

Sa  mere..  je  la  quitte,  &- n’ayant  de  témoin  I 
Qu’une  femme  au  fccret  par  l’intérêt  liée. 

De  ma  mort  la  nouvelle  eft  partout  publiée;  ) 

Je  prens  des  vêtements  à mon  fexe  interdits; 

Je  cherche  mon  amant  fous  ces  nouveaux  habits 
D'un  ami,  qui  toujours  lui  demeura  fidelle. 

Le  nom,  à mon  efprit  tout-à-coup  fe  rappelle; 

Le  féjourqu’il  habite  eft  non  loin  de  ces  lieux  : 
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]’y  vole..  A cetranfport  reconnaiflez  les  deuxr 
D’un  fentimentqu’envaincombattoit  ma  faiblefle;  , 
]/attrait  impérieux  me  domine,  me  prefle. 
Subjugue  l’amour  même,  & me  force  d’entrer 
Dans  votre  temple,  où  Dieu  paraiflbit m’attirer; 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  fes  louanges. 
Qui  s’élèvent  à lui  fur  les  ailes  des  anges , 

Je  diftingue  une  voix.,  un  fon  accoutumé 
A pénétrer  un  cœur  toujours  plus  enflammé  : 

Par  un  fonge  impofteur  je^crois  être  trompée  ; 
J’approche.,  de  quels  traits  je  demeure  frappée  t 
Je  découvre  à travers  les  outrages  du  tems , 

Et  de  l’auftérité  les  filions  pénitcns.. 

Je  reverts.,  cet  objet.,  d’une  immortelle  flamme. 
Ce  féduétcur  fi  cher..  le  maître  de  mon  arae; 

Je  pouflTe  un  cri  d’effroi , de  furprife,  d’amour 
Toutes  les  paflîons  m’agitent  tour  à tour  ; 

Aulfitôt,  (contemplez  jufqu’où  l’homme  s’égare,: 
Quandd’un  cœur  corrompu  le  défordre  s’empare.) 
Je  conçois  le  projet.,  je  veux  ravir  à Dieu  ^ ^ 
Une  ame  qu’il  fembloit  échauffer  de  fon  feu. 
Faible  mortelle!  ofer  me-croire  fon  égale! 

Ofer  être  d’un  Dieu  l’orgueilleufe  rivale  ! 

Je  m’informe,  j’apprens..  Comminge  à vos  autels 
Venoit  d’être  enchaîné  par  des  nœuds  éternels , 
Le  jour  même.,  où  le  ciel  dans  ce  féjour  m’aiuene.. 
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COMMINGE,  s'crrachant  dts  Iras  du 
Pere  Âlbéy  £f  avec  une  fomhre  fureur, 

Ai-Je  alTez,  Dieu  vengeur,  raflafié  ta  haine V 
* U fait  quelques  pas  fur  la  J'üne , égaré  de  douleur. 

Le  Pere  Abbé.  - 

Rendez  grâce  à ce  Dieu  qui  ne  vous  punit  pas. 

Il  va  à lui , £?  avec  tendre ffe  ; 

Eft-ce  à toi  d’augmenter  le  nombre  des  ingrats , 

Toi  qu’il  a par  bonté  tiré  du  précipice. 

Que  fon  bras  paternel  difpute  à fa  juflice? 

A de  pareils  tranfports  tu  peux  t’abandonnert 
yiens,  mon  fils..  , 

2l  lui  tend  les  bras  ,&  le  ferre  contre  fon  cœur,  '' 
Dieu  toujours  efi:  prêt  à pardonner. 
Comminge  en  pleurant  retombe  dans  le  fein  du  Pere  Aibi, 
EuTHIME. 

Après  tant  de  tourments,  de  recherches , d'aL 
larmes , 

Je  retrouvois  enfin  cet  objet  de^es  larmes; 

A des  yeux  inquiets  Comminge  étoit  rendu: 

Mais.,  pour  un  cœur  épris  l’amant  étoit  perdu, 

O vous,  à qui  mes  cris  allolent  porter  la  guerre. 
Vous  n’avez  point  fur  moi  lancé  votre  tonnerre! 
Vous  vouliez  employer  ce  déteftable  amour. 

Pour  retenir  mes  vœux  dans  ce  divin  féjour  : 

Tant  vos  defleins  profonds  aux  yeux  humains  fe 
cachent  ! 
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Pour  m’arrêter  ici  que  de  liens  m’attachent! 

Vingt  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés: 
Autant  de  fois  mes  pas  y furent  ramenés; 

Quitter  des  lieux  lî  chers  ! c’ell  pour  moi  le  ciel 
même 

Oùrefpire,  où  demeure.,  où  mourra  ceque  j’aimCk 
Puis-je  m’en  arracher?  près  de  lui  je  vivrai; 

L’air  qui  vient  l’animer,  je  le  refpïrerai; 

S’il  faut,  s’il  faut  lui  taire  à quel  point  je  l’adore-,; 
Renfermer  mes  foupirs , l’ardeur  qui  me  dévorev 
Du  moins.,  je  l’entendraf..  je  le  verrai  toujours. 

J’exhaloisdans  mon  fein  ces  coupables  difeours; 
L’amour.,  a décidé.  J’accours  à vous,  mon  pere; 
Vous  ne  m’effrayez  point  par  votre  réglé  aullere  : 
CoUiminge  la  fuivoit.  Cette  brûlante  ardeur.  ) 

' Parait PempertemeDt  d’une  fainte  ferveur: 

Dieu  feul,  Dieu  feul  connaît  la  perfidie  humaiiiel 
Enfin  vous  m’admettez  à l’effai  d’une  chaîne.. 

Je  lui  tends  les  deux  mains,  Comminge  laportoit..- 
Eh,  mon  pere,  quel  coeur  parmi  vous  habitoit! 

11  faut  qu’à  vos  regards  tout  entier  ce  ccqur  s’ouvre,. 
Que  de  tous  mes  forfaits  le  tilfii  fe  découvre: 
Miférable!  on  croyait  que  c’étoit  l’Eternel 

Qui  me  tcnqjt^fans  cefTc  attachée  à l’autel  ; 

Un  homme.,  y recevoit  mon  facrilége  hommage! 
C’étoitd’un  homme, ôDieu, que  j’encenfois  l’image! 
C’étoit-là  ton  rival  I c’étoiHà  ton  vainqueur  ! 
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Que  dis -je  ? Il  n'étoit  point  d’autre  Dieu  pour 
mon  cœur  l 

LePereAbbé, 

Ainlî  dans  nos  liens,  captifs  opiniâtres, 

Les  pafîions  encor  nous  rendent  idolâtres! 
Infenfés!  hors  Dieu  feul,  qui  mérite  nos  vœux?. 

E U T H I M E , montrant  Commingt. 
Compagne  de  Tes  pas,  fûre  que  dans  ces  lieux 
L’un  & l’autre  verroient  finir  leur  trille  vle,^ 
Qu’auprès  de  lui  ma  cendre  y feroit  recueillie, 
Pouvant  à fes  côtés  & pleurer  & gémir, 

Du  bonheur  de  l’aimer  pouvant  enfin  jouir. 

Sans  retour,  fansefpoir,  je  me  croyois  heureufe.. 
Qu'eut  infpiré  déplus  une  ardeur  vertueufe? 

Je  me  diflimulois  qu’une  fombre  langueur 
Sur  mes  jours  répandue,  en  defTéchoitla  fleur., 
jemourois..  pour  Coinminge.  A ma  fofTe  entraînée,. 
Je  n’y  déplorois  point  ma  triflc  deftinée; 

Peu  fcnfîble  à ma  fih , je  difois  feulement: 

Là,  je  ne  pourrai  plus  adorer  mon  Amant! 
C’eûfur  fa  fofTe,  hélas!  quejeportois  mes  larmes; 
G’eft-là  que  s’attachoient  mes  mortelles  allarmes  ; 
Ardente  à partager  fes  pénibles  travaux , 4 

Pour  l’aider,  j’oublioisma  langueur  & mes  maux; 
Encormême  aujourd’hui , d’une  main  frémilTante, 
J’efTayois  d’entr’puvrir  cette  fofTe  effrayante;. 

Ou  Comminge..  mon  cœur  a trahi  mon  dçiTein,  l 
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Et  l’inflrument  fjndbre  eft  tombé  de  ma  main.  ' 
Vous  ferez  étonnés  qu'avec  tant  de  faiblefle. 
Avec  tous  les  tranfports  de  l’amoureufe  ivrefle. 
Une  femme  ait  dompté  ce  nKmvement  puiflant, 
Qu’elle  ait  pu  réprimer  le  defir  fi  preiTant 
De  fe  faire  connaître  au  tyran  de  fon  ame; 

Ce  n’eft  point  la  vertu  qui  repoufibit  ma  flamme  : 
C’étoit»  c’étoit  l’amour,  la  crainte  de  troubler 
Des  jours  qui  m’ont  paru  dans  la  paix  s’écouler  ; 

Je  penfoisque  ce  Dieu  ,,qu’aujourd’hui  Je  révère, 
Attachoit  mon  amant  par  un  culte  fincère. 

Que  les  pleurs  dg  Commlngej  & fes  profonds  ennuis 
De  la  religion  étoient  les  heureux  fruits. 

Bornée  au  feul  plaifir  de  le  voir,  de  l’entendre. 
Combien  de  fois  mes  pas,  ma  voix,  ce  cœur  trop 
* tendre 

Ont-ils  été,  grand  Dieu, tout  prêts  de  me  trahir? 
Mais. . j’aimois  trop  Comminge. . & je  pouvoi* 
mourir. 

COMMINCE. 

Et  je  n’expire  pas  dans  des  torrens  de  larmes  1 

Au  Pere  Abbé  en  pleurant» 

Mon  pere..  mon  ami.. 

Le  PeB.£  AbbK,  tf un  ton  touchant, 
& retenant  Comminge  dans  fes  htau 

. ■ ' ' Modérez  eet  allarmes.* 

Sofez  tiirétIeQ>  ’ 
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Euthime. 

Enfin  le  bras  même  d’un  Dieu 
Guidoitmes  pas  tremblants,  me  pouflbit  verse© 
lieu  ; 

Comminge  de  fes  pleurs  arrofoit  cette  tombe; 

Il  la  quitte  : foudain  je  me  traîne,  & j’y  tombe. 
Et  dans  mon  fein  mourant  ces  pleurs  font  recueillis.. 
Je  ne  peux  réfifter  à mes  fens  attendris  ; 

En  vain  l’amour  m’arrête,  à lui-même  s’oppofe; 
De  ces  vives  douleurs  je  veux  fçavoir  la  caufe. 
J’entens..  je  vois  Comminge..  en  fes  mains  un 
portrait. . > 

Je  fçais..  tous  fes  tourments..  & quej'en  fuis  l’objet; 
Mon  ame,  un  cri  m’échappe..  & je  fuis  expirante. 

• D’Orsi  G N I , ^ part , fur  le  devant 
' du  thédtre. 

Frappé  d’étonnement,  de  douleur,  d’épouvante.. 
Je  fuccombe.. 

Comminge  fe  retire  avec  empattement  des  iras  du  Perd 
ytbbét  & fttit  quelques  pas  fur  la  feine» 

T ÜlMZf  à Comminge f & d’un  toit 
pénétri, 

OÙ  vas-tu? 

Comminge,  Uvrd  à rextrémé  difes» 
ptîr , & au  milieu  des  religieux  qui  X entourent* 
Chercher  quelque  fecour» 

Qui  me  délivre  enfin  de  mes  maux , de  mes  jour^/ 
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D’une  exiftcnce,  ôDieu!  de  rage  confumcfc; 

De  cent  coups  de  poignard  percer.. 

U met  avec  fureur  la  main  fur  fon  cœur, . 

E U T H I M E , avec  un  profond  atten» . 

drijfemeni. 

' Tu  m’as  aimée? 

CommiNGE,  revenant  pris  cf  Euthime,  ' 
Si  je  t’aime! 

Euthime. 

Demeure,  & connais  le  remord.' 
Comminge  olfdit , rejle  immobile , les  mains 
contre  le  front , iS  accablé. 

Ma  vie  a fait  tes  maux  : profite  de  ma  mort. 

Aux  religieux. 

Vous  fçavez  mes  forfaits  : apprenez-cn  la  peines 
, ^Succombant  tout  à coup  fous  la  main  fouveraine, 
Mes  yeux  fe  font  ouverts  : >’ai  vu  mes  attentats  ; 
J’ai  vu  Dieu  fur  Comminge  appéfantir  fon  bras, 
Punir  ce  malheureux,  dont  je  fuis  la, complice; 
Qu’aî-jedit?  J’ai  tout  fait,  éternelle  juftice:  ' 
Daigne  lui  pardonner.,  c’ellmoi  qui  dois  fouffrir. 

A Comminge.  . : 

J’ai  demandé  que  Dieu  pour  toP  me  fit  mourir: 
11  exauce  mes  vœux.  Ma  tendrefle  plus  pure 
D’expier  nos  forfaits  te  prefle;  te  conjure: 
Comminge..  cher  amant.,  quel  mot  m’eft  échappé  ! 
J’irrite  encor  ce  Dieu , qui  par  moi  t’a  frappé; 
Ne  pleure  point  ma  fin  ; ne  pleure  que  ma  vie;  - 
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Ah!  plutôt  queton  cœur.,  il  le  faut.,  qu'il  iu’oublic'4 
Remplis-toi  de  Dieu  fcul  : à fa  voix  obéis.. 

Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  foit  le  prix  ; 

Dis,  me  le  promets-tu?  - 

CoMMIN  GE  toml/e  projlerni  à côté 
tP/IdâuJe\  il  pleure  fur  fa  main  qu'elle  lui  préfente.  - 

Ma  chere  AdélaïJa! 

Eu  T,H  IME. 

Ne  te  refiife  pas  à la  main  qui  te  guide; 

Que  la  religion  t’enflamme  déformais;. 
Promets-moi  ce  retour-, 

COMMINGS  troub'é.' 

Le  ciel.,  oui.,  je  promets..., 

/Ivec  des  fanglcls.- 
De. t’aimer. . de  mourir. 

Eu  TH  IME,  retirant  fa  main  & avec 
trouble.  ' 

LailTc-moi. . je  dois  craindre.  . ' 

Commlnge  fe  releve  ^ t3  va  tomber  dans  les  bras  des 
' reiigiettx  qui  • le  foutlennenU  Eutbime  mettant  la 
main  fur  fon  caur. 

Il  n’eft  donc  que  la  mort  qui  puifle,ô  ciel,  l’éteindre! 
' jtu  Pere  Âbbé. 

Mon  pere,  contre  moi  j’implore  votre  appui; 
Si  j’oubliai  mon  Dieu,  que  j’expire  pour  lui! 
Dans  un  cœur  déchiré  n’eft-il  pas  tems  qu’il  règne? 
Je  veux  n’aimer.,  que  lui.  a iTOrfgnL  ..  . 

Que  l’amitié  me  plaigne, 

K 7 


Digitized  by  Google 


i(5  le  COMTÉ  DE  COMMINGE, 

D’Orfigni;  vous  voyez  l’effet  des  paflîons, 

Le  jour  affreux  qui  naît  de  leurs  illufions. 
jlux  religieux. 

Vous,  quejen’oferols  nommer  encor  mes  frétés,' 
Pour  Euthime  uniffez  vos  regrets , vos  prières; 
Je  n’eus  point  vos  vertus  : je  fçus  les  refpefterr 
ytu  Vert  Abhi, 

Me  feroit-il  permis , hélas  ! de  fouhaiter 

En  montrant  Comminge. 

Qu’un  jour  l’humanité  réunît  notre  cendre? 
Quels  vœux  j’ofe  former  ! en  mon  fein  viens 
defcendre , 

O mon  Dieu;  fois  vainqueur  à ce  dernier  moment; 
A brifer  mes  liens  borne  mon  châtiment. 
Etendrois-tu  plus  loin  ta  fuprême  vengeance? 
Anéantis  ce  cœur.,  cet  amour.,  qui  t’offenfe; 

Viens.,  effacer  des  traits. 

Au  religieux  qui  porte  le  crucifix» 

Donnez..  & que  mes  pleurs.. 
EUe  laife  le  crucifix  avec  tranfportx 
Au  Pere  Ahhi» 

Mon  pere..  approchez-vous,.  Dieu  ! Comininge.. 
je  meurs. 

COMMIKGE,  allant  fie  Jeller  fiat 
le  corps  A Adélaïde, 

Elle  expire  ! 

> La  elothe  e^e  de  fionner. 
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B'O  RSï  G H l allant  À lui.  ^ 
Comminge! 

Le  Pere  Abbé  allant  auffi  à lui, 

O malheureux  Arfénel 

D OrsI  g NI}  voulant  P arracher  àt 
deffus  le  corps  cCAàilaUe. 

Cher  Comminge  l 

Le  Pere  Abbé. 

O mon  Sis! , que  je  relTens  fa  peine î 

Aux  religieux. 

Le  premier  fentiment  de  la  religion 
Eft  d’écouter  la  voix  de  la  compallîon , 

De  recourir  le  faible,  & même  le  coupable. 

Montrant  Comminge. 

Adouciflbns.  l’horreur  du  deilin  qui  l’accable. 

Et  du  fein  de  la  mort  cherchons  à le  tirer. 

Quelques  religieux  s'avancent  pour  l'arracher  à cetU 
[ituation, 

COMlflN  GE  yV  relevant i fif  en 
pleurant, 

Adélaïde,, 

Les  religieux  font  des  eforts  pour  le  relever,. 

Rien  ne  peut  m’en  féparer. 

7/  retombe,  on  parvient  cependant  à le  relever. 

Cruels!  vous  empêchex  que  mon  tourment  Snifle.,- 

Il  va  fe  précipiter  dans  la  fojfe  pripatie  pour  Adélaïde, 

Que  cet  afyle  affreux  du  moins  nous  réuniffe., 

U tombe  les  deux  bras  étendus  Jut  un  des  bords  de  la  fojfe, 

Enfeveli  près  d’elle... 
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D’Ors  I GNi. 

Il  cède  à fes  douleurs!' 

Le  Pere  Abbé. 

Qiie  la  pitié  l’arrache  à ce  lieu  de  terreurs; 

Les  religieux  environnent  Comminge, 

Redoublez  votre  zèle,  & vos  foins  fecourables..- 
De  Thutnaine  faiblefle exemples  déplorables! 
Jouët  de  vains  defirs,  par  Ton  cœur  égaré, 

Grand  Dieu,  qu’eft- ce  que  l’homme iux  pafCons . 
livré  ? ' ■ 

La  toile  tombe. 


F I.  N.. 


Digitized  Coogl 


MÉMOIRE  S 

DU  COMTE. 

DE  comminge: 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


A 


MÉMOIRES 

DU  COMTES 

DE  COMMINGE. 

Jë  n’ai  d’autre  deiTain , en  écrivant  les  Mémoires  de 
ma  vie,  que  de  rappeller  les  plus  petites  circonnancea 
de  mes  malheprs , & de  les  graver  encore , s’il  eft  pos- 
Cble,  plus  profondément  dans  mon  fouvenir. 

La  Maifon  de  Comminge , dont  je  fors , dl  une  de» 
plus  illudres  du  royaume.  Mon  bifayeul  , qui  avoic 
deux  garçons  , donna  au  cadet  des  terres  confidérable» 
au  préjudice  de  l’aîné,  ,&  lui  fit  prendre  le  nom  d« 
Marquis  de  Luflan.  L’amitié  des  deux  freres  n’en  fut 
point  altérée;  ils  voulurent  même  que  leurs  enfan» 
fuflent  élevés  enfemble  : mais  cette  éducation  commune  , 
dont  l’objet  étoit  de  les  unir,  les  rendit,  au  contraire» 
ennemis  prefqu’en  nailfant. 

Mon  pere,  qui  étoit  toujours  furpafl?  dans  fes  exer- 
cices par  le  Marquis  de  Luilan,  en  conçut  une  jaloufie 
qui  devint  bientôt  de  la  haine  ; ils  avoient  fouvent  de» 
difputes;  & comme  mon  pere  étoit  toujours  l’agrclTcur, 
c’étoit  lui  qu’on'pnniflToit.  Un  jour  qu’il  s’en  plaignoit 
■îi  l’Interdaiu  de  notre  maifon  r ,,  Je  vous  donnerai, 
„ lui  dit  crt  hftranie  , les  moyens  d’abaifler  l’orgutil  de 
„ M.  de  LulTiii;  tans  ks  biens  qu’il  poflede,  vous 
,,  appartiennent  par  une  fubditution , & vôtre  grand- 
,,  pere  n’a  pu  en  difpofer.  Quand  vous  ferez  lé  maître, 
,,  ajouta  • t • il , U vous  lêra  aifé  de  faire  valoir  vo» 
„ dxoUs,” 
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Ce  dilcours  augmenta  encore  l’éloigncmcr.t  de  moïc 
pcre  pour  fon  coufin  ; Ituts  di4>utes  devenoîent  fi  vive»' 
qu'on  fut  obligé  de  les  féparer;  ils  pafierent  plufieurs 
années  fans  fe  voir,  pendant  lefquelies  ils  furent  tous  . 
deux  mariés.  Le-  Marquis'  de  LulTân  n'eut  qu’une  fille 
de  fon  mariage , & mon  pere  n’eut  aufll  que  moi. 

A peine  fut  «il  en  pofiefilon  des  biens  de  la  niaifon, 
par  la  mort  de  mon  grand  • pere^  qu’il  voulut  faire 
ufage  des  avis  qu’on  lui  avoit  donnés;,  il  chercha' tout 
ce  qui  pouvoit  établir  fes  droits;  il  rejetta  plufieurs pro- 
pofitions  d’accommodement  il  intenta  un  procès , qui 
n’ailoit  pas  moins  qu’à  dépouiller  le  Marquis  de  LufTan 
de  tout  fon  bien.  Une.  mallieureufe  rencontre  qu’ilSL 
eurent  un  jour  à la  chaife  , acheva  de  les  rendre  irré'. 
conciliables;  Mon  pere,.  toujours  vif  & plein  de  fa 
haine,  lui  dit. des  chofes  piquantes  fur  l'état  où  il  pré< 
tendoit  le  réduire:  le.  Marquis,  quoique  naturellement 
d’uii  caraflere  doux,,  ne  put  s’empêcher  de  répondre p 
ris  m'iînt  l’épée  à la  main.  La  forrui-c  fe  déclara  pour 
M.  deLuffan;  il'défarma  mon  pere,  &.  voulut  l’obliger 
à.  demander  la  vie.  „ F.lle  me  l'eroit- odieufe,  fi  je  te  la 
„ devois,”  lui  dit  mon  pere.  ,,  Tu  me  la  devras  malgré 
„toi,”  répondit  M.  de  LuUàn,  en  lui  jetcant  £ba 
épée,  ^ en  s’éloignant,. 

Cette  aétion  de  générefité  ne  toucha  point  rnou  pere;. 
il  fembla,  au  contraire,  que  fa  haine  étoit  augmenté» 
par  la  double  viéioire  rue  fon  ennemi  avoit  remportée 
fur  lui;  aufll  coniinna.  t > il  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  pourfiiites  qu’il  avoir  commencées. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,. quand  je  revins  des 
\nyages  , qu’oii  ro’avoit  fait  faire  après  mes  études. 

Eeu  de  jours  après  mon  arriccc,  l’.\bbé  de  R.  . . . 
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parent  de  ma  mcre,  donna  tris  h mon  pere  que  les 
titres,  d’où  dépendoit  le  gain  de  fon  procès,  étsieiit 
dans  les  archives  de  l’Abbaye  de  R ...  où  une  partie 
des  papiers  de  noire  nialfon  avoit  été  tranrportdc  peu» 
dant  les  guerres  civiles. 

Mon  pere  étoic  prié  de  garder  un  grand  fecret,  de 
venir  lui*méme  chercher  fes  papiers  , ou  d’envoyer  une 
perfonne  de  conHaacc  à qui  on  pût  les  remettre.  * 

Sa  fanté,  qui  étdit  alors  mauvail'e , Tobligea  ù me 
chrijcr  de  cette  commiffion;  apres  m’eu  avoir  exagéré 
l’importance;  „ Vous  allez,  me  dit- il,  travailler  pour 
„ vous  plus  que  pour  moi;  ces  Ijiens  vous  appattien- 
,,  dront  : mtds  quand  vous  n’auriez  nul  intérêt,  je  vous 
„ crois  aficz  bien. né  pour  partager  mon  relTcntiment , 
„ & pour  m’aider  à tirer  vengeance  des  injures  que  j’ai 
„ reçues.” 

Je  n’avois  nulle  ralfon  de  m’oppofer  h ce  que  mon 
pere  defiroit  de  moi:  aufli  l’alTurai-je  de  mon  obéiffance. 

Après  m’avoir  donné  toirtes  les  infiiuélions  qu’il  crut 
néceflitires  , nous  convînmes- que  je  prendrois  le  nomde 
Mrrquis  de  Longaunois  , pour  ne  donner  aucun  foupçon 
dans  l’Abbaye,  où  Madame  de  Lulfan  avoit  pluficurs 
parons  ; je  partis  accompagné  d’un  vieux  domellique  de 
mon  pere,  & de  mon  valet  • de  .chauibre.  Je  pris  le 
chemin  de  l’Abbaye  de  R...  Mon  voyage  fut  heureuxî 
je  trouvai,  dans  les  archives,  les  titres  qui  écablHToient 
inconteHablement  la  fubilitution  dans  notre  mtifon;  je 
l’écrivis  à mou  pete , & comme  j’itois  près  de  üagnio 
les^  je  lui  demandai  la  permiijion  d'y  aller  paiTcr  le 
temps  des  eaL-x.  L’heureux  fuccès  de, mon  voyage  lui 
donra  tant  de  ]oie  qu’il  y confentit. 

J’y  parus  encore  Tous  le  nom  de  Marquis  de  Longiti» 
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nois  ; il  auroit  fallu  plus  d’équipage  que  Je  n’en  avoia 
pour  foucenir  la  vanité  de  celui  de  Comniinge;  Je  fus 
mené,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  à la  fontaine,  ü 
iregne  dans  ces  lieux  une  gaytté  & une  liberté  qui  dis« 
penfent  de  tout  céréAionial ; dès  le  premier  jour,  je  fus 
admis  dans  toutes  les  parties  de  plaiilr;  on  me  mena 
dîner  chez  le  Marquis  de  la  Vallette  qui  donnoit  une 
fête  aux  Dames;  il  y en  avoit  déjà  quelques-unes 
d’arrivées , que  j’avois  vues  à U fontaine , CSc  à qui 
j’avois  débité  quelques  galanteries  que  je  me  croyois 
obligé  de  dire  à toutes  les  femmes.  J’étois  près  d’une 
d’elles,  quand  je  vis  entrer  une  femme  bien  faite,  fuivie 
d’une  fille , qui  joignoit  à la  plus  parfaite  régularité  des 
traits,  l’éclat  de  la  plus  brillante  jeuneOfe.  Tant  de 
charmes  étoient  encore  relevés  par  fon  extrême  modes- 
tie; je  l’aimai  dès  ce  premier  moment  j & ce  moment 
a décidé  de  toute  ma  vie.  L’enjouement  que  j’avois  eu 
jufques-là  difparut;  je  ne  pus  plus  faire  autre  chsfi; 
•que  la  fuivre  & la  regarder:  elle  s’eu  apperçut,* & en 
rougit.  On  propoiâ  la  promenade  ; j’eus  le  plaifir  de 
donner  la  main  à cette  aimable  perfonne.  Nous  étions 
’ aifez  éloignés  du  reile  de  la  compagnie , pour  que  j’euflè 
pu  lui  parler:  mais  moi  qui,  quelques  momens  aiipa- 
' ravant,  avois  toujours  eu  les  yeux  attachés  fur  elle, 
à peine  ofai-je  les  lever  quand  je  fus  fans  témoin* 
J’avois  dit  jufques-là  à toutes  les  femmes  même  plus 
que  je  ne  fentois  : je  ne  fçus  plus  que  me  taire  ,.auintêt 
que  je  fus  véritablement  touché. 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie,  fans  que  nous  eus- 
lions  proponcé  un  fcul  mot  ni  l'uii  ni  l’autre.  On  ra« 
mena  les  Dames  chez  elles,  & je  revins  m’enrermef 
chez  moi.  J’avois  befoin  d’être  feul  pour  jouir  de  mon 
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trouble  & d’une  certaine  joie,  qui,  je  crois,  accorn* 
p;gne  toujours  le  commencement  de  l’amour.  Le  mièa 
m’avoit  rendu  fi  timide  , que  je  n’avois  ofé  demander 
le  nom  de  celle  que  j’aimois  il  me  fcmbloit  que  ma 
xuriofité  alloit  trahir  le  fecret  de  mon  cœur.  Mais  que 
. devinS'je , quand  on  me  nomma  la  fille  du  Comte  de 
iuflan  ! Tout  ce  que  j’avois  à redouter  de  la  haine  d« 
nos  peres  fe  prdfenta  li  mon  elprit:  mais -de  toutes  lot 
réfiexions  la  plus  accablante  fut  la  crainre  que  l’on 
n’eût  inlpité  à Adélaïde^  ([c’étoit  le  nom  de  cette  belle 
fille ,)  de  l’averfion  pour  tout  ce  qui  portoit  le  niietu 
Je  me  fçus  bon  gré  d’en  avoir  pris  un  autre;  j’efpérois 
qu’elle  connaltroit  mon  amour,  fans  être  prévenue 
contre  moi,  & que,  quand  je  lui  ferois  connu  moi- 
même  , je  lui  inlpirerois  du  moins  de  la  pitié. 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  cacher  ma  véritable  con- 
dition., encore  mieux  que  je  n’avois  fait,  & de  chercher 
tous  les  moyens  de  plaire:  mais  j’étois  trop  amoureux 
pour  en  employer  d’autre  que  celui  d’aimer  ; je  fuivoîa 
Adélaïde  partout  ; je  fouhaitois  , avec  ardeur,  une 
occafion  de  lui  parler  en  particulier;  & quand  cette 
occafion  tant  defiiée  s’offiroir.,  je  n’avois'  plus  la  force 
d’en  profiter.  La  crainte  de  perdre  mille  petites  libertés 
dont  je  jouifibis , me  retenoit , & ce  que  je  craignois 
encore  plus , c’étoit  de  déplaire. 

Je  vivois  de  cette  forte , quand , nous  promenant  un 
foir  avec  toute  la  compagnie,  Adélaïde  laiOa  tomber, 
en  marchant,  un  brafielet  où  tenoit  fon  portrait;  le 
Chevalier  de  Saint -Odon,  qui  lui  donnoit  la  main, 
s’emprefia  de  le  ramafier,  & après  l’avoir  regardé  afiez  ” 
longtems,  le  mit  dans  fa  poche;  elle  le  lui  demanda 
d’abord  avec  douceur  : mais  comme  U s’obilinoic  à la 
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|»rder,  elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  fiené;  c’étofl 
on  homme  d’une  jolie  figure,  que  quelque  aventure  de 
galanterie,  où  il  avoir  réufli , avoir  gâ  é.  La  fierté 
fi’Adi'laïde  ne  le  déconcerta  point:  „ pourquoi,  lui  dit- 
f,  il  , Madenuiftlle,  voulez- vous  m’ôier  un  bien  que 

je  ne  dois  qu’à  la  fortune?  J’ofe  efpérer,  ” ajouta-t-il 
en  s’approchant  de  fon  oreille,  „ que  quand  mes  feii- 
,,  timcns  vous  feront  connus,  vous  voudrez  bien  con- 
„ fentir  au.  préfent  qu’elle  vient  de  me  faire.”  Et  fans 
atteiuire  1a  véponfe  que  cette  dédaration  lui  aiiroit  Tins 
doute  attirée , il  fe  Tctira. 

Je  n’étois  pas  alors  auprès  d’elle  ; je  m’étois  arrêté 
un  peu  plus  loin  avec  la  Marquife  de  la  Vallette;  quoi- 
que je  ne  la  quittalTe  que  le  moins  qu’il  me  fût  pollible  f 
je  ne  uanquois -à  aucune  des  attentions,  qu’exigeoit  le 
fcrpctS  infini  que  j’avois  pour  elle;  mais  comme  je 
l’entendis  parler  d’un  ton  plus  animé  qu’à  l’ordinaire, 
je  m’approchai;  elle  contoit  à fa  mere,  avec  beaucoup 
d’émotion,  ce  qui  venoit  d’arriver.  Madame  de  Luflàn 
en  fut  aufii  oOênfée  que  fa  fille;  je  ne  dis  mot , je  con- 
tinuai même  la  promenade  avec  les  Dames  ; & auifitôc 
que  je  les  eus  remifes  i:hez  elles,  je  fis  chercher  le 
Chevalier;  on  le  trouva  chez  lui; -on  lui  dit  de  ma  part 
que  je  l’attendois  dans  un  endroit  qui  lui  fut  indiqué: 
il  y vint.  ,,  Je  fuis  perfuadé  lui  dis  » je  en  l’abordant , 
,,  que  ce  qui  vient  de  fe  paffer  à la  promenade  , eil 
„ une  p’aifanteric  ; vous  êtes  un  trop  galant  homme 
„ pour  vouloir  garder  le  portrait  d’une  femme  malgré 
„ elle.  — Je  ne  fçais,  me  répliqua- 1 -il , quel  intérêt 
„ vous  pouvez  y prendre:  mais  je  fçais  bien  que  je  ne 
„ fouffre  pas  volontiers  des  confeils.  — J’elpere , ” lui 
dis-je,  en  mettant  l’épée  à la  main,  „ vous  obliger  de 

cette 
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M cette  façon  à recevoir  les  miens.”  Le  Chevalier  étoit 
brave;  nous  nous  battîmes  quelque  tems  avec  aflez 
d’dgalité:  mais  il  n’titoic  pas  aiimé  comme  moi  par  le 
defir  de  rendre  fervice  i ce  qu’il  aimnir.  Jp  m’abandon- 
nai fans  ménagement;  il  me  blefia  légèrement  en  deux 
endroits;  il  eut  à Ton  tour  deux  grandes  blcflurcs;  je 
l’obligeai  de  demander  la  vie,  & de  me  rendre  le  por- 
trait. Après  l’avoir  aidé  à fe  relever,  & l’avoir  conduit 
dans  une  inailbn,  qui  étoit  à deux  pas  de- U,  je  me 
retirai  chez  moi,  où,  après  m’étre  fait  panfer,  je  me 
mis  h con(?dércr  le  portrait , à le  baifer  mille  & mille 
fois.  Je  fçavois  peindre  aflez  joliment;  il  s’en  falloic 
cependant  beaucoup  que  je  fufle  habile:  mais  de  quoi 
Tamour  ne  vient -il  pas  à bout?  J’entrepris  de  copier 
ce  portrait;  j’y  paflai  toute  la  nuit,  & j’y  réuflîs  fi 
bien , que  j’avois  peine  moi-môme  à difiinguer  la  copie 
de  l’original.  Cela  me  fit  naître  la  penfée  de  fubdituer 
l’un  à l’antre  ; j’y  trouvois  l’avantage  d’avoir  celui  qui 
avoir  appartenu  à Adélaïde , & de  l’obliger,  fans  qu’elle 
le  fçût , à me  faire  la  faveur  de  porter  mon  ouvrage. 
Toutes  ces  choies  font  confidérables  quand  on  aime , 
dt  mon  cœur  en  fçavoit  bien  le  pris. 

Après  avoir  ajullu  le  braflciet  de  façon  que  mon  vol 
ne  put  âcre  découvert , j’aiUt  le  porter  à Adélaïde.  Ma- 
dame de  Luflan  me  dit  fur  cela  mille  chofes  obligeantes. 
Adélaïde  parla  peu;  elle  étoit  embarralTéet  mais  je 
voyois , à travers  cet  embarras , la  joie  de  m’ôtre  obli- 
gée, & cette  joie  m’en  üonnoic  à moi- même  une  bien 
fenfible.  J’ai  eu  dans  ma  vie  quelques-uns  de  ces  me» 
mens  délicieux,  & fi  mes  malheurs  n’avoient  été  que 
des  malheurs  ordinaires,  je  ne  croirois  pas  les  avoir 
trop  achetés. 

Ttm  I.  L 
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Cette  petite  aventure  me  mit  tout*  à- fait  bien  auptès 
de  Madame  de  LuiTan;  j’étoia  toujeurs  chez  elle;  je 
voyois  Adélaïde  à toutes  les  heures , Sc  quoique  je  ne 
hil  padaiTe  pa^  de  mon  amour,  j'iitois  Ihr  qu’elle  le  con> 
naiflbit,  & j’avois  lieu  de  croire  que  je  n’étois  pas  ha'i. 
Les  caurs  aufii  fenfibies  que  les  nôtres  s’enteodeiU  bien 
vite:  tout  eü  expreQif  pour  eux. 

Il  y a voit  deux  mois  que  je  vivois  de  cette  forte  » 
quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  pere  qui  m’ordonnoit 
de  partir.  Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  ; j’avois  été 
occupé  tout  entier  du  plaifir  de  voir  & d’aimer  Adélaïde* 
L’idée  de  m’en  éioigner  me  fut  toute  nouvelle;  la  dou- 
leur de  m’eu  féparer , les  fuites  du  procès  qui  étok 
entre  nus  fatnilies , fe  préfenterent  è mon  efpiit  avec 
tout  ce  qu’elles  avoient  d’odieux.  Je  paflai  la  nuil 
dans  une  agitation  que  je  ne  puis  exprimer.  Après  avoir 
fait  cent  projets,  qui  fe  détruifoient  l'un  l’autre,  il  me 
vint  tout  d’un  coup  dans  la  tCte  de  brûler  les  papiers 
que  j’avois  entre  les  mains,  & qui  établiObient  nos  droits 
fur  les  biens  de  la  maifoii  de  LùflTati.  Je  fus  étonné  que 
cette  idée  ne  me  fût  pas  venue  plutôt  ; je  prévenois  > 
par* là  les  procès  que  je  craignois  tant;  mon  pere  qui 
y étoic  très -engagé,  pouvoir  » pour  les  terminer  j con* 
lêntir  à mon  mariage  avec  Adélaïde  : mais  quand  cette 
efpérance  n’auroit  point  eu  lieu , je  ne  pouvois  confentir 
à donner  des  armes  contre  ce  que  j’aimois.  Je  me  re- 
prochai même  d’avoir  gardé  (i  longtems  quelque  chofe 
> dont  ma  tendrefle  m’aurdit  dû^  faire  faire  le  facrifice 
beaucoup  plutôt.  Le  tort  que  je  faifois  à mon  pere  ne 
m’arrêta  pas;^es  biens  m’étoieiit  fubditués,  & j’avois 
•U  une  fuccellion  d’un  fsere  de  ma  mere,  que  je  pou- 
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vois  lui  abandonner , & qui  étoit  plus  confiddrable  que 
ce  que  je  lui  faifois  perdre. 

En  falloir -il  davantage  pour  convaincre  un  homme 
amoureux  T Je  crus  avoir  droit  de  difpofer  de  ces  pa- 
piers; j’allai  chercher  la  calTette  qui  les  lenfermoit;  je 
n’al  jamais  pafll*  de  moment  plus  doux,  que  celui  où 
je  les  jerai  au  feu.  Le  plaifir  de  faire  quelque  ch'ofe 
pour  ce  que  j’aimois  , me  raviflbit.  Si  elle  m’aime, 
difois- je,  elle  fçaura  quelque  jour  le  facrifice  que  je  lui 
ai  fait:  mais  je  le  lui  lailTerai  toujoui^  ignorer,  fi  je  ne 
puis  toucher  fon  cœur.  Queferois-je  d’une  reconnau- 
fance  qu’on  feroit  fâché  de  me  devoir  ? Je  veux  qu’A  • 
délaïdc  m’aime,  & je  ne  veux  pas  qu'elle  me  foit 
obligée. 

J’avoue  cependant"  que  je  me  trouvai  plus  de  har- 
diefle  pour  lui  parler;  la  liberté  que  j’avois  chez  elle,' 
m’en  fit  naître  l’occafion  dès  le  même  jour. 

Je  vais  bientôt  m’éloigner  de  vous  , belle  Adélaïde,'  ^ 

„ lui  dis -je;  vous  fouviendrez- vous  quelquefois  d’un 
,,  homme  dont  vous  faites  toute  la  deftinée  ?”  Je  ii’eus 
pas  la  force  de  continuer;  elle  me  parut  interdite  ; je 
crus  même  voir  de  la  douleur  dans  fes  yeux.  „ Vous 
„ m’avez  entendu,  repris- je:de  grâce  , répondez  • moi 
„ un  mot.  Que  voulez -vous  que  je  vous  dife  , me' 

,,  répondit -elle?  Je  ne  devrois  pas  vous  entendre,  & ’ 

,,  je  ne  dois  pas  vous  répondre.”  A peine  fe  donna -t- 
clle  le  tems  de  prononcer  ce  peu  de  paroles;  elle  me 
quitta  aullitôt,  & quoique  je  pulTe  faire  dans  le  relie 
de  la  journée,  il  me  fut  impollible  de  lui  parler;  die 
me  fuyoit , elle  avoir  l’air  cmbarralTé  : que  cct  embarras 
«voit  de  cùarines  pour  mon  cœur!  Je  le  tefpcftaii  je 
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ne  la  regardois  qu'avec  crainte  ; il  me  fembioic  que  ma 
hardiefle  l'auroit  fait  repentir  de  Tes  bontés. 

J’aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme  à niOQ 
* refpeéf  & à la  délicatefle  de  mes  fentimens  , fi  la  néces* 
fité  où  j’étois  de  partir  ne  m’avoit  preiTé  de  parler  ; je 
vouiois,  avant  que  de  me  féparer  d'Adélaïde,  lui  ap* 

, , prendre  mon  vétitable  nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore 
plus  que  celui  de  mon  amour.  „ Vouÿwne  fuyez,  lui 
„ dis-je:  eh  ! que  ferez-vous  quand  vous  fçaurez  tous 
„ mes  crimes,  ou  plutôt  tous  mes  malheurs  ? Je  vous 
„ ai  abufée  par  un  nom  fuppofé  ; je  ne  fuis  point  ce 
„ que  vous  me  croyez  : je  fuis  -le  fils  du  Comte  de 
,,  Comminge.  Quoi  ! s’écria  Adélaïde , vous  ôtes  notre 
,,  ennemi  1 c’eft  vous,  c'efi  votre  pere,  qui  pourfuivez 
,,  la  ruine  du  mien!  Ne  m’accablez  point',  lui  dis-je, 

,,  d’un  nom  C odieux.  Je  fuis  un  amant  prêt  k tout 
,,  facrifier  pour  vous  ; mon  pere  ne  vous  fera  jamais  de 
„ mal;  mon  amour  vous  alTute  de  lui. 

4 , 

„ Pourquoi,”  me  répondit  Adélaïde,  „ m’avez-voui 
„ trompée?  Que  ne  vous  montriez  - vous  fous  votre 
,,  véritable  nom  ? 11  m’auroit  averti  de  vous  fuir.  Ne 
„ vous  repentez  pas  de  quelque  bonté  que  vous  avez 
' „ eue  pour  moi,”  lui  dis-je  en  lui  prenant  la  main, que 
je  baifai  malgré  elle,  a LaiiTez - moi ,”  me  dit- elle, 

„ plus  je  vous  vois,  CSi  plus  je  rends  inévitables  les  ' 
„ malheurs  que  je  craies.” 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d’une  joie,  qui 
oe  me  montra  que  des  efpéranccs.  Je  me  flattai  que  je 
(cedrois  mon  pere  favorable  à ma  pafiion;  j’étois  fi  pleia 
de  mon  fentiment,  qu’il  me  fcmbloit  que  tout  devoit 
fentir  & penfer  comme  moi.  Je  parlai  k Adélaïde  de 
mes  projets,  en  homme  fûr  dc^iéuIDr. 
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„ Je  ne  fçais  pourquoi,  me  dit -elle,  mon  caur  fe 
„ refufe  aux  efpérances  que  vous  voulez  me  donner; 

„ je  n'envifage  que  des  malheurs , & cependant  je 
,,  trouve  du  plalGr  à fentirce  que  je  fens  pour  vous  ; 

„ je  vous  ai  laiiTé  voir  mes  fentimens;  je  veux  bien  que 
„ vous  les  connaifliez  : mais  fouvenez  • vous  que  je 
,,  fçaurai , quand  il  le  faudra  , les  facrificr  à mou 
„ devoir.” 

J’eus  encore  plufieurs  converhtions  avec  Adélaïde 
avant  mon  départ;  j’y  trouvois  toujours  de  nouvelles 
raifoBS  de  m’applaudir  de  mon  bonheur  ; le  plaifir  d’ar- 
mer & de  connaître  que  j’étois  aimé,  remplilToirtout  » 

mon  cœur;  aucun  foupçon,  aucune  crainte,  pas  môme 
pour  l'avenir,  ne^roubluft  la  douceur  de  nos  entretiens. 

Nous  éiious  fùrs  l’un  de  l'autre , parce  que  nous  noua 
cflimions,  & cette  certitude,  bien  loin  de  diminuer 
notre  vivacité , y ajoutoit  encore  les  charmes  de  la  con- 
fiance. La  feule  chofe,qui  inquiétoit  Adélaïde , étuic  la 
.crainte  de  mon  pere.  ,,  Je  mourrois  de  douleur,  me 
„ difoic-elle,  (i  je  vous  attirois  la  difgrace  de  votre 
„ famille;  je  veux  que  vous  m'aimiez:  mais  je  veux 
,,  furtout  que  vous  foyez  heureux.”  Je  partis  enfin  , 
plein  de  la  plus  tendre  & de  la  plus  vive  paflion  qu’un 
cœur  puiiTe  relTentir,  & tout  occupé  du  delTein  de  rendre 
mqn  pere  favorable  ü mon  amour. 

Cependant  il  étoic  informé  de  tout  ce  qui  s’étoic  paifé 
It  Bagnieres.  Le  domefiique  qu’il  avoit  mis  près  de  moi , 
avoit  des  ordres  fecrets  de  veiller  fur  ma  conduite  ; il  . 

n’avoit  laiiTé  ignorer  ni  mon  amour,  ni  mon  combat 
contre  le  Chevalier  de  Saint -Odon.  Malheureufcmcnt 
le  Chevalier  étoit  fils  d’un  '.ami  de  mon  pere  : cette 
sirconfiance , & le  danger  où  il  étoit  de  fa  bleiTure  » 
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tournoient  encore  contre  mo'.  Le  dcmefliquc,  qui  avoît 
rendu  un  compte  fi  exr<5l,  ni’avoit  dit  beaucoup  plus 
heureux  que  je  n’dtois;  il  avoit  peint  Madame  & Ma- 
demoifelle  de  LufTsn  remplies  d'ariiflce»  qui  m’avoient 
^connu  peur  le  Comte  de  Coraminge  & qui  avoienc  eu 
Jeflêin  de  me  féduire. 

Plein  de  ces  idées,  mon  pere  naturellement  emporté,, 
me  traita  à mon  retour  tv.ee  beaucoup  de  rigueur;  il 
me  reprocha  mon  amour,  comme  il  m’auroit  reproché 
le  plus  grand  crime.  „ Vous  avez  donc  la  lâthrté  d’si- 
,,  mer  mes  enreiriis,  me  dit -U  ! & fans  refpeél  pour 
ce  que  vous  me  devez , & pour  ce  que  veus  vous. 

„ devez  à vous  - même,  vous  vous  liez  avoc  eux  1 que 
„ fçais-je  même,  û vous  n’avez  point  fait  quelque 
„ projet  plus  odieux  encore.. 

„ Oui,mon  pere,”  luidis  jeenme  jettantà  fes  pied<>, 

,,  je  fuis  coupab'e:  tuais  jc  le  fuis  malgré  moi.  Dans 
„ ce  même  moment,  cù’je  vous  demande  pardon,  je- 
,,  fens  que  rien  ne  peut  arracher  de  mon  cœur  cet 
„ amour  qui  vous  irrite;  ayez  pitié  de  moi,  j’ofe  vous  • 
le  dire,  ayez  pitié  de  vous;  finiflcz  une  querelle  qui 
„ trouble  le  -repos  de  votre  vie  ; rinclinaiioa  que  h 
,,  fille  de  M.  de  Lufian  & moi  avons  pris'  l'un  peur 
,,  l'autre,  auflitôt  que  nous  nous  fommes  vus,  tfl 
„ peut-être  un  avertifllmcnt  que  le  ciel  vous  donne. 

„ Mon  pere , vous  n’avez  que  moi  d’enfant  ; voulez- 
„ vous  me  rendre  malheureux?  Et  combien  mes  nii’l* 
heurs  me  feront -ils  plus  fenUbles^ncore,  quand  ils 
„ feront  votre  ouvrage  ! Laiflez»  vous  attendtir  pour  un 
,,  fils,  qui  ne  vous  oSenfe  que  par  une  fatalité  dont  il 
„ n’eft  pas  le  maître.” 

Mon  pere  qui  tn’avoit  laifTé  à lès  pieds,  tant  qpu- 
/ • 
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j’avois  parlé,  me  regarda  longtems  avec  indignation.  ■? 

Je  vous  ai  écouté,  me  dic  il  enfin,  avec  une  patience 
,,  donc  j:  fuis  moi  •même  étonné,  & dont  je  ne  me 
„ ferois  pas  cru  capable:  audl  c'efl  la  feule  grâce  que 
,,  vous  devez  attendre  de  moi  ; il  faut  renoncer  à votre 
„ folie , ou  à la  qualité  de  mon  fils  ; prenez  votre  parti 
,,  fur  cela , & commencez  per  me  rendre  les  papiers 
„ donc  vous  êtes  chargé  ; vous  êtes  indigne  de  ma 
„ confiance.” 

Si  mon  pere  s’étoic  lailTé  fléchir,  la  demande  qu’il 
me  faifoit , tn’aiiroit  embarralTé  : mais  fa  dureté  me  donna 
du  courage,  „ Ces  papiers,  lui  dis -je,  ne  font  plus  en 
,,  ma  puiflànce;  je  les  ai  brûlés;  prenez  pour  vous 
,,  dédommager  les  biens  qui  me  font  déjà  acquis.”  A 
peine  eus- je  le  tems  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  r 
mon  pere  furiet»  vint  fur  moi  l’épée  i la  main  , 11  m’en 
auroit  percé  faus  doute,  car  je  ne  faifois  pas  le  plus 
petit  effort  pour  l’évicef,  fi  ma  mere  ne  fut  entrid  dans 
le  moment.  Elle  le  jetta  entre  nous  : ^ que  faites-vous, 

„ lui  dit -elle?  Songez-vous  que  c’efl  votre  fils?"  Et 
me  poulTant  hors  de  la  chambre, elle  m’ordonna  d’aller 
l’attendre  dans  la  fienne. 

Je  l’attendis  longtems  ; elle  vint  enfin.  Ce  ne  fut 
plus  des  emporteiseus  & des  fureurs  que  j’eus  à cotn» 
battre;  ce  fut  une  mere  tendre  , qui  entroit  dans  nies 
peines,  qui  me  prioit  avec  des  larmes  d’avoir  pitié  de 
l’étst  où  je  la  réduifois.  „ Quoi!  mon  fils,  me  difoit- 
„ elle , une  mafcrefTe  & une  maltrefle  que  vous  ne  con- 
,,  naifiez  que  depuis  quelques  jours , peut  remporter 
„ fur  une  mere  ! Hélas  l fi  votre  bonheur  ne  dépéndoit 
„ que  de  moi , je  facrifierois  tout  pour  vous  rendre 
„ heureux.  Mais  vous  avez  un  pere , qui  veut  être 
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„ obéi;  il  eft  prêt  à prendre  les  réfolutions  les  plus 
• t violentes  contre  vous.  Voulez -vous  m’accabler  de 
,,  douleur?  EtoufTez'une  pallien  qui  nous  rendra  tous 
„ nialiieureux.” 

Je  n’avois  pas  la  force  de  lui  répondre;  je  l’aiinois 
tendrement  : mais  l’amour  étoit  plus  fort  dans  mon 
cœur.  ,,  Je  voudrois  mourir,  lui  dis -<fe , plutôt  que 
,,  vous  déplaire , & je  mourrai , fi  vous  n’avez  pitié 
„ de  moi.  Que  voulez  - vous  que  je  fafle?  11  m’eft  plus 
,,  aifé  de  m’arraclier  la  vie,  que  d’oublier  Adélaïde  ; 

„ pourquoi  trabit»îs-je  les  fermens  que  je  lui  ai  faits  î 
„ Quoi  ? Je  l’aurois  engagée  à me  témoigner  de  U 
„ bont^,  je  pourrois  me  flatter  d’en  être  aimé,  & je 
„ l’abandonneroisl  Non,  ma  mere,  vous  ne  voulez  pas 
„ que  je  fois  le  plus  lâche  des  hommes.” 

Je  lui  contai  alors  tout  ce  qui  s’éioit  pafle  entre  nous  i 
„ elle  vous  aimeroic,  ajoutai  je,  & vous  l’aimeriez 
„ auîn  ; elle  a votre  douceur  ; elle  a votre  franchife  ; 
„ pourquoi  voudriez  - vous  que  je  ceflafle  de  l’ainiet? 
„ îdais,  me  dit-elle,  que  prétendez- vous  faire?  Votre 
„ pîrc  veut  vous  marier,  & veuf,  en  attendant  , que 
„ vous  alliez  â la  campagne;  il  faut  abf<  lumtnt  que 
„ vouz  paraiiliez  déterminé  à lui  obéir.  Il  compte  vous 
„ faire  partir  demain  avec  un  homme  qui  a fa  confiance  ; 
„ rabfcnce  fera  peut -cire  plus  fur  vous  que  vous  i>e 
„ croyez  ; en  tout  cas , n’irritez  pas  M.  de  Comminge 
„ pat  voue  réfiitance;  demandez  du  teras.  Je  ferai  de 
.,  mon  côté  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vqtie 
„ faiiefaélion.  La  haine  de  votre  pere  dure  trop  long- 
ff  rems;  quand  fa  vengeance  auroic  été  légitime,  il  U 
„ poufleroit  trop  loin  : mais  vous  avez  eu  un  très-grand 

,,  tort  de  brûler  les  papiers;  il  eft  perfuadé  que  c eft 
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„ un  farrifîce  que  Madame  de  LuOTan  a ordonné  h fa 
„ fille  d’exiger  de  vous.  Ah  ! m’écriai  je,  eft  il  poflâble 
„ qu’on  puiffe  faire  cette  injuftice  à Madame  de  Luflah? 

„ Bien  loin  d’avoir  exigé  quelque  chofe,  Adélaïde  ignore 
„ ce  que  j’ai  fait , & je  fuis  bien  fûr  qu’elle  auroit  em- 
„ ployé,  pour  m’en  empêcher,  tout  le  pouvoir  qu’elle 
„ a fur  moi.” 

Nous  primes  enfuite  des  mefures , ma  mere  & moi , 
pour  que  je  pufie  recevoir  de  fes  nouvelles.  J'ofai  même 
is' prier  de  m’en  donner  d’Adélaïde,  qui  devoir  venir  i 

K 

Bordeaux.  Elle  eut  la  complaifance  de  me  le  promettre-, 
en  exigeant  que  fi  Adélaïde  ne  penfoit  pas  pour  moi , 
comme  je  le  croyois,  je  me  Ibumettrois  ü ce  que  mon  perè  ’ 
fouhaiteroit.  Nous  pafl^ine»  une  parfle  de  la  nuit  dans 
cette  converfaiion , & dès  que  le  jour  parut , mon 
oonduélenr  me  vint  avertir  qu’il  falloir  monter  li  cheval. 

La  terre,  où  je  devois  pafier  le  tems  de  mon  exil^ 
étoit  dans  les  montagnes,  à quelques  lieues  de  Bagnie* 

. res;  de- forte  que  je  fis  la  même  route  que  je  vennis 
de  faire.  ■ Nous  étions  arrivés  d’afiez  bonne  heure  le 
fécond  jour  de  notre  marche , dans  un  village  où  nous 
devions  pafier  la  nuit.  En  attendant  l’iieure  du  fouper, 
je  me  promenois  dans  le  grand  chemin,  quand  je  vis 
de  loin  un  équipage , qui  alloit  à toute  bride-,  & qui 
verfa  très -lourdement  à quelques  pas  de  mtn.  Le  bat- 
tement de  mon  cœur  m'annonça  la  part  que  je  devois 
prendre  à cet  accident;  je  volai  è ce  carofie;  àeux 
hommes  qui  étoient  defeendus  de  cheval , fc  joignirent 
i moi  pour  fecouder  ceux  qui  étoient  dedans  ; on  s’at^ 
fend  bien  que  c’étoic  Adélaïde  <k  fa  «ere  ; c’étoit  effec* 
rivement  elles.  Adélaïde  s'étoit  fort  bleifée  au  pied  ; H 
me  fembla  cependant  que  le  plaiGr  de  me  ravoir  ne  lui 
laillôit  pas  fentir  foo  mal.  L 5 - 
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^Que  ce  iromem  eut  de  çharnics  pour  moi!  Apibi 
tant  de  douleur?,  rprès  t?nt  d’années,  il  til  préfeiu  à 
mon  fouvenir*  Ccmiije  elle  ne  pouvoir  marcher,  je  la 
pris  entre  mes'bras;  elle  avoit  les  fiens  psfl'és  autour 
de  mon  col , & une  de  fes  mains  toucboit  à ma  bouche  ; 
fé'ois  dans  un  raviflement  qui  m’ôtoit  prefque  la  rèfpi- 
ration.  Adélaïde  s’en  apperçut  ; fa  pudeur  en  fut  allarmée  , 
elle  fit  un  mouvement  pour  fe  dégager  de  mes  bras.. 

Hélas  1 Qu’elle  connaiiToit  peu  l’excès  démon  amour  1 
J’étois  trop  plein  de  mon  bonheur  , pour  penfer  qu’il  y 
en  eût  quelqu’un  au  • delè.. 

„ Mettez -moi  à terre  ,”  me  dit -elle  d’une  voix 
baffe  & timide  r „ je  crois  que  je  pourrai  raareber*. 

,,  Quoi!  lui  répondis -je,  vous  avez  la  cruauté  de- 
„ m’envier  le  feul  bien  que  je  goûterai  peut  • être 
„ jamais.”  Je  ferrois  tendrement  Adélaïde , en  pronon- 
çant ces  paroles  ; elle  ne  dit  plus  mot , & un  faux  pa» 
que  je' fis,  l’obligea  de  reprendre  fa  première  attitude.. 

Le  cabaret  étoit  fi  près,  que  j!y  fus  bientôt;  je  la  ■ • 
portai  fur  un  lit,  tandis  qu’on  mettoitfa  mere,  qui- 
étoit  beaucoup  plus  bleffée  qu’elle,  dans  un  autre- 
Pendant  qu’on  étoit  occupé  auprès  de  Madame  de  Luflan, 
j’eus  le  tems  de  conter  à Adélaïde  une  partie  de  ce  qui> 
a’étoit  paffé  entre  mon  pere  & moi;  jefupprimai  l’article 
des  papiers  brûlés,  doet  elle  n’avoit  aucune  connais- 
fanoe  : je  ne  fçais  même  ü j!eufle  voulu  qu’elle  l’eûc 
(çu,*  C’étoit , en  quelque  façon,  lui  impofer  la  nécelfité 
de  m’aimer.  Ci  je  voulois  devoir  tout  à Ibn  cœur.  Je 
s’ofai  lui  peindre,  mon  pere  tel  qu’il  étoit;  Adélaïde 
étoit  ‘ vertueufe  : je  fentoisque  pour  fe  livrer  à fon  in-  ' 
clinatioD , elle  avoit  befoin  d’cfpérer  que  bous  feriona- 
nnis  un  jour;  j’appuyai  beaucoup  fur  la  tendrefle  de  me. 
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nifre  pour  moi,  & fur  Tes  ftvorables  dirpoHrions.  Je 
priai  Adélaïde  de  la  voit.  ,,  Parlez  à ma  mere,  me  dic- 
,,  elle;  elle  connaît  vos  fentinients;ie  lui  ai  fait  l’aveu 
■ „ des  miens  ; j’ai  fenti  que  fon  autorité  m’étoit  néces- 
,,  faire  pour  me  donner  la  force  de  les  combattre,  s’il 
n le  faut,  ou  pour  m’y  livrer  fans  fcrupule;  elle  cher* 
„ chera  tous  les  moyens  pour  amener  mon  pere  à 
iri^ropofer  encore  un  accommodement;  nous  avons  des 
,,  parens  communs  que  nous  ferons  agir.”  La  joie  que 
ces  efpérances  donnoient  à Adélaïde,  me  faifoit  fentir 
•fteore  plus  vivement  mon  malheur.  „ Dites-moi lui 
‘.répondis- je  en  lui  prenant  la  main , „ que  fl  nos  peres 
„ font  inexorables,  vous  aurez  quelque  pitié  pour  un 
*,  malheureux.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  me  dit-elle, 
n pour  régler  mes  fentiments  fur  mon  devoir  : mais  je 
t,  fens  que  je  ferai  tiès  • malheureufe,  fi  ce  devoir  eft 
,,  contre  vous.” 

Ceux  qui  avoient  été  occupés  h fecourir  Madame  de 
Luflan,  s'approchèrent  alors  de  fa  fille,  & interrom- 
plrenfnotre  converfation.  Je  fus  au  lit  de  la  mere  , 
qui  me  reçut  avec  bonté;  elle  me  promit  de  faire  tous 
fes  cflbrts  pour  réconcilier  nos  familles  ;;  je  fortis  enfuite 
pour  les  laifler  en  liberté  : mon  conduéleur,  qui  m’at> 
tendt^t  dans  ma  chambre , n’avoit  pas  daigné  s’informer 
de  ceux  qui  venoient  d’arriver;  ce  qui  nie  donna  la  - 
liberté  de  voir  'encors  un  moment  Adélaïde  avant  que 
de  partir.  J’entrai  dans  fa  chambre  dans  un  état  plus 
■ifé  à imaginer  qu’à  repréfenter  ; je  craignois  de  la  voir 
pour  )a  derniere  fois.  Je  m’approchai  de  la  mere  ; ma 
douleur  lui  parla  pour  moi,  bien  mieux  que  je  n’eufie 
pu  faire;  aiilli  en  reçus -je  encore  plus  de  marques  de 
bonté  que  le  foir  précédent.  Adélaïde  étoit  à un  antro 
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bout  ik  la  chambre;  j’allai  i elle  d’un  pas  chancelanfr 
„ je  vous  quitte,  ma  chere  Adélaïde;”  je  répétai  I» 
même  ebofe  deux  ou  trois  fois  ; mes  larmes  que  je  ne 
pouvois  retenir,  lui  dirent  le  refle;  elle  en  répandit 
anHi.  ,,  Je  vous  montre  toute  ma  ftnfibilité,  me  dit- 
,,  elle  ; je  ne  m’tn  fais  aucun  reproche;  ce  que  je  fens 
„ dans  mon  caur  autoiife  rat  franchife,  & vous  raéri» 

,,  tez  bien  que  j'en  aye  pour  vous;  je  ne  fçtis  quelle 
„ fera  votre  deftinée;  mes  parens  décideront  delà 
„ mierne.  Et  pourquoi  nous  affiijeuir,  loi  répondis-je, 

,,  à 1a  tyrannie  de  nos  peres?  LailTons»  les  fe  haïf , 

,.  puifqu’ils  le  veulent , & allons  dans  un  coin  du.* 

,,  monde,  jouir  de  notre  tendreffe  & nous  en  faire  un 
„ devoir.  Que  m’efez-vous  propofer,  me  répondit'. 

„ elle?  Voulez -vous  nie  faire  repentir  des  fentimens  -, 
„ que  j’ai  pour  vous  ? Ma  tendreffe  peut  me  rendre 
„ malheureufe,  je  vous  l’ai  dit:  mais  elle  ne  me  rendra 
„ jaipais  criminelle.  Adieu  ajouta  - 1 - elle , en  me 
«néant  la  main,  „ c’eft  par  notre  conttance  & par 
,,  notre  vertu  que  nous  devons  tâcher  de  rendra  notre 
„ femme  meilleure:  mais,  quoiqu’il  nous  arrive,  pro- 
„ mettons- nous  de  ne  rien  faire  qui  puiffe  nous  faire 
î,  rougir  l’on  de  l’autre.”  Je  baifois , pendant  qu’elle 
me  parlok  , la  main  qu’elle  m’avoit  tendue  ; ,je  la 
mouillois  de  mes  larmes  ; „ je  ne  fuis  capable,  lui  dis- 

je  enfin  , que  de  vous  aimer  , & de  mourir  de 
„ douleur.” 

J’avois  le  caur  fi  ferré  , que  je  pus  à peine  prononcer 
CCS  dernières  paroles.  Je  fortis  de  cette  chambre;  je 
montai  à cheval , & j’arrivai  an  lieu  cù  nous  devions 
dtner,  fans  avoir  fait  autre  ebofe  que  de  pleurer;  mes 
linncs  eouloknt , & j’y  irouvojs  une  elpece  de  dou« 
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saur:  quand  le  cœur  eft  véritablement  touché,  il  fent. 
du  plaifir  à tout  ce  qui  lui  piouve  à.,  lui-mûu.e  fs 
propre  fenfibilité.. 

Le  refte  de  notre  voyage  fe  palTa  comme  le  com» 
nenceinent,  fana  que  j’eufTe  prononcé  une  feule  parole. 
Nous  arrivâmes  le  troifleme  jour  dans  un  château  bâti 
auprès  des  Pyrénées;  on  voit  à Pentour  des  pins,  des 
cyprès,  des  rochers  efcarpés  & arides,  & on  n’entend 
que  le  bruit  des  torrens  qui  fe  précipitent^ntre  les 
rochers.  Cette  demï:ure  fi  fauvage  me  plaifoit par  cela 
même  qu’elle  ajoutoit  encore  à ma  mélancolie;  je  paiTois 
les  journées  entières  dans,  les  bois;  j'écrivois , quand 
fétois  revenu,  des  lettres  où  j’exprimois  tous  mes  fer> 
timens  ; cette  occupation  étoit  mon.  unique  plaifir.  Jt 
les  lui  donnerai  un  jour,  difoiS’ je:  elle  verra  par -là 
à quoi  j’ai  pafiï  le  tems  de  l’abfence.  J’en  rcccvoii 
quelquefois  de  ma  mere  ; elle  m'en  écrivit  une  qui  ma 
donnoit  quelque  cfpérancc;  hélas  1 c’efl  le  dernier  mo« 
ment  de  joie  que  j’aye  relTenti  : elle  me  mandoit  que- 
tous  nos  païens  travailioient  à raccommoder  notre  fa» 
mille,  & qu’il  y avoit  lieu  de  croire  qu’ils  y réufiîrülent. 

Je  fus  enfuite  fis  femaines  fans  recevoir  des  nouvelles. 
Grand  Uieu  1 De  quelle  longueur  les  jours  étoient  pour 
moi  ! J’allois  dès  le  matin  fur  le  chemin  par  où  les 
meflagefs  pouvoienk  venir;  je  n’en  revenois  quele^us 
tard  qu’il  m’étoit  poifible , & toujours  plus  affligé  que 
je  ne  l’étois  en  partant;  enfin  je  vis  de  loiu  un  homme 
qui  yenoic  de  mon  c6té;  je  ne  doutai  point  qu’il  ne 
vint  pour  moi',  & au  lieu  de  cette  impatience  que  j’avois 
quelques  momens  auparavant,  je  ne  fentis  plus  que  de 
la  crainte;  je  n’ofois  avancer;  quelque  chofe  me  retç? 
noU;  cette  incertitude,  qui  m’avoic  femblé  fi  cruclla^ 
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ire  paraifToit  dars  ce  moment  un  bien  que  je  craignois 
die  perdre. 

Je  ne  me  trotnpois  pas;  les  lettres , que  je  reçus  par 
cet  homme  qui  venoit  efflélivement  pour  moi , m’appri- 
rent que  mon  pere  n’avoit  voulu  entendre  à aucun 
accommodement;-  & pourmettre  le  comble  à mon  infor- 
tune , j’appris  encore  que  mon  mariage  étoit  arrêté  avec 
une  fille  de  la  Maifon  de  FoiX',  que  la  nôce  devoir  fe- 
ftire  dans  lè  lieu'  où  j’étois , que  mon  pere  viendroit 
lui -même,  dans  peu  de  jours,,  pour  me  préparer  ù ce- 
qu’il  delîroi^  de  moû- 

On  juge  bien  que  je  ne  balançai  pas  un  moment  fur 
le  parti  que  je  devois  prendre*  J’attendis  mon  pere  , 
«vec  aflTcz  de  tranquillité;  c’étoit  même  un  adoucifle- 
ment  à ma  malheurcufe  fituation  . d’agir  un  facrifice  à 
ftire  à Adélaïde;  j’étois  sûr  qu’elle  m'étoit  fidelle;  jç 
Taimois  trop  pour  en  douter:  le  véritable  amour  eft 
plein  de  confiance* 

D’ailleurs  ma  mere , qui  avoir  tant  de  raifons  de  me; 
diétacher  d’elle  , ne  m’avoit  jamais  rien  écrit  qui  pût 
me 'faire  naître  lé  moindre  foupçon.  Que  cette  con- 
fiance d’Adélaïde  ajoutoit  de  vivacité  à ma  paillon  l Je 
me  trouvois  heureux  quelquefois  que  la  dureté  de  mon' 
pere  me  donnât  lieu  de  lui  marquer  combien  elle  étoic 
ninée.  Je  paflai  les  trois  jours , qui  s’écoulèrent  jufqu’â 
l’arrivée  de  mon  pere,  â m’occuper  du  nouveau  fujet 
que  j’allois  donner  à Adélaïde  d’être  contente  de  moi;, 
cette  idée,  malgré- ma  trifie  fituation,  remplifloit  mon 
cœur  d’un  fentiment  qui  approchoit  prcfque  de  la  joie.. 

L’entrevué  de  mon  pere  & de  moi , fut  de  ma  part 
pleine  de  refpeét,  mais  de  beaucoup  de  froideur,  ôc 
4e  la  ficnne  , de  beaucoup  de  hauteur  & de  fierté.  „ Je.' 
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vous  ai  donné  le  tenis,  nie  dit-ii,  de  vous  repentir 
„ de  vos  folies , & je  viens  vous  donner  le  moyeu  de 
p,  me  les  faire  oublier.  Répondez , par  votre  obéis^ 
„ Tance,  à cette  marque  do  ma  bonté,  & préparez- 
,,  vous  k recevoir,  comme  vous  devez,  Moefieur  Je 
* Comte  de  Fois,  & Mademoiftile  de  Fois  fa  fille* 
„ que  je  vous  ai  deilinéé;  le  mariage,  fe  fera  ici;  ils 
„ arriveront  demain  avec  votre  niere,  & je  ne  les  ai 
„ dévancés  que  pour  donner  les  ordres  néceflaires.  Je 
„ fuis  bien  fâché ^ Monfieur,  dis.  je  à mon  pere,  de 
„ ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  fouhaitez  ; mais  je 
' fuis  trop  honnête  homme  pour  époufer  une  perfonne: 
„ que  je  ne  puis  aimer  ; je  vous  prie  même  de  trouver 
„ bon  que  je  parte  d’ici  tout  à l’heure,  Mademoifelle 
„ de  .Fois , quelque  aimable  qu’èlle  puifle  être , ne 
„ me  feroit  pas  changer  de  réfoluiion  , & l’alfront  que- 
,,  je  lui,fais,en  deviendroit  plus  fenfible pour  elle,  fi  je. 
,,  l’a  vois  vue.  — .Non,  ta  ne  la  verras  point.”  me  ré- 
pondit-il avec  fureur;  „ tu  ne  verras  pas  même  le. 
„ jour;  je  vais  t’enfermer  dans  un  cachot,  deftiné 
pour  ceux  qui  Le  reflemblent.  Je  jure  qu’aucune 
„ puiflance  ne  fera  capable  de  t’en  faite  (brtir , que. 
„ tu  ne  fois  rentré  dans  ton  devoir;  je  te  punirai  de 
,,  toutes  les  façons,  dont  je  puis  te  punir;  je  te  pri- 
„ verai  de  mon  bien;  je  l’aflurerai  à Mademoiiêlle  de: 
„ Fois  , pour  lui  tenir,  autant  que  je  le  puis  , les. 
,,  paroles  que  je  lui  ai  données.” 

Je  fus  eSeéHvement  conduit  dans  le  fbnd  d’une  tour;, 
le  lieu  où  l’on  me  mit,  ne  recevoir  qu’une  faible  lu- 
mière d’une  petite  fenêtre  grillée,  qui  donnoit  dans  une: 
des  cours  du  château.  Mon  pere  ordonna  qu’on  m’ap- 
portât à manger  deux  fois  par  jour,.  &' -qu’on  ne  me- 
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laiflllt  parier  îi  perfonDe.  Je  palTai  dans  cct  état  lès 
premiers  jours  avec  aflez  de  tranquillité,  â>  même 
avec  une  forte  de  plaifir.  Co  que  je  venoFs  de  faire 
pour  Adélaïde  m’occupoit  tout  entier,  & ne  nie  lais- 
Ibit  prefque  pas  fentir  les  incommodités  de  ma  prifoni 
mais  quand  ce  fentiment  fut  moins  vif,  je  me  livrai  à • 
toute  la  douleur  d’une  abfence  qui  pouvoit  être  éter? 
nelle;  mes  réflexions 'ajoùtoient  encore  à ma  peine;  je 
oraignois  qu’Adélaïde  ne  fût  forcée  de  prendre  un  enga, 
gement*  Je  la  voyois  entourée  4e  rivaux  emprefl'és.à 
lui  plaire;  je  n’avois  pour  moi  que  mes  inaliieurs;  il 
ell  vrai  qu’auprès  d’Adélaïde  c’étoit  tout  avoir:  auOî 
me  reprocliois-je  le  moindre  doute,  & lui  en  deman» 
dois-je  pardon  comme  d’un  crime.  Ma  mere  me  fit 
tenir  une  lettre , où  elle  ra’cxhortoic  à me  foumettre  à 
mon  pere,  dont  la  colere  devenoic  tous  les  jours  plus 
violente  ; elle  ajoutoit  qu’elle  en  fouffroit  beaucoup 
elle-même , que  les  foins  qu’elle  s'étoit  donnés  pour 
parvenir  à un  accommodement,  l’avoient  fait  foupçon» 
ner  d’être  d’intelligence  avec  moi.. 

Je  fus  très -couché  des  chagrins  que  je  caufois  11  ma 
merc  : mais  il  me  fembloic  que  ce  que  je  fouSrois  moi* 

' même  m’esenfoit  envers  elle.  Un  jour  que  je  rêvois, 
comme  h mon  ordinaire,  je  lus  retiré  de  ma  rêverie  par 
un  petit  bruit  qui  fe  fit  à ma  fenêtre  ; je  vis  tout  de  fuite 
tomber  un  papier  dans  ma  chambre;  c’étoic  une  lettre; 
je  la  décachetai  avec  un  faififlemeut  qui  me  laiflbic  II 
peine  la  liberté  de  refpirer:  mais  que  devins -je  après 
l’avoir  lue  ! voici  ce  qu’elle  contenoir. 

^ „ Les  fureurs  de  M.  de  Comininge  m’ont  inftruite 

de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  fçiis  ce  que  votre 
M généiofiié-  m’avoit  lailTé  ignorer;  je  fçais  l’aUreufc 
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„ (Ituation  où  vous  êtes,  & je  n’ai,  pour  vous  en 
„ ti?br,  qu’un  moyen  qui  vous  rendra  peut-être  plus 
„ malheureux  i mais  je  le  ferai  auJi  bien  que  vous  , & 
M c’eft-là  ce  qui  me  donne  la  force  de  faire  ce  qu’on 
„ exige  de  moi.  On-  veut , par  mon  engagement  avec 
„ un  autre,  s’aOurer  que  je  ne  pourrai  être  à vous  ; 

c’eft  à ce  prix  que  M.  de.  Comminge^  met  votre 
,,  liberté.  Il  m’en  coûtera  peut-être  la  vie,  & fûre- 
„ ment  tout  mon  repos  ; n’importe , j’y  fuis  réfolue. 
„ Vos  malheurs,  votre  prifon^font  aujourd’hui  tout 
„ ce  que  je  vois.  Je  ferai  mariée  dans  peu  de  jouu 
,,  au  Marquis  de  Bénavidès.  Ce  que  je  connais  de  feU’ 
,,  caraélère  m’annonce  tout  ce  que  j’aurai  à foulTrir  ; 
,,  lAais  je  vous  dois  du  moins  cette  efpcce  de  fidélité 
„ de  ne  trouver  que  des  .peines  dans  l’engagement  que 
,,  je  vais  prendre.  Vous,  au  contraire,  tâchez  d’être 
„ heureux;,  votre  bonheur  feroit  ma  confolafion.  Je- 
,,  fens  que  je  n&-  devrois  point  vous  dire  tout  ce  que 
„ je  vous  dis  ; fi  j’étois  véritablement  généreufe  „ je 
M vous  laifièrois  ignorer  la  part  que  vous  avez  à mon 
„ mariage;  je  me  lailferois  foupçonner  d’inconibmee.; 
„ j’en  avois  formé  le  delTein;  je  n’ai  pu  l’exécuter;. 
,,  j’ai  befoin  , dans  la  trifie  fituation  où  je  fuis,  de 
,,  penfer  que  du  moins  mon  fouvenir  ns  vous  fera 
,,  pas  odieux.  Uélas  ! il  ne  me  fera  pas  bientôt  per.* 
,,  mis  de  conferver  le  vôtre  ; il  faudra  vous  oublier , il 
„ faudra  du  moins  y faire  mes  efibrts.  Voilà  de  tou- 
,,  tes  mes  peines  celle  que  je  fens  le  plus;  vous  les 
,,  augmenterez  encore,  fi  vous  n’évitez  avec  foin  les 
occafions  de  me  voir  & de  me  parler.  Songez  que 
„ vous  me  devez  cette  marque  d’eflime  ; & forgez 
„ combien  cette  elüme  m’eft  chccc , puifque  de  tous- 
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„ }es  remîmens  que  vous  aviez  pouf  moi , c’eft  le  féuî 
„ qu’il  me  foit  permis  de  vous  demander.” 

Je  ne  lus  cette  fatale  lettre  que  iufqu’à  ces  mots  r 
„ Ou  veut,  par  mon  engagement  avec  un  autre,  s’alTu- 
„ ret"  que  Je  ne  pourrai  être  à vous.”  La  douleur  dont 
ces  paroles  me  pénétrèrent,  ne  me  permit  pas  d’aller 
plus  loin.  Je  me  laiffai  tomber  fur  un  matelas  qui  com- 
pofoit  tout  mon  lit  ; j’y  demeurai  plufieurs  heures  fans 
aucun  fentiment , & j’y  ferois  peut-être  mort,  fans  le  * 
fecours  de  celui  qui  avoit  foin  de  m’apporter  à manger. 

S’il  avoit  été  eifrayé  de  l’état  où  il  me  trouvoit , ü le 
fiit  bien  davantage  de  l’excès  de  mon  défefpoir , dès 
qtie  j’eus  repris  la  connaifiance.  Cette  lettre  que  j’avois 
toujours  tenue  pendant  ma  faibielTe  CSi  que  j’avois  enfin 
achevé  de  lire  , étoit  baignée  de  mes  larmes , & je 
difois  des  chofes  qui  faifoiert  craindre  pour  ma  raiibn. 

Cet  homme  qui  jufques-lîi  avoit  été  inaccclTible  à 
là  pitié,  ne  put  alors  fe  défendre  d’en  avo'r;  il  con- 
damna le  procédé  de  mon  pere  ; il  fe  reprocha  d’avoir 
exécuté  fes  ordres  t il  m’en  demanda  pardon.  Son- 
repentir  îne  fit  naître  la  penfée  de  lui  propofer  de  me 
lailTer  fortir  feulement  pour  huit  jours , lui  promettant- 
qu’au  bout  de  ce  tems-là,  je  viendrois  me  remettre 
entre  fes  mains;  j’ajoutai  tout  ce  que  je  crus  capable 
de  le  dérermincr:  attendri  par  mon  état,  excité  par  fon 
intérêt  & par  la  crainte  que  je  ne  me  vengeafTe  un  jour 
des  mauvais  traitemens  que  j’avois  reçus  de  lui , il 
oonfentit  à ce  que  je  voulois,  avec  la  condition  qu’il 
n’accompagneroit. 

J’aurcis  voulu  me  mettre  en  chemin  dans  le  moroert  : 
mais  il  fallut  aller  chercher  des  chevaux,  & l’on  m’an- 
nonça que  nous  ne  pourrions  en  avoir  que  pour  le 
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lendemain.  Mon  defiein  étoit  d’aller  trouver  Adtîlaïde, 
de  lui  montrer  tout  mon  défefpoir,  & de  mourir  à fes 
pieds  , fi  elle  perfiftoit  dans  fes  réfolutions;  il  falloit, 
pour  exécuter  mon  projet,  arriver  avant  fon  funelle 
mariage,  & tous  les  momens  que  je  diiférois,  me  pa- 
raifibient  des  fiécics.  Cette  lettre  que  j’avois  lue  ^ 
relue , je  la  lifois  encore  ; il  ferabloit  qu’à  force  de  la 
lire,  j’y  trouverois  quelque  chofe  de  plu».  J’examinoit 
la  date:  je  me  flattois  que  le  temps  pouvait  avoir  été 
prolongé:  elle  fe  fait  un  effort,  difois-js;  elle  faifira 
tous  les  prétextes  pour  différer.  Mais  puis- je  me  flat- 
ter d’une  G vaine  efpérance , reprenois-je?  Adélaïde  fe: 
facrifie  pour  ma  liberté;  elle  voudra  en  h lier  le  mo- 
ment. Hélas!  comment  a- 1- elle  pu  croire- que  lai 
liberté  fans  elle  > fût  un  bien  pour  moi?  Je  retrouverai, 
partout  cette  prifon  dont  elle  veut  me  tirer.  Elle  n’a< 
jamais  connu  mon  cœur;  elle  a jugé  de  moi  comme 
des  autres  hommes  ; voiià''ce  qui  me  perd»  Je  fuiS' 
encore  plus  malheureux  que  je  ne  croyois,  puifque  ja; 
n’ai  pas  même  Is  confolatiou  de  penlér  q^ue  du  moins< 
mon  amour  étoit  connu. 

Je  paffai  la  nuit  entière  à faire  de  pareilles  plaintes.. 
Le  jour  parut  enfin  ; je  montai  à cheval  avec  mon  con- 
duéleur;  nous  avions  marché  une  journée  fans  nous- 
arréter'  un  moment , quand  j’apperçus  ma  tnere  , dans 
le  chemin,  qui  venoit  de  notre  côté:  elle  me  reconnut  J 

& après  m’avoir  montré  fa  furprife  de  me  trouver -là, 

* 

«lie  me  fit  monter  dans  fon  carroffe..  Je  n’ofois  lui  de- 
mander le  fujet  de  fon  voyage;  je  craignois  tout  dans 
la  fituacion  où  j'étois , & ma  crainte  n’étoit  que  trop 
bien  fondée.  „ Je  venois,mon  fils,  me  dit-elle  ,voua 
tirer  moi  - même  de  prifon^  votre  pere  y a conftnti.. 
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^ -‘Ah  ! m’écriai -je,  Adélaïde  ell  mariée.”  Ma  meie- 
ne  me  répondit  que  par  fon  lilence.  Mon  malheur, 
qui  étoit  alors  fans  remède  , fe  préfciita  li  moi  dans 
toute  fon  horreur;  je  tombai  dans  une  efpece  de  ftupi- 
dité,  & à force  de  douleur,  il  me  fembloit  que  je  n’e« 
fcntois  aucune. 

■-  Cependant  mon  corps  fe  reflcntit  bientôt  de  l’état 
de  mon  efprit.  Le  friflbn  me  prit,  que  nous  étions 
encore  en  carrofle;  ma  mere  me  fit  mettre  au  lit,  je 
fus  deux  jours  fans  parler , & fans  vouloir  ptendr« 
aucune  nourriture;  la  fièvre  augmenta,  & on  com> 
mença  le  troifierae  à défefpérer  de  ma  vie.  Ma  mer* 
qui  ne  me  quittoit  point,  étoit  dans  une  afll  éiion  in- 
concevable; fes  larmes,  les  prières,  & le  nom  d’Adé* 
laïde  qu’elle  craployoit  , me  firent  enfin  réfoudre  à 
vivre.  Après  quinze  jours  de  la  fièvre  la  plus  violente, 
je  commençai  à être  un  peu  mieux.  La  première  chofe 
que  je  fis,  fut  de  chercher  la  lettre  d’Adélaïde;  ma 
mere,  qui  me  l’avolt  ôtée,  me  vit  dans  une  fi  grand* 
affliction  , qu’elle  fut  obligée  de  me  la  rendre  ; je  la 
mis  dans  une  bourfe  qui  étoit  fur  mon  cœur , où  j’avois 
déjà  mh  fon  portrait  ç je  l’en-  rctiiois  pour  la  lire  tou- 
tes les  fols  .que' j’étois  feul.- 

Ma  mere,  dont  le  caraftere  étoit  tendre,  s’affligeoit 
avec  moi  ; elle  croyoit  d’ailleurs  qu’il  falloit  céder  à 
ma  trificlTe,  & laifier  au  tems  le  foin  de  me  guérir. 

Elle  foufiTroit  que  je  lui  parlafle  d’Adélaïde  ; elle  m’en 
parloit  quelquefois  ; & comme  elle  s’étoit  apperçue 
que  la  léule  chofe  qui  me  donnoit  de  la  confolation  , 
étoit  ridée  d’être  aimé,  elle  me  conta  qu’elle- même 
avait  déterminé  Adélaïde  à fe  marier.  ,,  Je  vous  de- 
,s-n5aiule  pardon,  mon  fils,  me  dit- elle,  du  mal  que 
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„ je  vous  ai  fait;  je  ne  croyois  pas  que  vous  y fuflicz 
„ 11  fenfible;  votre  prifon  tnc  faifoit  tout  craindre  pour 
^ votre  fanté,  & même  pour  votre  vie.  Je  connais- 
„ fois  d’ailleurs  l’humeur  inflexilile  de  votre  pere  » qui 
* ne  vous  rendroit  jamais  la  liberté,  tant  qu’il  craiu- 
„ droit  que  vous  pudiez  époulbr  Mademoifclle  de 
„ Luflan  : je  me  réfolus  de  parler  à cette  généreuie 
„ dlle;  je  lui  fis  part  de  mes  craintes;  elle  les  parta*  * 

,,  gea;  elle  les  fentit  peut-être  encore  plus  vivement 
„ que  -moi;  je  la  vis  occupée  à chercher  las  moyens 
,,  de  conclure  promptemeno  fou  mariage.  Il  y avoit 
„ longtems  que  foh  pere  oBcnfé  des  procédés  de  M. 

„ de  Gomrainge , la  preûbit  de  fe  marier:  rien  n’avoic 
,,  pu  l’y  déterminer  jurques-Ki..  Sut  qui  tombera  votr« 

„ choix,  lui  demandai-je?  11  ne  m'importe,  me  répon- 
,,  dit-elle  ; tout  m’eft  égal  , puifque  je  ne  puis  être  à 
,,  celui  à qui  mon  cœur  s’étoit  delliné* 

„ Deux  jours  après  cette  converfation , j’appris  que 
„ le  Marquis  de  Rénnvidùs  avoit  été  préféré  à les  con*  ^ 

„ currens;  tout  le  monde  en  fut-  étonné,  & je  le  fus 
„ comme  les  autres.  i • 

,,  Bénavidès  a une  figure  défagréable , qui  le  devient 
„ encore  davantage  par  fon  peu  d’elprit,  & par  l’ex- 
,,  trême  bizarrerie  de  fon  humeur:  j’en  craignis  les 
,,  fuites  pour  la  pauvre  Adélaïde;  je  la  vis,  pour  lui 
„ en  parler,  dans  la  maifon  de  la  ComtelTe  de  Ger- 
„ lande,  où  je  l’avais. vue.  Je  me  prépare,  me  dit- 
„ elle  , à être  très  • mallieureufe  ; mais  il  faut  me  raa- 
„ ricr;  & depuis  que  je  fçais  que  c’ell  le  moyen  de 
„ délivrer  Monfieur  votre  fils  , je  me  reproche  tous  les 
,,  momens  que  je  diffère.  Cependant  ce  mariage  que 
„ je  ne  fais  que  pour  lui,  faa  peut-être  la  pius  feull- 
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,,  ble  de  Tes  peines  ; j’ai  voulu  du  moins  lui  prouvée 
par  mon  choix , que  fon  intérêt  éioit  le  feul  motif 
„ qui  me  déterminoit.  Plaignez- moi  ; je  fuis  digne  de 
^ votre  pitié,  & je  tâcherai  de  mériter  votre  eilinie 
par  la  façon,  dont  je  vais  me  conduire  avec  M.  de 
liénavidès.”  Ma  mere  m’apprit  encore  qu’AdélVide 
avoit  fçu , par  mon  pere  même,  que  j’avois  brûlé  nos 
titres  ; il  le  lui  avoit  reproché  publiquement  le  jour 
qu’il  avoit  perdu  fon  procès ^ elle  m’a  avoué,  me  difoic 
ma  mere,*qu®  ce  qui  i’avoit  le  plus  touché,  étoit  la 
généroflté  que  vous  aviez  eue  de  lui  cacher  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  elle.  Nos  journées  fc  paflbient 
dans  de  pareilles  convcrfacions , & quoique  ma  mélan- 
colie  fût  extrême  , elle  avoit  cependant  je  ne  fçais  . 
quelle  douceur  inféparable , dans  quelque  état  que  l’on 
l'oit , de  l’afl'urance  d’être  aimé. 

Après  quelques  mois  de  féjour  dans  le  lieu  où  nous 
étions , ma  mere  reçut  ordre  de  mon  pere  de  retour-  ' 
ner  auprès  de  lui;» il  n’avoit  prefque  pris  aucune  parc 
ù ma  maladie;  la  maniéré  dont  il  m’a  voit  traité,  avoit 
éteint  en  lui  tout  fentiment  pour  moi.  Ma  mere  me 
preflTa  de  partir  aveé  clic:  mais  je  la  priai  de  confentic 
que  je  reftalTe  à la  campagne,  êc  elle  fe  rendit  h mes 
inAauccs. 

Je  me  retrouvai  encore  feul  dans  mes  bois;  il  me 
paiTa  dès-lors  dans  la  tête  d’aller  habiter  quelque  foli- 
tude , & je  i’aurois  fait , il  je  n’avois  été  retenu  par 
l’amitié  que  jî«vois  pour  ma  mere  ; il  me  venoit  tou- 
jours en  penfée  de  tâcher  de  voir  Adélaïde:  mais  la 
crainte  de  lui  déplaire  m'arrêtoit. 

Après  bien  des  irréfolutions , j’imaginai  que  je  pour- 
rois  du  moins  tenter  de  la  voir,  fans  en  être  vu. 

' J 
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Ce  delfeiD  arrêté , Je  me  déterminai  d’envoyer  à Bor-  * 
deaus.,  pour  fçavoir  où  elle  étoit , un  homme  qui  étoit 
à moi  depuis  mon  enfance , & qui  m’étoic  venu  retrou» 
ver  pendant  ma  maladie  : il  avoit  été  à Bagnieres  avec 
moi;  il  connaiflbit  Adélaïde,  il  me  dit  même  qu’il  avoit 
des  liaifons  dans  la  maifon  de  Bénavidès. 

Après  lui  avoir  donné  toutes  les  inflruâions  dont  Je 
pus  m’avifer,  fit  les  lui  avoir  répétées  mille  fois,  je 
le  fis  partir;  il  apprit,  en  arrivant  à Bordeaux,  que 
Bénavidès  n’y  étoit  plus , qu’il  avoit  emmené  fa  feu»-' 
me , peu  de  teins  après  fon  mariage  , dans  des  terres 
qu’il  avoit  en  Difcaye.  Mon  homme  qui  fe  nommoic 
Saint-Laurent , me  l’écrivit,  & me  demanda  mes  ordres;  • 

JO  lui  mandai  d’aller  en  Bifcaye,  fans  perdre  un  mo- 
ment. Le  delir  de  voir  Adélaïde  s’etoit  tellement 
augmenté , par  l’efpérance  qne  j’en  avois  conçue , qu’il 
ne  m’étoit  plus  polGble  d’y  réCller. 

Saint  • Laurent  demeura  près  de  fix  femaincs  à fon 
voyage;  il  revint  au  bout  de  ce  temps-là;  il  me  conta 
qu’après  beaucoup  de  peines  Cfc  de  tentatives  inutiles, 
il  avoit  appris  que  Bénavidès  avoit  befoin  d’un  archi- 
teéic,  qu’il  s’éîoit  fait  préfenter  fous  ce  titre,  & qu’à 
la  faveur  de  quelques  connailfances , qu’un  de  fes 
oncles  qui  exerçoit  cette  profellion , lui  avoit  autrefois 
données,  il  s’étoit  introduit  dans  la  maifon.  Je  crois, 
ajouta-t-il , que  Madame  de  Bénavidès  m’a  reconnu  t 
du  moins  me  lüis-je  apperçu  qu’elle  a rougi  la  première  * 

„ fois  qu’elle  m’a  vu.  Il  me  dit  enfuite  qu’elle  menoic 
la  vie  du  monde  la  plus  trifte  & la  plus  retirée;  que 
fon  mari  ne  la  quictoit  prefque  jamais,  qu’on  difoit  dans 
la  maifon  qu’il  en  étoit  très- amoureux , quoiqu’il  ne 
loi  en  donnât  d’autre  laarquc  que  fon  extrême  jaloulie, 
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qu’il  la  poftoit  fi  loin , que  fon  frere  n’avoit  la  liberté 
de  voir  Madame  de  Bénavklès  , que  quand  il  étoit 
préfent. 

Je  lui  demandai  qui  étoit  ce  frere;  H me  répondit 
que  c’étoit  un  jeune  homme , dont  ou  difoit  autant  de 
bien  que  l’on  difoit  de  mai  de  Bénavidès  4 qu’il  parais- 
foit  fort  attaché  à fa  belle -fœur.  Ce  difcours>ne  fit 
alors  nulle  imprelfion  fur  moi  ; la  trille  fituation  de 
Madame  de  Bénavidès , & le  deflr  de  la  voir  m’occu- 
poient  tout  entier.  Saint - Laurent  m’aflura  qu’il  avoit 
pris  toutes  les  mefures  pour  m’introduire  chez  Béna- 
V’idès;  il  a befoin  d’un  peintre > me  dit-il,  pour  peindre 
iKi  appartement  ; je  lui  ai  promis  de  lui  en  mener  unt 
il  faut  que  ce  foit  vous. 

11  ne  fut  plus  qucflion  que  de  régler  notre  départ. 
J'écrivis  à ma  merc,  que  j’allois  pafler  quelque  tems 
chez  un  de  mes  amis,  & je  pris  avec  Saint- Laurent  le 
chemin  de  la  Bifcaye.  Mes  qncllions  ne  finiflbient  point 
fur  Madame  de  Bénavidès;  j’eufle  voulu  fçavoir  jus- 
qu’aux moindres  cliofes  -de  ce  qui  la  regardolt.  Saint- 
Laurent  n’étoit  pas  en  état  de  me  fatisfaire:  il  ne  l’avoit 
vue  que  très  - peu.  Elle  paflbit  les  journées  dans  fa 
chambre , fans  autre  compagnie  que  celle  d’un  chien 
qu’elle  aimoit  beaucoup  ; cet  article  m’intérefla  parti- 
culièrement ; ce  chien  venoit  de  moi  ; je  me  flattai  que 
c’étoit  pour  cela  qu’il  étoit  aimé.  Quand  on  ell  bien 
malheureux  , on  fent  toutes  ces  petites  chofes  qui 
échapent  dans  le  bonheur;  le  cœur,  dans  le  befoin 
qu’il  a de  confolation , n’en  laifie  perdre  aucune. 

Saint-Laurent  me  parla  encore  beaucoup  de  l’atta- 
chement du  jeune  Bénavidès  pour  fa  belle -fœur;  il 
ajouta  qu’il  calmoit  fouvent  les  emportemens  de  fon 
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T»ere/&  qu’on  étoit  perfuadé  que,  fans  lui,  Adélaïde 
feroic  encore  plus  tDalheureufe;  il  m’exhorta  aulll  à me 
borner  au  plaifir  de  la  voir,  & à ne  faire  aucune  ten< 
tative  pour  lui  parler.  Je  ne  vous  dis  point , conti> 
oua-t-il,  que  vous  expoferiez  votre  vie,  fi  vous  étiez 
découvert;  ce  feroit  un  faible  motif  pour  vous  retenir: 
mais  vous  expoferiez  la  fienne.  C’étoit  un  (i  grand 
bien  pour  moi  de  voir  du  moins  Adélaïde , que  j’écois 
perfuadé  de  bonne  foi  que  ce  bien  me  fuiliroit:  aufli 
me  promis-je  à moi-méme , & promis-je  ^ Saint-Lau- 
rent encore  plus  de  circonfpeâion  qu’il  n’en  exigeoit. 

Nous  arrivâmes  après  plufieurs  jours  de  marche,  qui 
m’avoient  paru  plufieurs  années;  je  fus  préfenté  â 
Bénavidès , qui  me  mit  aufficôt  à l’ouvrage;  on  me  logea 
avec  le  prétendu  architeâe,  qui  de  fon  côté  dévoie 
conduire  des  ouvriers.  11  y avoir  plufieurs  jours  que 
mon  travail  étoit  commencé  , fans  que  j’eufle  encore 
vu  Madame  de  Uénavidës:  je  la  vis  enfin  un  foir  pafler 
tous  les  fenêtres  de  l’appartement  où  j’étois , pour  .aller 
â la  promenade  ; elle  n’avoit  que  fon  chien  avec  elle  ; 
elle  étoit  négligée:  il  y avoit  dans  fa  démarche  un  air 
de  langueur;  il  me  fembloit  que  Tes  beaux  yeux  fe 
promenoient  fur  tous  les  objets , fans  en  regarder  aucun. 
Mon  Dieu  que  cette  vue  me  caufa  de  trouble  ! Je  refiai 
appuyé  fur  la  fenêtre,  tant  que  dura  la  promenade. 
Adélaïde  ne  revint  qu’à  la  nuit.  Je  ne  pouvois  plus 
la  difiing'ier,  quand  elle  repaflà  fous  ma  fenêtre:  tuais 
mon  cœur  favoit  que  c’étoit  elle. 

Je  la  vis  la  fécondé  fois  dans  la  chapelle  du  château. 
Je  me  plaçai  de  façon,  que  je  la  pulte  regarder  pendant 
tout  le  temps  qu’elle  y fut , fans  être  remarqué.  Elle 
ne  jetta  point  les  yeux  fur  moi;  j’en  devois  être  bien 
Tome  I.  M 
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aire,  puifque  j’étois  fûr  que  lî  j’en  étois  reconnu,  éHe 
m’obligeroic  à partir:  cependant  je  m’en  affligeai;  je 
fortis  de  cette  chapelle  avec  plus  de  trouble  & d’agl-' 
^tation  que  je  n’y  étois  entré.  Je  ne  formois  pas  encore 
le  defTein  de  me  faire  connsiire  : mais  je  fentois  que 
je  n’aurois  pas  la  force  de  réiifler  à une  occafion  , fi 
elle  fe  préfentoit. 

La  vue  du  jeune  Bénavidts  me  donnoit  auffl  une 
efpecc  d’inquiétude;  11  me  traitoit,  malgré  la  difiance 
qui  parailToit  être  èntre  lui  Si.  moi , avec  une  familia* 
rité  dont  j’aurois  dû  Être  touché:  je  ne  l’étois  cepen- 
dant point:  Tes  agrémens  & fon  mérite,  que  j»  ne 
pou  vois  m’empêcher  de  voir,  retenoient  ma  rcconnais- 
. Tance;  je  craignois  en  lui  un  rival;  j’appercevois  dans 
toute  fa  perTonne,  une  certaine  triflelTe  pafflonnée  qui 
reflembloit  trop  à la  mienne , pour  ne  pas  venir  de  la 
même  caufe,  & ce  qui  acheva  de  me  convaincre,  c’eft 
qu’après  m’avoir  fait  plufieurs  queftions  fur  ma  fortune  : 
„ vous  êtes  amoureux,  me  dit-il 4 la  mélancolie  où  je 
„ m’apperçois  que  vous  êtes  plongé , vient  de  quelque* 
,,  peines  de  cœur;  dites -le- moi  : fi  je  puis  quelque 
„ chofe  pour  vous,  je  m’y  employerai  avec  plaifii;; 
„ tous  les  malheureux , en  général , ont  droit  à ma 
,,  coinpafflon  : mais  il  y en  a d’une  forte  que  je  plaine 
„ encore  plus  que  les  autres.” 

Je  crois  que  je  remerciai  de  très  • mauvaife  grâce 
Dom  Gabriel , (c’étoit  fon  nom)  des  offres  qu’il  me 
faifoit.  Je  n’eus  cependant  pas  la  force  de  nier  que 
je  fuffe  amoureux  ; mais  je  lui  dis  que  ma  fortune  étoic 
telle,  qu’il  n’y  avoir  que  le  temps  qui  pût  lui  apporter 
quelque  changement.  „ Puifque  vous  pouvez  en  acten- 
„ dre  quelqu'un,  me  dit-il,  je  connais  des  gens  encore 
9i  plus  il  plaindre  que  vous»*’ 
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Quand  ja  fus  feul , je  fis  mille  réflexions  fui  la  con* 
verlàtion  que  je  venois  d’avoir;  je  conclus  que  Dom 
Gabriel  étoic  amoureux , & qu’if  i’étoit  de  fa  belle* 
four  ; toutes  fes  démarches , que  j'cxaininois  avec 
attention,  me  couliruiercnt  dans  cette  opinion:  je  le 
voyois  attaché  à tous  les  pas  d’Adélaïde,  la  regarder 
des  mêmes  yeux  dont  ije  la  regardois  moi  -même*  Je 
n’étois  cependant  pas  jaloux:  mon  eftime  pour  Adé- 
laide  éloignoit  ce  fentiment  de  mon  cœur.  Mais  pou> 
vois-je  m’etnpêcher  de  craindre  que  la  vue  d’un -homme 
aimable , qui  lui  rendoit  des  foins , même  des  fervices , 
ne  lui  lit  fentk  d’une  maniéré  plus  fUcheure  encore 
pour  moi,  que  mon  amour  ne  lui  avoir  caufé  que  des 
peines? 

J’étois  dans  cette  difpofition  , lorfque  je  vis  entrer, 
dans  le  lieu  où  je  peignois , Adélaïde  menée  par  Dom 
Gabriel.  ,,  Je  ne  fçais,  lui  difoit-elle,  pourquoi  vous 
„ voulez  que  je  voye  les  ajuftemens  qu’on  fait  à cet 
„ appartement:  vous  fçavez  que  je  ne  fuis  pas  fcnfible 
„ à ces  chofes-là.  J’ofe  efpérer  ,”  lui  dis-je , Madame , 
en  la  regardant,  „ que  fi  vous  daignez  jetter  les  yeux 
,,  fur  ce  qui  ell  ici,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
„ votre  complaifance.”  Adélaïde  frappée  de  mon  Ton 
de  voix , me  reconnut  aulfitôt  ; elle  baifia  les  yeux 
quelques  inflans,  & fortit  de  la  chambre  fans  me  regar- 
der,  en  difant  que  l’odeur  de  la  peinture  lui  faifoit  mal. 

Je  reliai  confus,  accablé  de  la  plus  vive  douleur: 
Adélaïde  n’avoit  pas  daigné  même  jetter  un  regard  fur 
moi;  elle  m’avoit  refufé  jufqu’aux  marques  de  fa  colere. 
Que  lui  ni- je  fait,  difois-je?  Il  e(l  vrai  que  je  fuis 
venu  ici  contre  fes  ordres  ; mais  fi  elle  m’aimoit  en- 
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core  , elle  me  pardonn  croit  un  crime  qui  lui  prouve 
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Texcès  de  ma  paflfion.  Je  concluois  cniuice  que  pui«« 
qu’AdéUïde  ne  ni’aimoit  plus  , il  faibic  qu’elle  aimât 
ailleurs;  cette  pcnfée  me  donna  une  douleur  G vive  & 
fi  nouvelle  , que  je  crus  n’étre  malheureux  que  dès  ce 
moment.  Saint-Laurent , qui  venoit  de  temps  en  temps 
me  voir,  entra  & me  trouva  dans  une  agitation  qui  lui 
fie  peur.  Qu’avez-vous,  me  dit-il?  Que  vous  eft-il 
„ arrivé  ? Je  fuis  perdu  , lui  répondis-je  : Adélaïde  ne 
„ m’aime  plus.  Elle  ne  m’aime  plus,  répétai -je, 
,,  ell  il  bien  poGible  7 Hélas  ! que  j’avois  tort  de  me 
„ plaindre  de  ma  fortune  avant  ce  cruel  moment!  Par 
J,  combien  de  peines , par  combien  de  tounnens  ne 
,,  racheterois-je  pas  ce  bien  que  j’ai  perdu,  ce  bien 
,,  que  je  préférois  à tout , ce  bien  qui , au  milieu  des 
„ plus  grands  malheurs , remplifibit  mon  cœur  d’une 
„ 0 douce  joie.” 

je  fus  encore  longiems  i me  plaindre, fans  que  Saint- 
Laurent  pût  tirer  de  moi  la  canfe  de  mes  plaintes  : H 
^ fçut  enfin  ce  qui  m’étoit  arrivé.  „ Je  ne  vois  rien  , 
„ dit- il,  dans  tout  ce  que  vous  me  contez,  qui  doive 
,,  vous  jetter  dans  le  dérefpoir  où  vous  êtes.  Madame 
,,  de  Bénavidès  e(l,  fans  doute,  ofienféc  de  la  démar- 
„ che  que  vous  avez  faite  de  venir  ici  : elle  a voulu 
vous  en  punir,  en  vous  marquant  de  l’indifférence. 
„ Que  fçavez  • vous  même , G elle  n’a  point  craint  de 
,,  fe  trahir,  fi  elle  vous  eût  regardé?  Non,  non  , lui 
-gf  dis-je,  on  n’ell  point  fi  maître  de  Ibi,  quand  on 
„ aime;  le  coeur  agit  feiil  dans  un  premier  mouvement. 
„ 11  faut,  ajoutai-je,  que  je  la  voye;  il  faut  que  je  lui 
„ reproche  fon  changement.  Hélas  ! après  ce  qu’elle  a 
„fait,  devoii-elle  m’ôter  la  vie  d’une  maniéré  fi 
„ cruelle?^  Que  ne  me  laiffoic-elle  dans  ma  piifoa? 
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t.  J’y  étois  heureux  , puifiue  je  croyois  être 
Saint-Laurent,  qui  craignoit  que  quelqu’un  ne  me  vie 
dans  l'dtat  où  jMtois  , m’emmena  dans  la^  chambre  où 
nous  couchions.  Je  paflai  la  nuit  emiere  à me  tour- 
menter i je  n’avois  pas  un  fentiment  qui  ne  fût  auflitôt 
détruit  par  un  autre  ; je  condamnois  mes  foupçons  je 
les  reprenois  ; je  me  trouvois  injuHe  de  vouloir  qu'Adi- 
laïJe  confervât  une  tendreflequi  la  rendoic  malheureufej 
je  me  reprochois  dans  ces  momens  de  l’aimer  plus 
pour  moi  que  pour  elle.  Si  je  n’en  fuis  plus  aimd  , 
âifois-je  à Saint-Laurent  , 11  elle  en  aime  un  auue, 
qu’importe  que  je  meure?  Je  veux  tâcher  de  lui  parler; 
mais  ce  fera  feulement  pour  lui  d're  un  dernier  adieu. 
Elle  n’entendra  aucuns  reproches  de  ma  part:  ma  dou- 
leur, que  je  ne  pourrai  lui  cacher,  les  lui  fen  pour  moi. 

Je  m’affermis  dans  cette  réfolution  ; il  fut  conclu 
que  je  pariirois  aulTuùt  que  je  lui  aurois  parlé  ; nous 
en  cherchâmes  les  moyens.  Snint-Laurent  me  dit  qu’il 
’falloit  prendre  le  temps  que  Dom  Gabriel  iroii  â la 
diaffe,  où  il  alloit  allez  fouvent,  & celui  où  Bénavidè^ 
feroit  occupé  à lès  affaires  domefliques , auxquelles  U 
travailloit  certains  jours  de  la  femaine. 

11  me.  fit  promettre,  que  pour  ne  faire  mitre  aucun 
foupçon , je  travaillerois  comme  à mon  ordinaire,  (X 
que  je  coinraencerois  â annoncer  mon  départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à mon  ouvrage.  J’avois,  prefqua 
fans  m’en  appercevoir,  quelque  efpérance  qu’A«iélafi1e 
viendroit  eii£,ore  dans  ce  lieu;  tous  les  bruits  que  j’en- 
tendois,  me  donnoient  une  émotion  que  je  pouvois  à 
peine  foutenir;  je  fus  dans  cette  fituation  plufieurs 
jpuu  de  fuite;  il  fallut  enfin  perdre  l’efpérauce  de  voir 
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Adélaïde  de  cette  façon , & chercher  un  moment  où 
puffe  la  trouver  feule. 

11  vint  erfin  ce  moment;  je  montois  comme  ù mon 
ordinaire  pour  aller  à mon  ouvrage, .quand  je  vis  Adé» 
laïde  qui  entroit  dans  fon  appartement  : je  ne  doutai 
pas  qu’elle  ne  fût  feule.  Je  fçavols  que  Dom  Gabriel 
étoit  fbrti  dès  le  matin,  & favois  entendu  Bénavidès, 
dans  une  falle  bafle,  parler  avec  on  de  fes  fermiers. 

j’entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de  précipitation, 
qu’Adélaide  ne  me  vit,  que  quand  je  fus  près  d’elle: 
elle  voulut  s’échapper  auflitôt  qu’elle  m’apperçut  : mais 
la  retenant  par  fa  robe:  „ne  me  fuyez  pas,  lui  dis -je  , 

Madame,  laiflez-raoi  jouir  pour  la  derniere  fois  du 
„ bonheur  de  vous  voir  ; cet  inilant  palTé  , je  ne  vous 
„ importunerai  plus  ; j’irai  loin  de  vous , mourir  de 
, ,,  douleur  des  maux  que  je  vous  ai  caufés  , & de  la 
„ perte  de  votre  cœur  ; je  fouliaite  que  Dom  Gabriel , 
,,  plus  fortuné  que  moi”.. . Adélaïde  , que  la  furprife 
& le  trouble  avoient  jufques*là  empêchée  de  parler, 
m’arrêta  à ces  mots , & jettant  un  regard  fur  moi  ; 
,,  quoi!  me  dit-elle,  vous ofez: me  faire  des  reproches, 
,,  vous  ofez  me  foupçonner,  vousl”.. 

Ce  feul  mot  me  précipita  à fes  pieds.  „ Non , ma 
„ chere  Adélaïde,-  lui  dis  je  , non  , je  n’ai  aucun  foup- 
,,  çon  qui  vous  offenfe;  pardonnez  un  difeours  que  mon 
,,  cœur  n’a  point  avoué.  Je  vous  pardonne  tout , me 
„ dit  ■ elle  , pourvu  que  vous  partiez  tout  à l’heure , & 
„ que  vous  ne  me  voyiez  jamais.  Songez  que  c’efl:  pour 
„ vous  que  je  fuis  la  plus  malheureufe  perfonne  du 
„ monde  : voulez  - vous  faire  croire  que  je  fuis  la  plus 
„ criminelle?  Je  ferai , lui  dis  - je,  tout  ce  que  vous 
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„ m’ordonnerez:  mais  promettez -moi  du  moins  que 
,yvVOus  ne  me  haïrez  pas.” 

Quoiqu’ Adélaïde  m’eût  dit  pluïieurs  fois  de  me  lever  , 
j’étois  relié  à Tes  genoux  ; ceux  qui  aiment , fçavent 
combien  cette  attitude  a de  charmes  ; j’y  étois  encojp 
quand  Dénavidès  ouvrit  tout  d’un  coup  la  porte  de  la 
cliarairre  ; il  ne  me  vit  pas  plutôt  aux  genoux  de  fa 
femme,  que  venant  à elle  l’épée  à la  main  : „ tu  mour- 
,,  ras,  perfide,”  s’écria-t  il.  Il  i’auroit tuée  iofaiilibler 
ment,  Q je  ne  me  fufiè  jetté  au-devant  d’elle  ; je  tirai  en 
même  tems  mon  épée.  „ Je  commencerai  donc  par  toi 
„ ma  vengeance ,”  dit  Bénavidès , en  me  donnant  un 
coup  qui  me  bleiTa  à l’épeule.  Je  n’aimois  pas  nifez  la 
vie  pour  la  défendre  : mais  je  haiObis  trop  Bénavidèf 
pour  la  lui  abandonner.  D’ailleurs  ce  qu’il  venoit  d’en? 
treprendre  contre  celle  de  fa  femme , ne  me  laiflbit  plus 
l’ufage  de  la  raifon  ; j’allai  fur  lui  ; je  lui  portai  un  coup 
qui  le  fit  tomber  fans  fentiment. 

Les  duniefliques , que  les  cris  de  Madame  de  Bénavidès 
avoient  attirés , entrèrent  dans  ce  moment;  ils  me  virent 
retirer  mon  épée  du  corps  de  leur  maître  ; plufieurs  fe 
jetterent  fur  moi  ; ils  me  défarmerent  fans  qtre  je  fiiTe 
aucun  effort  pour  me  défendre.  La  vue  de  Madame  dç 
Bénavidès  qui  étoit  à terre  fondant  en  larmes  auprès  de 
fon  mari , ne  me  lailToit  de  fentiment  que  pour«fes  dou- 
leurs. Je  fus  traîné  dans  une  chambre  , où  je  fus 
renfermé. 

C’efl-là  que,  livré  à moi -même  , je  vis  l’abîme  où 
j’avois  plongé  Madame  de  Bénavidès.  La  mort  de  fon 
mari,  que  je  croyois  alors  tué  à fes  yeux , & tué  par 
moi , ne  pouvoit  manquer  de  faire  naître  des  foupçons 
contre  elle.  Qpels  reproches  ne  me  üs-jepciit7  J’avois 

M 


k 

Digitized  by  Google 


• 128 


MÉMOIRES 

canrd  Tes  premiers  malheurs , & je  venois  d’y  mettre  la 
comble  par  mon  imprudence,  je  me  rcpréfentois  l’état 
où  je  Pavois  laiffée,  tout  le  relTentiment  dont  elle  dévoie 
Être  animée  contre  moi  ; elle  me  devoit  haïr  : je  Pavois 
mérité  ; la  feule  efpéran^ce  qui  me  relia , fut  de  n’être 
pas  connu;  Pidée  d’itre  pris  pour  un  Icélérat , qui, 
dans  toute  autre  occadon , m’auroit  fait  frémir  , ne 
m’étonna  point.  Adélaïde  me  rendroit  juftice,  & Adé« 
laide  étoit  pour  moi  tout  l’univers. 

Cette  penfée  me  donna  quelque  tranquillité , qui  étoit 
cependant  troublée  par  l’impatience  que  j’avois  d'être 
interrogé.  Ma  porte  s’ouvrit  au  milieu  de  la  nuit  ; je 
fus  furpris  en  voyant  entrer  Dom  Gabriel.  ,,  RalTurcz* 
f,  vous  , me  dit>il  en  s’approchant  ; je  viens  par  ordre 
,,  de  Madame  de  Bénavidës  : elle  a eu  aéTez  d’tllimt 
,,  pour  moi  , pour  ne  me  rien  cacher  de  ce  qui  vous 
,,  regarde.  Peut-être,”  ajouta- 1- il  avec  un  foupir  qu’il 
ne  put  retenir,  „ auroit-elle  penfé  difiétemnient  , ü 
„ elle  m'avoit  bien  connu.  N’impoite , je  répondrai  à fa 
„ conhance  ; je  vous  fauverai  , & je  la  fauverai  fl  je 
,,  puis.  Vous  ne  me  fauverez  point,”  lui  dis-je  à mon 
tour  : „ je  dois  juflifler  Madame  de  Bénavidës , & je  le 
„ ferois  aux  dépens  déraille  vies.” 

Je  lui  expliquai  tout  de  fuite  mon  projet  de  ne  point 
me  fait» connaître.  „ Ce  projet  pourroit  avoir  lieu,” 
me  répondit  Doin  Gabriel  , „ fl  mon  frere  étoit  mort , 
„ ^omme  je  vois  que  vous  le  croyez  : mais  fa  bleflure  , 
,,  quoique  grande  , peut  n’être  pas  mortelle , & le 
„ premier  flgne  de  vie  qu’il  a donné,  a été  de  faira 
,,  renfermer  Madame  de  Béuavidès  dans  fon  appartement. 
„ Vous  voyez  par-  là  qu’il  l’a  foupçonnée  , CSc  que  vous 
„ vous  perdriez  fans  la  fauver.  Sortons,  ajouta- t-il; 
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ft  je  puis  aujourd'hui  pour  vous  ce  que  je  ne  poutTai 
j>.  peut-être  plus  demain.  Et  que  deviendra  Madame  de 
M Bénavidfes,  m'écriai- je  ?Non,  je  ne  puis  me  réfoudre 
n à me  tirer  d’un  péril  où  je  l’ai  mife , & à l’y  lailTer.. 

M Je  vous  ai  déjà  die , me  répondit  Dom  Gabriel  , qua 
votre  préfence  ne.  peut  que  rendre  fa  condition  plus 
y,  fâcbeufe.  £h  bien  1 luidis-je.  je  fuirai  puifqu’elle  le 
t,  veut  &,que  fon  intérêt  le  demande  ; j’efpérois  , en 
y,  facrifiant  ma  vie,  lui  infpirer  du  moins  quelque  pitiés 
y,  je  ne  méritois  pas  cette  confulation;  je  fuis  un  mal- 
„ heureux , indigne  de  mourir  pour  elle.  Protégez-la  , 
dis-je  à Dom  Gabriel;  „ vous  êtes  généreux;  fon  innu> 
y,  cence,.fon  malheur  , doivent  vous  toiidier.  Vous 
y,  pouvez  juger,- me  répliqua  - 1 - il,  par  ce  qui  m’eil 
yy- échappé  y que  les  intérêts  de  Madame  de  Bénavidès 
y,  me  font  plus  chers  qu’il  ne  faudroit  pour  mon  repus; 
y,  je  ferai  tout  pour  elle.  Hélas  l ajouta-t-il  , je  me 
„ croirois  payé,  fi  je  pou  vois  encore'pcnfer  qu’elle  n’a 
'y,  rien  aimé.  Comment  fe.  peut-il  que  le  bonheur  d’avoir 
y,  touché  un  coeur  comme  le  lien  ne  yqqs  .ait.pas.  futli  ? 
y.  Mais  fortons , pourfiiivit-il  y profitons  de,  la  iiuiu” 

Il  me  prit- par  la  main,  tourna  une  lanterne  lourde,  <Sc 
me  fit  traverfer  les  cours  du  château.  J’étois  11  plein 
de  rage  contre  moi -même  , que  par  un  fentiment  de 
défefperé , j’aiitois  voulu  être  encore  plus  malheureux 
que  je  n’étois. 

Ooffl  Gabriel  m’avoit  confeillé,  en  me  quittant,  d’ aller 
» 

dans  un  couvent  de  religieux  qui  n’étoit  qu’à  un  quart 
de  lieue  du  château.  „ Il  faut,  me  dit -il,  vous  tenir 
yy  caché  dans  cette  tnaifon  pendant  quelques  jours  » 

,y  pour  vous  dérober  aux  recherches  que  je  ferai  mo;- 
même  obUgé  de  faire  : voilà  une  lettre  pour  un  .telir 

M 5 


Digitized  by  Googl 


130 


MEMOIRES 

„ gieux  tie  la  mwfoti,  k qui  vous  pouvez  vous  confier. 
j’errai  encore  longtemps  autour  du  château  ; je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à m’en  éloigner  : mais  ie  defir  de 
fçavoir  des  nouvelles  d’Adélaïde me  détermina  enfin  k 
prendre  la  route  du  couvent. 

• j’y  arrivai  à la  pointe  du  jour;  le  religieux,  après  avoir 
lu  la  lettre  de  Dom  Gabriel , m’emmena  dans  une  cham* 
brc.  Mon  extrême  abattement  & le  fang  qu’il  apperçut 
fur  mes  habits  , lui  firent  craindre  que  je  ne  fufle  bleifé  r 
il  me  le  demandoit , quand  il  me  vit  tomber  en  faiblefle; 
un  doraefiique  qu’il  appella , & lui , me  mirent  au  lit* 
On  fit  venir  le  chirurgien  de  la  maiPon  pour  vifiter  ma 
plaie  ; elle  s’étoit  extrêmement  envénimée  par  le  Froid 
& par  la  fatigue  que  j’avois  foufierts. 

Quand  je  fus  feiil  avec  1c  Pere  k qui  j’étois  adreflfé, 
je  le  priai  d’envoyer  à une  mailbn  du  village  que  je  lui 
indiquai,  pour  s’informer  de  Saint-Laurent;  j’avois  jugé 
qu’il  s’y  feroit  réfugié  : je  ne  m’étois  pas  trompé  ; il 
vint  avec  l’homme  que  j’avois  envoyé.  La  douleur  de.^ 
ce  pauvre  garçon  fut  extrême,  quand  il  fçut  que  j’étois 
bleflé  ; il  s’approcha  de  mon  lit , pour  s’informer  de 
«es  nouvelles.  „ Si  vous  voulez  me  fauver  la  vie , 

,,  lui  dis- je,  il  faut  m’apprendre  dans  quel  état  eft 
„ Madame  de  Bénavidès  ; fçaehez  ce  qui  fe  pafle  ; ne 

perdez  pas  un  moment  pour  m’en  éciaircir,  &fongez 
„ que  ce  que  je  foufire  eft  mille  fois  pire  que  la  mort.” 
Saint-Laurent  me  promit  de  faire  ce  que  je  foubaitois  ; 
il  fortit  dans  l’inftaqt , peur  prendre  les  mefnres  néces* 

' faires. 

Cependant  la  fièvre  me  prit  avec  beaucoup  de  violen- 
ce ; ma  plaie  parut  dangereufe  ; on  fut  obligé  de  me 
faire  de  grandes  incifions  : mais  les  inaux  de  l’elprit  me 
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l£Qbienc  2k  peine  feDCir  ceux  du  corps.  Madame  d* 
Bénavidès,  comme  je  Pavois  vue  en  forçant  de  f» 
-chambre»  fondant  en  larmes,  couchée  fur  le  plancher 
auprès  de  fou  mari  que  j’avois  bleffé , ne  me  fibrcoit  pas 
un  moment  de  l’efpric;  je  repaflbis  les  malheurs  de  fa 
vie;  je  me  trouvois  partout;  fon  mariage,  le  choix  de 
ce  mari , le  plus  jaloux  , le  plus  bizarre  de  tous  lea  ' 
hbramcs , s’étoient  fait  pour  moi  ; & je  venou  de  mettre 
le  comble  à tant  d’infortunes , en  expofant  fa  réputation. 

Je  me  roppellois  enfuite  la  jalouGe  que  je  lui  avois' 
marquée;  quoiqu’elle  n’eût  duré  qu’un  moment,  quoi* 
qu’un  feul  mot  l’eût  fait  celfer  , je  ne  pouvois  me  la 
pardonner.  Adélaïde  me  devoir  regarder  comme  indigne 
de  fes  bontés  ; elle  devoir  me  haïr.  Cette  idée  fl  dou« 
loureufe,  fl  accablante,  je  la  foutenois  parla  rage  dont 
i'étois  animé  contre  moi-méine. 

» s. 

Saint 'Laurent  revint  au  bout  de  huit  jours  1 il  me  die 
que  Qénavidès  étoit  très-mai  de  fa  bldfure , que  fa  femme 
paraiiToit  Inconfoiable,  qiicDom  Gabriel  faifoit  mine  de 
nous  faire  chercher  avec  foin.  • Ces  nouvelles  n’écoienc 
pas  propres  à me  calmer  ; je  ne  fçavois  ce  que  je  devok 
lieflrer  ; tous  les  évenemens  étoient  contre  moi  ; je  ne 
pouvois  même  fouhaiter  la  mort:  il  me  fembloitque  je 
lûe  devois  à la  jullifldation  de  Madame  de  Bénavldès. 

Le  religieux  qui  me  fervoit , prit  pitié  de  moi  ; il 
m’entendoit  foupirer  continuellement  ; il  me  trouvoit 
prefque  toujours  le  vifage  baigné  de  larmes.  C’éioic 
un  homme  d’eiprit , qui  avait  été  longtemps  dans  le 
monde,  & que  divers  accidens  avoient  conduit  dans  le 
elotere.  Il  ne  chercha  point  à me  confoler  par  fes 
difeours  : il  me  montra  feulement  de  la  fenflbilité  pour 
aes  peines.  Ce  moyen  lui  réufflt  : il  gagna  peu  à peu 
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na  confiance;  peut-être  aufïï  ne  la  dût- H qu’au  b'elbiiv 
que  j’avots  de  parler  & de  me  plaindre.  Je  m’attachois- 
à lui , Il  mcfure  que  je  lui  contois  mes  malheurs  ; il  me- 
devint  fi  néceflaire  au  bout  de  quelques  jours  , que  je 
ne  pouvois  confentir  à le  perdre  un  moment.*  Je  n’ai' 
jamais  vû  dans  perfonne  plus  de  vraie  bonté  ; je  lui 
répétois  mille  fois  les  mêmes  chofes  r il  m’écoutoit , i^ 
eûtroii  dans  mes  fentimens. 

C’étoit  par  foi/  moyen  que  je  fçavois  ce  qui  Te  pafibic 
chez  Bénavidès.  Sa  bleiTure  le  mit  longtemps  dans  un^ 
très-grand  danger  ; il  guérit  enfin  : j’en  appris  la  nou- 
velle par  Dom  Jérôme  , c’étoit  le  nom  de  ce  religieux 
il  me  dit  enfuite  que  tout  parailToit  tranquille  dans  la 
château  , que  Madame  de  Bénavidès  vivoit  encore  plu» 
retirée  qu’auparavant  , que  fa  famé  étoit  très  • languis- 
fante  ; il  ajoûta  qu’irfalloit  que  je  me  dirpofafle  à m’é- 
loigner auffi  - tôt  que  je  le  pourrois  , que  mon  féjour 
pourroit  être  découvert  > & cauferde  nouvelles  peines  it 
Madame  de  Bénavidès. 

H s’en  falloit  bien  que  jefuife  en  état  de  partir  ; j’avoi* 
toujours  la  frévre  ; ma  playe  ne  fe  refermoit  point- 
J’étois  dans  cette  maifon  depuis  deux  mois , quand  je 
m’apperçus  an  jour  que  Dom  Jérôme  étoit  trifle  & ' 
rêveur;  il  détournoit  les  yeux  ; iln’ofoit  me  regarder; 
il  répondoit  avec  peine  â mes  quefUons.  J*avois  pris 
beaucoup-  d’amitié  pour  lui  ; d’ailleurs  les  malheureux 
ibnt  plus  fenfibles  que  les  autresi  pallois  lui  demanda 
le  fujet  de  fa  mélancolie  , lurfque  Saint- Laurent , en 
entrant  dans  ma  chambre , me  dit  que  Dom  Gabriel 
étoit  dans  la  maifon  , qu’il  venoit  de  le  rencontrer.  > 
Dom  Gabriel  eft  ici,  dis-je  en  regardant  Dom  Jérôra»» 
& vous  ne  m’en  dites  rien  ! Pourquoi  ce  myftere  ? Vous 
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me  faites-  trembler  l Que  fait  Mademe  de  Bénavidès  t: 
9ar  pitié , tirez-moi  de  la  cruelle  iaceriitude  où  je  fuis. 
}e  voadrois  pouvoir  vous  y laider  toujours , me  dit  enfin 
Dom  Jérôme  en  m’embraOrant.  Ab!  m'écriai -je,  elle 
•n  morte  Bénavidès  l’a  facribéeà  fa  fureur  ^ vous  ne 
me  répondez  point.  Hélas  l.  Je  n’ai  donc  plus, d’efpé.- 
rance.  Non  ce  n’eft. point  Bénavidès,  reprenois -je, 
c’eft  moi  qui  lui  ai  plongé  le  poignard  dans  le  fein  ; 
fans  mon  amour  , elle  vivroit  encore-.  Adélaïde  e(t 
morte;  je  ne  la  verrai  plus;  je  l’ai  perdue  pour  jamais^ 
Elle  eil  morte  ! Et  je  via  encore  1 Que  tardé  - je  à la 
fuivre!  que  tardé -je  à la  venger  1 Mais  non,  ce  feroic 
me  faire  grâce  que  de  me  donner  la  mort;  ce  feroic  me 
. réparer  de  moi  - même,  qui  me  fais  horreur.  - *>'• 

L’agitation  violente  dans  laquelle  j’écois,  fit  r'ouvrir 
ima  playe , qui  n’étoit  pas  encore  bien  fermée  ; je  perdis 
• tant  de-  faiig , que  je  tombai  en  faiblelTe  ; elle  fut  G 
■longue , que  l’on  me  crut  mort  ; je  revins  eoGn  après 
pluGeurs  heures.  Dom  Jérôme  craignit  que  je  n’entrer 
priflè  quelque  ebofe  contre  ma  vie  ; il  chargea  Saint,- 
Laurent  de  me  garder  à vue.  Mon  défefpoir  prit  .nlois 
une  autre  forme.  Je  reflai  dans  un  morne  Glence  ; je  ne 
-répandois  pas  une  larme.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  jp 
fis  deOein  d’aller  dans  quelque  lieu  , où  je  pufle  êue  en 
proye  è -toute  ma  douleur.  J’imaginois  prefque  un  plaiOr 
à me  rendre  encore  plus  miférable  que  je  ne  l’étois.. 

Je  foubaitai  de  voir  Dom  Gabriel , parce  que  fa  vGc 
devoit  encore  augmenter  ma  peine;,  je  priai  Dom  Jérôme 
d^  ramener  ; ils  vinrent  enfemble  dans  ma  chambre  le 
lendemain.  Dom  Gabriel  s’afiit  auprès  de  mon  lit; 
nous  rcGàmes  tous  deux  aflez  longtemps  fans  nous 
parler;  il.me.regardoitavec  des  yeux  pleins  do  larmes  r 
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je  rompis  enfin  le  filence  : vous  - êtes  bien  généreux  , . 
Monfieur  , de  voir  un  luiférable  pour  qui  vous  devez  ' 
avoir  tant  de  haine  ! Vous  êtes  trop  malheureux  , répon* 
dit*  il,  pour  que  jo  puifle  vous  haïr.  Je  vous  fupplie,, 
lui  dis*je,  de  ne  me  laifler  ignorer  aucune  circonftance--' 
de  mon  malheur  ; l’éclairciOhment  que  je  vous  demande 
préviendra  peut*  être -des- évenemens  que  vous  avez, 
intérêt  d’en>pêcher. . J’augmenterai  ' mes  peines  & les- 
vôtres,  me  répondit -il;  n’importe,  il-faut  vous  fatis- 
faire;  vous  verrez  du  moins  dans  le  récit  que  Je  vais- 
vous  faire,  que  vous  n'êtes  pas  feul  à plaindre:  mais» 
je  fuis  obligé  pour  vous  apprendre  tout  ce  que  vous* 
voulez  fçavoir , de  vous  dire  un  mot  de  ce  qui  mer- 
regarde. 

Je  n’avois-jamais  vu  Madame  de  Bénavidès,  quand  elle.- 
éleviiit  ma  belle- four.  Mon  frere,  que  des  afiàires 
confidérables  avoient  attiré  à Bordeaux , en  • devint  : 
amonreux  , & quoique  Tes  rivaux  eufient  autant  de  ‘nais-- 
lance  & de  bien  , & lui  fulFent  préférables  par  beaucoup  > 
d’autres  endroits  , je  ne  fçais  par  quelle  railbn  le  choix  ^ 
de  Madame.de  Bénavidès  fut  pour  lui. . Peu  de  temps  * 
après  fon  mariage , il  la  mena  dans  fes  terres.  C’eft-  là  > 
cù  je  la  vis  pour  la  première  fois  ; fi  fa  beauté  me  donna  > 
de  l’admiration  ; je  fus  encore  plus  enchanté  des  grâces 
de  fon  cfprit  Sc  de  Ton  extrême  douceur  , que  mon 
frere  mettoit  tous  les  jours  à de  nouvelles  épreuves. 
Cependant  l’amour  que  j’avols  alors  pour  une  ttès- 
alniable  perfonne  donc  j’étois  tendrement  aimé , me 
faifoit  croire  que  j’étois  à l’abri  de  tant  de  charises. 
J’avois  môme  deflein  d’engager  ma  belle-faiir  à me  fervir 
auprès  de  fon  mari , pour  le  faire  confentir  à mon  ma- 
xiage.  Le  pere  de  ma  maltrefle  , ofienfé  des  refus  de 
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mon  frere,  ne  m’avoit  donné  qu’un  temps  très -court* 
pour  les  faire  ceffer,  &. m’avoit  déclaré  , & h fa  fille», 
que  ce  temps  expiré  il  la  marieroit  à un  autre* . 

L’amitié  que  Madame  de  Bénavidès  me  téraoignoit,  , 
me  mit  bientôt  en  état  de  lui  demander  Ton  fecours  ; . 
j’allois  Couvent  dans  fa  chambre  » dans  le  deflein  de  lui 
en  parler  » & j’écois  arrêté  par  le  plus  léger  obftacle*  ■ 
Cependant  le  temps,  qui  ra’avoit élé  prefcrit , s’écou* 
loit;  j’avois  fcçu  plufleurs  lettres  de  ma  mattrefle , qui 
me  preflbit  d’agir;  les  réponfes  que  je  lui  faifois  , ne  Ur 
fatisfirent  pas;  il  s’y  gliflbit,  fans  que  je  m’en  apper-- 
çuife,  une  froideur  qui  m’attira  des  plaintes;  elles  me 
parurent  injufies  ; je  lui  en  écrivis  fur  ce  ton  - là.  Elle  • 
fe  crut  abandonnée  , & le  dépit,  joint  aux  iofiances  de 
fon  pere  , la  déterminèrent  à fe  marier.  Elle  m’indruidt 
elle -meme  de  fon  fort;  fa  lettre,  quoique  pleine  de 
reproches  , étoit  tendre  ; elle  finilToit  en  me  priant  de 
ne  la  voir  jamais.  Je  l’avois  beaucoup  aimée;  je  croyois 
.l'aimer  encore;  je  ne  pus  apprendre,  fans  une  véritable 
douleur,  que  je  la  perdois  ; je  craignois  qu’elle  ne  fût 
malheureufe,  & je  me  rcprochois  d’en  être  la  cauCe. 

Toutes  ces  différentes  penfées  m’occupolcnt  ; j’y  rê* 
vois  trifiement,  en  me  promenant  dans  une  allée  de  ce 
bois  que  vous  connaiffez  , quand  je  fus  abordé  par 
Bladanie  de  Bénavidès  ; elle  s’apperçut  de  ma  trifieffe  ; 
elle  m’en  demanda  la  caufe  avec  amitié  ; une  fecrete 
répugnance  me  retenoiu  Je  ne  ponvois  me  réfoudre  à 
lui  dire  que  j’avois  été  amoureux  : mais  le  plaifîr  de 
pouvoir  lui  parler  d’amour,  quoique  ce  ne  fût  pas  pour 
elle,  l'emporta.  Tous  ces  mouvements  fepaflbient  dans 
mon  CŒur,  fans  que  je  les  démêlaffe.  Je  n’avois  encore 
ofé  approfondir  ce  que  je  fentois  pour  ma  belle*  feeur; 
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}e  lui  contai  mon  aventure;  je  lui  montrai  la  lettre  dè- 
Madcmoifelle  de  N...  Que  ne  m’avez- vous  parlé  plutôt 
me  dit  «elle?  Peut-être  aurois-je  olKenu  de  Monfieur- 
votre  frere  le  confencement  qu'il  vous  refufuit.  Moii> 
•Dieu  ! Que  je  vous  plains,  & que  je  la  plains  1 Elle  fera* 
affurément  malheureuTe  ! La  pitié,  de  Madame  de  Béna- 
vidès  pour  Mademoifelle  de  N.t.  me  fit  craindre  qu’elle 
ne  prit  de  moi  des  idées  défavantageufes  ; & pour  dimi- 
nuer cette  pitié  , je  me  preflai  de  lui  dire  que  le  mari 
de  Mademoifelle  de  N...  avoir  du  mérite,  de  la  naiflance., 
qu’il  tcnoit  un  rang  confidérable  dans  le  inonde,  & qu’il 
J avoit  apparence  que  (à  fortune  deviçiidrok  encore  plus- 
confidérable.  Vous  vous  trompez,  me  répondit -elle., 

y 

n vous  croyez  que  tous  ces  avantages  la  rendront 
beureufe  : rien  ne  peut  remplacer  la  perte  de  ce  qu’on 
aime.  C’efi  une  cruelle  chofe  , ajouta-t-elle  , quand  il 
faut  mettre  toujours  le  devoir  à la  place  de  l’inclination. 
Elle  foupira  plufieurs  fois  pendant  cette  converfation 
je  ro’apperçus  même  qu’elle  avoir  peine  à retenir  fes 
larmes. 

Après  m’avoir  dît  encore  quelques  mots  , elle  me 
quitta.  Je  n’eus  pas  la  force  de  la  fuivre  ; je  reftai  dans 
un  trouble  que  je  ne  puis  exprimer;  je  vis  tout  d’un 
coup  , ce.  que  je  n’avois  pas  voulu  voir  jufques  là,  que 
j’étois  amoureux  de  ma  belle  - fœur.  Je  me  rappellai 
mille  circonfiances  auxquelles  je  n’avois  pas  fait  atten- 
tion. Son  goût  pour  la  folicude , fon  éloignement  pour 
tous  les  amufemens  dans  un  âge  comme  le  fien  , fon 
extrême  mélancolie  , que  j’avois  attribuée  aux  mauvais- 
traitemens  de  mon  frere,  me  parurent  alors  avoir  une- 
autre  caufe.  Que  de  réflexions  douloureufes  fe  préfen* 
terent  en  meme  temps  à mon  eipric  I Je  me  trouvob. 
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amoureux  d’une  pcrfonne  que  je  nedevois  point  aimer, 
cette  perTonne  en  aiinoit  un  autre.  Si  elle  n’aimoit 
Tien,  difois-ie,  mon  amour,  quoique  fans  efpérance, 
ne  feroit  pas  fans  douceur;  je  pourrois  prétendre  k Ton 
amitié  ; elle  m’auroit  tenu  lieu  de  tout  : mais  cette 
amitié  n’efl  plus  rien  pour  moi,  fi  elle  a des  fentiments 
pius  vir»  pour  un  autr^  Je  fentois  que  je  devois  faire 
tous  mes  efibrts  pour  me  guérir  d'une  pafiion  contraire 
k mon  repos,  Sc  que  l’honneur  ne  me  permettoit  pas 
d’avoir.  Je  pris  le  dcITein  de  m’éloigner , Sc  je  rentrai 
au  cbkceau,  pour  dire  k mon  frere  que  j’étois  obligé  de 
partir:  mais  la  vue  de  Madame  de  Béoavidëa  arrêta 
mes  réfolutions  ; cependant  pour  me  donner  k moi< 
même  un  prétexte  de  refier  près  d'elle , je  me  perfuadai 
que  je  lui  étois  utile , pour  arrêter  les  mauvaife» 
humeurs  de  fon  mari. 

Vous  arrivktes  dans  ce  temps  • Ik  ; je  trouvai  en  voua 
un  air  & des  maniérés  qui  démentoient  la  condition 
fous  laquelle  vous  pnraifllez.  Je  vous  marquai  da 
l’amitié;  je  voulus  entrer  dans  votre  confidence.  Mon 
deffein  étoit  de  vous  engager  enfulte  k peindre  Madame 
de  Uénavidès:  car,  malgré  toutes  les  illufions  que  mon 
amour  me  faifoit,  j’étois  toujours  dans  la  réfolution  do- 
m’éloigner,  & je  voulois , en  me  réparant  d’elle  pous 
toujours,  avoir  du  moins  Ton  portrait.  La  maniéré  dont 
vous  répondîtes  k mes  avances,  me  fit  voir  que  je  na 
pouvois  rien  efpérer  de  vous,  & j’étois  allé  pour  faire 
venir  un  autre  peintre , le  jour  malheureux  oh  vous 
bleffiltes  mon  frere.  Jugez  de  ma  furprife,  quand  k mon 
retour  j’appris  tout  ce  qui  s’étoit  paifé.  Mon  frere,  qui 
étoit  très • mai,  gardoit  un  morue  fUence,&  jeuoif‘de 
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temps  en  temps  des  regards  terribles  fur  Madame  d«. 
Bénavidès.  Il  m'appella  aulTicôt  qu'il  me  vit.  Délivrez* 
moi,  me  dit- il,  de  la  vue  d'une  femme  quim'a  trahi; 

\ flûtes  • la  conduire  dans  fon  appartement , & donnes 
ordre  qu'elle  n'en  puiffe  fortir.  Je  voulus  di|fe  quelque 
chofe  : mais  M.  de  Bénavidès  m'interrompit  au  premier 

-a 

mot;  faites  ce  que  je  fouhaite,  me  dit* il-,  ouine  me 
voyez  jamais. 

11  fallut  donc  obéir:  Je  m’approchai  de  ma  belle* 
fteur  ; je  la  priai  que  je  pufle  lui  parler  dans  fa  cham» 
bre;  elle  avoit  entendu  les  ordres  que  fon  mari  m’avoU 
donnés..  Allons,  me  dit -elle,  en  répandant  un  torrent 
de  larmes,  venez-  exécuter  ce  que  l'on  vous  ordonne» - 
6es  paroles , qui  avoient  l'air  de  reproches , me  péné* 
txerent  de  douleur  ; je  n'ofai  y répondre  dans  le  liea- 
où  nous  étions  : mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fa 
chambre , que  la  regardant  avec  beaucoup  de  tridelTe 
qgoi  l lui  dis*je.  Madame,  me  confondez* vous  avec 
votre  perfécuteur  , moi  qui  fens  vos  peines  comme* 
, vous  «même,  moi  qui  donnârois  ma  vie  pour  vous?’ 
Je.  frémis  de  le  dire.:  mais  je  crains  pour  la  vôtre. 
Retirez-vous  pour  quelque  temps  dans  un  lieu  fùr;  je; 
vous  offie  de  vous  y faire  conduire.  Je  ne  fçais  fl  M. 
de  Bénavidès  en  veut  à mes  jours,  me  répondit  - elle; 
je  fçais  feulement  que  mon  devoir  m'oblige  à ne  pas- 
l'abandonner , & je  le  remplirai,  quoiqu’il  m’en  puilfe 
coûter.  Elle  fe  tut  quelques  ■ momens , & reprenant  la 
parole:  Je  vais,  continun-t-elle,  vous  donner  par  une 
entière  confiance,  la  plus  grande  marque  d’eflime  que 
je  puiOTe  vous  donner;  auOTi-bien  l’aveu  que  j’ai  à vous- 
faire,  m’jtfl-il  néceflaire-pour  conferver  la  vôtre»  Allez: 
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retrouver  votre  frere  ; une  plus  longue  convetfation 
pouiroit  lui  Être  fufpede;^  revenez  enfuice  4e  plutôt 
que  vous  pourrez.. 

Je  fortis , comme  Madame  de  Bénavidèsle  fouhaicoit.. 
Le  chirurgien  avoic  ordonné  qu'on  ne  lailTàt  entrer  per« 
• fonne  dans  la  chambre  de  M.  de  Bénavidès;  je  courus 
retrouver  fa  femme,  agité  de  mille  pcnfées  différentes;, 
je  defîrois  de  fçavoir  ce  qu’elle  avoit  à me  dire , & je. 
craignois  de  l’apprendre.  Elle  me  cont)  comment  elle 
vous  avoit  connu,  l’amour  que  vous  aviez  pris  poor- 
elle  le  premier  moment  que  vous  l’aviez  vue;  elle  ne 
me  difïïmula  point  riaclination  que  vous  lui  aviez-, 
inrpirée. 

Quoi!  m’écriai  .-je  à cet  endroit  do  récit  de  Dom.- 
Gabriel,  j’avois  touché  l’inclination  de  la  plus  parfaite- 
perfoune  du  monde , & je  l’ai  perdue  ! Cette  idée  pé» 
nétra  mon  cœur  d’un  feiniment  fi  tendre,  que  mes. 
larmes,  qui  avoient  été  retenues  jufques-la  par  l’excès, 
de  mon  défefpoir,  commencèrent  à couler. 

Oui,  Continua  Dom  Gabriel,  vous  en  étiez  aimé;; 
quel  fond  de  tendfefle  je  découvris  pour  vous  dans  fon- 
cœur , malgré  fes  malheurs , malgré  fa  fituation  pré*, 
fente  ! Je  fentois  qu’elle  appuyoit  avec  piaifir  fur  tout 
ce  que  vous  aviez  fait  pour  elle;  elle  m’avoua  qu’elle 
. vous  avoit  reconnu  , quand  je  la  conduifis  dans  la 
chambre  où  vous  peigniez  , qu’elle  vous  avoit  écrit 
pour  vous  ordonner  de  partir , vV  qu’elle  n’avoit  pu 
trouver  une  occafion  de  vous  donner  fa  lettre.  Elle  me 
conta  enfuite  comment  Ton  mari  vous  avoit  furpris  » . 
dans  le  moment  même  où  vous  lui  difiez  un  éternel) 
adieu;  qu’jl  avoit  voulu  la  tuer,  & que  c’étoit  en  la. 
défeaJant  que  vous  aviez  blefié  M.  de  Bénavidè*.- 
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Sauvez  ce  malheureux,  ajouta.-t-eIIe ; vous  feul  pouvez 
le  dérober  au  fort  qui-  l’attend  : car  je  le  comtois,  dans 
la  crainte  de  tn’expofer,  il  fouifriroic  les  derniers  fup> 
plicss , plutôt  que  de  déclarer  ce  qu’il  e(l.  11  ell  biea 
payé  de  ce  qu'il  fouSire,  lui  dis 'je,.  Madame,  par  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui.  Je  vous  ai  décoa* 
vert  toute  ma  faiblefie,  répliqua-t-elle:  mais  vous  avez 
dû  voir  que  Ci  je  n'ai  pas  été  maitrelTe  de  mes-fentU 
jncnts , je  l’ai  du  moins  été  de  ma  conduite-,  & que  je 
n’ai  fait  aucune  démarche  que  le  plus  rigoureux  dévoie 
puilTe  condamner.  Hélas  1 Madirae,  lui  dis>je,  vous 
n’avez  pas  beibin  de  vous  juflifierf  je  fçais  trop  pat 
moi-même  qu’on  ne  difpore  pas  de  Ton  cœur  comme 
on  le  voudroit.  Je  vais  mettre  tout  en  ufage, ajoutai- je, 
pour  vous  obéir,  & pour  délivrer  le  Comte  de  Com* 
minge  : mais- j’ofe  vous  dite  qu’il  n’cft  peut-être  pas  la 
plus  malheureux. 

Je  forcis  «n  prononçant  ces  paroles , fans  ofer  jetter 
les  yeux  fur  Madame  de  Bénavidès;  je.  fus  m'enfermer. 
dans  ma  chambre  pour  réfoudre  ce  que  j’avois  à faire; 
non  parti  étoit  pris  de  vous  délivrer:  mais  je  ne  fçavnis 
pas  n je  ne  devois  point  fuir  moi- même.  Ce  que  j a-oia 
feulTert  pendant  le  récit  que  je  venois  d’entendre , me 
faifoit  connaître  à quel  point  j’étois  amoureux.  Il  falloir 
m’afiVanchir  d’une  pnllion  li  dangeicufe  pour  ma  vertu  t- 
mais  il  y avoit  de  la  cruauté  d’abandonner  Madame  de 
Bénavidés  feule  entre  les  mains  d’un  mari  qui.  croyoic 
en  avoir  été  trahi.  Après  bien  des  itiéfolutions  , je  me 
déterminai  à fecourir  Madame  de  Béuavidès,  & à l’éyiV 
ter  avec  foin.  Je  ne  pus  lui  rendre  compte  de  votre 
évafion  que  le  lendemain  ; elle  me  parut  un  peu  plus 
uanquille  jç  crus  cependant  m’appcrccvoir  qjie-  foa 
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tfBidIion  étoic  encore  augmentée , & je  ne  dontai  pas 
que  ce  ne  fût  la  connaiflance'  que  je  lui  avois  donnée 
de  mes  fentiments  ; je  la  quittai  pour  la  délivrer  de 
rembarras  que  ma  prélence  lui  caufoit. 

Je  fut  phiHeun  jours  fans  la  voir.  Le  mal  de  mon 
frere  qui  augmentoit  & qui  faifoit  tout  craindre  pour 
Ta  vie  , m’obligea  de  lui  faire  une  vifite  pour  l’en 
avertir.  Si  j’avois  perdu  M.  de  Bénavtdès,  me  dit^elle, 
par  un  événement  ordinaire  , fa  perte  m’auroit  été 
moins  fenllble  : mais  la  part  que  j’aurois  à celui-ci , me 
la  rendroic  tout-ii-fai't  douloureufe.  je  ne  crains  point 
les  mauvais  traitements  qu’il  peut  me  faire  : je  crains 
qu’il  ne  meure  avec  l’opinion  que  je  lui  ai  manqué. 

S’il  vit,  j’efpere  qu’il  connaîtra  mon  innocence,  de 
qnHI  me  rendra  Ton  eflime.  Il  faut  suill , lui  dis-je. 
Madame,  que  je  t&che  de  mériter  la  v^tre  ; je  vous 
demande  pardon  des  feirtiments  que  je  vous  al  laiiTé 
voir;  je  n'ai  pu  ni  les  empêcher  de  naître,  ni  vous  les 
cacher  ; je  ne  fçais  même  fl  je  pourrai  en  triomphera 
mais  je  vous  jure  que  je  ne  vous  en  importunerai  jamais. 
J’aurois  même  pris  déjà  le  parti  de  m’éloigner  de  vous. 

Il  votre  intérêt  ne  me  retenoit  ici.  Je  vous  avoue , me 
dit-elle,  que  vous  m’avez  fenQblement  afiligée.  La  for. 
tune  a voulu  m’ôter  jufqu’à  la  coafolation  que  j’aorois 
trouvée  dans  votre  amitié. 

Les  larmes  qu’elle  répandoic  en  me  parlant,  firent 
plus  d’effet  fur  moi  que  toute  ma  raifon.  Je  fus  hen* 
teux  d'augmenter  les  malheurs  d’une  perfonoe  déjà  fl 
malheureufe.  Non,  Madame,  fui  dis-je,  vous  ne  ferez 
point  privée  de  cette  amitié  dont  vous  avez  la  bonté 
de  faire  cas , & je  me  rendrai  digne  de  la  vôtre  par  le 
foin  que  j’aurai  de  vous  faire  oublier  mon  égarement. 
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• Je  me  trouvai  effedivement  en  la  quittant , plus  trtn> 
quille  que  je  n’avois  été  depuis  t^ue  je  la  connailVois. 
Bien  loin  de  la  fuir,  je  voulus  par  les  engagemens  que 
je  prendrois  avec  elle  en  la  voyant , me  donner  à moi* 
même  de  nouvelles  raifons  de  faire  mon  devoir.  Ce 
moyen  me  réulTit;  je  m’accoutumois  peu  à peu  à réduire 
mes  fentiments  à l’amitié  ; je  lui  difois  naturellement  le 
' progrès  que  je  faifois;  elle  m’en  remercioit  comme 
d’un  fervice  que  je  lui  aurois  rendu,  & pour  m’en 
‘técompenfer,  elle  me  donnoit  de  nouvelles  marques  de 
fa  confiance.  Mon  cœur  fe  révoltoit  encore  quelquefois? 
mais  la  raifon  refloit  la  plus  forte. 

Mon  frere,  après  avoir  été  aflez  long-temps  dans  un 
très-grand  danger , revint  enfin  ; il  ne  voulût  jamais 
accorder  à fa  femme  la  permilfion  de  le  voir,  qu’elle 
lui  demanda  plufieurs  fois.  11  n’étoit  pas  encore  en- 
-état  de  quitter  la  chambre , que  Madame  de  Bénavidès 
tomba  malade  à fon  tour;  fa  jeuneffe  la  tira  d’affaire, 
& j’eus  lieu  d’efpérer  que  fa  maladie  avoit  attendri  fon 
mari  pour  elle,  quoiqu’il  fe  fût  obflind  à ne  la  point 
voir,  quelque  inflance  qu’elle  lui  en  eût  fait  faire  dans 
le  plus  fort  de  fon  mal;  11  demandoit  de  Tes  nouvelles 
avec  quelque  forte  d’empreffementt 

Elle  commençoit  è fe  mieux  porter , quand  M.  de 
Bénavidès  me  fit  appeller.  J’ai  une  affaire  importante, 
me  d;t-il , qui  deroanderoit  ma  préfence  à'Saragoffe; 
ma  fanté  ne  me  permet  pas  de  faire  ce  voyage;  je  vous 
prie  d’y  aller  è ma  place;  j'ai  ordonné  que  mes  équi* 
pages  fuffent  prêts,  & vous  m’obligerez  dé  partir  tout 
k l’heure.  Il  ell  mon  aîné  d’un  grand  nombre  d’années^ 
j’ai  toujours  en  pour  lui  le  refpedl  que  j’aurois  eu  pour 
non  pete  , & il  m’en  a tenu  lieu.  Je  n’avois  d’ailleurs 
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-»^lBC«ne  rairon  pour  me  difpenfer  de  faire  co  qu’il  foa» 
-haitoit  de  moi;  il  fallut  donc  me  réfoudre  à partira 
mais  je  crus  que  cette  marque  de  ma  complalfance  me 
mettoit  en  droit  de  lui  parler  fur  Madame  de  Hénavidès* 
Que  ne  lui  dis*je  point  pour  l’adoucir  I II  me  parut  que 
je  l’avois  ébranlé  : je  crus  méine  le  voir  attendri*  J’ai 
aimé  Madame  de  Bénavidès , me  dit  • il , de  la  palTion 
■ dit  mondé  la  plus  forte:  elle  n’ell  pas  encore  éteints 
dans  mon  cœur  : mais  il  faut  que  le  temps  & la  con> 
•dulte  qu’elle  aura  à l’avenir,  effacent  le  fouvenir  de  ce 
que  j’ai  vû.  Je  n’ofai  contefter  fes  fujets  de  plainte; 
c’étoit  le  moyen  de  rappellerfes  fureurs  : je  lui  deman- 
dai feulement  la  permillion  de  dire  à ma  belle- fœur  les 
efpérances  qu’il  me  donnoit;  il  me  le  pernâit.  Cette 
pauvre  femme'  reçut  cette  nouvelle  avec  une  forte  de 
jdie:  jè  fçais , me  dit -elle,  que  je  ne  puis  être  heu- 
reufe  avec  M.  de  Bénavidès:  nais  j’aurai  du  moins  la 
confolation  d’être  où  mon  devoir  veut  que  je  fois. 

Je  la  quittai  après  l’avoir  encore  affurée  des  bonnes 
difpofîtions  de  mon  frere.  Un  des  principaux  domeAi- 
ques  de  la  maifon  à qui  je  me  confiois , fut  chargé  de 
■ma  part  d’être  attentif  à tout  ce  qui  pourroit  la  regai> 
der , & de  m’en  inAruirc.  Après  ceS  précautions  que 
je  crus  rufBfances,  je  pris  la  route  de  Saragoffe.  Il  y 
avoir  près  de  quinze  jours  que  j’y  étols  arrivé,  que  je 
n’avois  eu  aucune  nouvelle;  ce  long  filence  commen- 
çoit  ù m’inquiéter  , quand  je  reçus  une  lettre  de  ce 
domcAit]ue , qui  m’apprenoit  que  trois  jours  après  mon 
départ,  M.  de  Bénavidès  l’avoit  mis  dehors^  & teus 
-lès  camarades  , & qu’il  n’avoit  gardé  qu’un  homme 
qu’il  me  nomma , & là  femme  de  cet  homme. 

Je  frémis  eu  Ufant  fa  lettre , & ftns  ' m’embarraflbir 
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des  affaires  dont  j’étois  chargé , je  pris  fur  le  champ 
la  porte. 

J’étois  à trois  journées  d’ici,  quand  je  reçus  la  fatale 
nouvelle  dp  la  mort  de  Madame  de  Bénavidès;  mon 
irere  qui  me  l’écrivit  hii-môme,  m'en  parut  (i 
que  je  ne  (çaurois  croire  qu’il  y ait  eu  part;  il  me 
nandoit  que  l’amour  qu’il  avoit  pour  fa  femme , l'avoit 
emporté  fi«  fa  colere, qu’il  étoit  prêt  de  lui  pardonner, 
quand  la  mort  la  lui  avoit  ravie,  qu’elle  étoit  retombée 
peu  après  mon  départ,  & qu’une  fièvre  violente  l’avoit 
emportée  le  cinquième  jour.  J’ai  fçu  depuis  que  je  . 
fuis  ici , où  je  fuis  venu  chercher  quelque  confolation 
auprès  de  Dom  Jérôme  , qu’il  ert  plongé  dans  la  plus 
alffrcufe  mélancolies  il  ne  veut  voir  perfonnc;  il  m’a 
même  fait  prier  de  ne  pas  aller  ficôt  chez  lui. 

Je  n’ai  aucune  peine  à lui  obéir,  continua  Dom 
Gabriel  ; les  lieux  où  j'ai  vù  la  malheureufe  Madame  de 
Bénavidès , & où  je  ne  la  verrots  plus , ajouteroient 
encore  à ma  douleur;  il  femble  que  fa  mort  ait  réveillé 
iues  premiers  fentiinents,  & je  ne  içais  fi  l’amour  n’a 
pas  autant  de  part  à mes  larmes  que  l’amitié.  J’ai 
, réfolu  de  pafler  en  Hongrie, où  j’efpere  trouver  la  mort 
dans  les  périb  de  la  guerre,  ou  retrouver  le  repos  que 
î’ai  perdu. 

Dom  Gabriel  cefla  de  parler.  Je  ne  pus  lui  répondre  ; 
ma  voix  étoit  étouffée  par  mes  foUpirs  & par  mes  * 
larmes  ; il  en  répandoit  aulll-bien  que  moi  ; il  me  quitta 
enfin  fans  que  j’euffe  pu  lui  dire  une  parole.  Dom 
Jérôme  l’accompagna,  & je  reliai  feul.  Ce  que  je 
venois  d’entendre,  augmentoit  l’impatience  que  j’avois 
de  me  trouver  dans  un  lieu,  où  rien  ne  me  dérobât  à 
OU  douleur  ; le  defir  d’exécuter  ce  projet  hâta  ma 

fuétifoD. 
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^érilbn.  Après  avoir  langui  û longtemps,  mes  forces 
«ommencerent  à revenir;  ma  bleflure  fe  ferma,  & je 
lue  vis  en  état  de  partir  en  peu  de  tems.  Les  adieux 
de  Dom  Jérôme  & de  moi  furent  de  fa  part  remplis 
^e  beaucoup  de  témoignages  d’amitié  ; j’aurois  voulu 
^ répondre:  mais  j’avoia  perdu  ma  chere  Adélaïde,  & 
je  n’avois  de  fentimens  que  pour  la  pleurer.  Je  cachai 
-mon  deflein,  de  peur  qu’on  ne  cherchât  à y mettre 
«bftacle;  j’écrivis  à ma  mere  par  Saint - Laurent , à 
•qui  j'avois  fait  croire  que  j’attendrois  la  réponfe  dans 
4e  lieu  où  j’étois.  Cette  lettae  contenoit  un  détail  de 
-tout  ce  qui  ni’étoit  arrivé;  je  fînilfois  en  lui  demandant 
.pardon  de  m’éloigner  d’elle;  j’ajoutois  que  j’avois  cru 
devoir  lui  épargner  la  vue  d’un  malheureux  qui  n’atten- 
doit  que  la  mort;  enfin  je  la  priois  de  ne  faire  aucune 
>perquiûtton  pour  découvrir  ma  retraite,  & je  lui  recom* 
mandois  Saint-Laurent. 

Je  lui  donnai,  quand  il  partit,  tout  ce  que  j’avois 
•d’argent;  je  ne  gardai  que  ce  qui  m’étoit  néceflaire 
pour  faire  mon  voyage.-  La  lettre  de  Madame  de  Iléua- 
vidés , & fon  portrait  que  j’avois  toujours  fur  mon 
cœur,  étoient  le  feul  bien  que  je  m’étois  réfervé.  Je 
partis  le  lendemain  du  départ  de  Saint-Laurent;  je  vins 
fans  prefque  m’arrêter  à l’Abbaye  de  la  T. . . Je  deman- 
dai l’habit  en  arrivant;  le  Pere^Abbé  m’obligea  de 
paiTer  par  les  épreuves.  On  me  demanda , quand  clics 

furent  finies , fî  la  mauvaife  nourriture  & les  auflérités 
> • 
ne  me  paraiflbient  pas  au-deflus  de  mes  forces?  Ma 

douleur  m'occupoh  fi  entièrement,  que  je  ne  m'étoia 

pas  même  apperçu  du  changement  de  nourriture,  Sc 

de  ces  auflérités  dont  on  me  parloit. 

Tome  l,  N 


146  î MÉMOIRES 

Mon  infenfibifité  h cet  égard  fut  prife  pour  une 
marque  de  zele,  & je  fus  reçu.  L’alTurance  que  j'avois 
par -là  que  mes  larmes  ne  feroient  point  troublées,  & 
que  je  pad'erois  ma  vie  entière  dans  cet  exercice , me 
donna  quelque  efpece  de  confolation.  L!aflFreufe  foli- 
tude,  lefilence  qui  régnoit  toujours  dans  cette  maifon;i 
la  tridciTe  de  tous  ceux  qui  m’environnoient , me  lais-  ' 
foient  tout  entier  h cette  douleur  qui  in'étoit  devenue  fi 
chere,  qui  me  tenoit  prefque.lieu  de  ce  que  j’avois 
perdu.  Je  rcmpliflbis  les  exercices  du  cloître,  parce  que 
tout  m’étoit  également  mdificrent;  j’allois  tous  les  jours 
dans  quelque  endroit  écarté  du  bois:  Ih  je  relifois  cette 
lettre;'  je  regardois  le  portrait  de  ma  chere  Adélaïde 
je  baignois  de  mes  larmes  run  & l’autre,  & je  reve» 
uois  le  cœur  encore  plus  trille. 

Il  y avoir  trois  années  que  je  menois  estte  vie,  fans 
que  mes  peines  eulTent  reçu  le  moindre  adoucilTement, 
quand  je  fus  appellé  par  le  fon  de  la  cloche,  i>our 
afllller  h la  mort  d'un  religieux;  il  étoit  déjà  couché  fur 
la  cendre,  ^ on  alloit  hil  adminiftrer  le  dernier  facre- 
ment,  lorfqu’il  dqj;nanda  au  pere  Abbé  la  permifiion 
de  parler. 

Ce  que  j’ai  à dire,  mon  Pere,  ajouta -t- il,  animera 
ceux  qui  m’écoutent  d’une  nouvelle  ferveur,  pour  celui 
qui , par  des  voies  fi  extraordinaires , m’a  tiré  du  pro- 
fond abîme  où  j’étois  plongé , pour  me  conduire  dans 
. le  port  du  falut. 

Il  continua  ainfi  : 

Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  Frere  dont  ces  faints 
religieux  m’ont  honoré;  vous  voyez  en  moi  une  malheu- 
reufe  péchérefie,*  qu’un  amour  prophane  a conduite 
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dans  ’ ces- faînts  Ifcus.  j’aimois  & j’ccois  aimde  d’un 
jeune' liouime  d’une  condition  égale  à la  mienne:  la 
haine 5 de  nos  ptres  mit  obllacle  à notre  mariage;  je 
fus  môme  obligée , pour  l’intérCt  de  mon  amant , d’en 
époulêf  uO  autre.  'Je  cherchai  jufqnes  dans  le  choix  de 
mon  mari,  h lui  donner  des  preuves  de  mon  fol  amour; 
celui  qui  ne-  pouvoir  m’Infpirer  que  de  la  haine , fut 
préféré , parce  qu’il  ne  pouvoir  lui  donner  de  jaloufie. 
Dieu  a permis  qu’un  mariage  contracté  par  des'vues  fi 
criminelles , ait  été  pour  moi  une  fource  de  malheurs. 
Mon  mari  Sc  mon  amant  fe  blefierent  à mes  yeux , le 
chagrin  que  j’en  conçus  me  rendit  malade  ; je  n’étois 
pas  encore  rétablie,  quand  mon- mati  m’enferma  dans 
une  tour  de  fa  maifon,  & me  fit  pafier  pour  morte;  je 
fus  deux  ans  en  ce  lieu,  fans  aucune  confolation  que 
celle  que  tâchoit  de  me  donner  celui  qui  étoit  chargé  de 
m’apporter  ma  nourriture.  Mon  mari,  non  content  des 
maux  qu’il  me  faifoit  foufirir  , avoir  encore  la  cruauté 
d’infulter  à ma  mifere:  mais  que  dis- je,  ô mon  Dieu: 
j’ofe  appeller  cruauté  , rinflniment  dont  vous  vous 
ferviez  pour  me  punir  ! Tant  d’afllidions  ne  me  firent 
point  ouvrir  les  yeux  fur  mes  égarements  ; bien  loin  de 
pleurer  mes  péchés,  je  ne  plcurois  que  mon  amant.  La 
mort  de  mow  mari  me  mit  enfin  en  liberté;  le  ra.ôme 
doineltique',  feul  inftruit  de  ma  deftinée,  vint  m’ouvrir 
ma  prifon,  & m’apprit  que  j’avois  paOTé  pour  morte  dès 
l’inllant  qu’on  m’avoit  enfermée.  La  crainte  des  difeours 
que  mon  aventure  feroit  tenir  de  moi , me  fit  penfer 
la  retraite  ; & pour  achever  de  m’y  déterminer  , j’appris 
qu’on  ne  fçavoit  aucune  nouvelle  de  la  feule  perfonne 
qui  pouvoir  me  retenir  dans  le  monde.  Je  pris  un  habit 
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.d’homme  pour  fortir  avec  plus  de  facilité  du  cblteto*' 
Le  couvent  que  j’avois  choifl , & où  j’avois  été  élevée  , 
n’étoit  qu’à  quelques  lieues  d’ici;  j’dtoit  ea  cbemiii 
pour  m’y  rendre,  quand  un  monvement  inconnu  m’o> 
bligea  d’entrer  dans  cette  églHê.  A peine  y étohs>je« 
que  je  diilinguai  parmi  ceux  qui  cbantoient  les  louanges 
du  Seigneur,  une  voix  trop  accoutumée  à aller  iufqu’à 
mon  cœur  : je  crus  être  réduite  par  la  force  de  mou 
imagination  ; je  m’approchai , & malgré  le  changement 
que  le  temps  & les  auflérités  avoient  apporté  fur  foa 
vifage , je  reconnus  ce  féduéïeur  il  .cher  à mon  fouvenir. 
Grand  Dieul  Que  devins- je  à cette  vue?  De  quel 
trouble  ne  fus -je  point  agitée  ? Loin  de  bénir  1« 
Seigneur  de  l’avoir  mis  dans  la  voie  fainte,  je  blafpbé- 
nai  contre  lui  de  me  l’avoir  ôté.  Vous  ne  punîtes  pas 
mes  murmures  impies , ô mon  Dieu  I & vous  vobs' 
ièrvttes  de  ma  propre  niifere  pour  m’attirer  à vous.  Je 
ne  pus  m’éloigner  d’un  lieu  qui  renfermoit  ce  que 
j’ainiois  ; & pour  ne  m’en  plus  féparer , après  avoir 
congédié  mou  conduâcur,  je  me  préfentai  à vous,  mon 
Pere;  vous  fûtes  trompé  par  l’empreifement  que  je 
montrois  pour  être  admis  dans  votre  maifon  : vous  m’y 
reçûtes.  Quelle  étoit  la  difpofition  que  j’apporteis  à vos 
faints  exercices  ? Uu  cccur  plein  de  pailion  , tout  occupé 
de  ce  qu’il  aimoit.  Dieu , qui  vouioit , en  m’abandonnant 
à moi- même, me  donner  dé  plus  en  plus  des  raifons  de 
m’humilier  un  jour  devant  lui,  permettoit  fans  doute  ces 
douceurs  empoifonnées  que  je  goûtois  à refpirer  le 
même  lieu.  Je  m’attaebois  à tous  fespas;  je  l’aidois 
dans  fon  travail , autant  que  mes  forces  pouvoient  me 
le  permetue , & je  me  trouvois  dans  ces  moments  payée 


• Digilized  by  Google 


DU  COMTE  DE  COMMINGE.  iA9 


de  tout  ce  que  je  fouffrois.  Mon  égarement'  n’alla  pour- 
tant pas  jufqu’à  me  faire  connaître  : mais  quel  fut  le 
motif  qur  m’arrêta  ? La  crainte  de  troubler  le  repos  de 
celui  qui  m’avoit  fait  perdre  le  mien  ; fans  cette 
nainte , j’aurois  peut  • être  tout  tenté  pour  arracher  li 
Dieu  une  aine  que  je  croyois  qui  étoit  toute  à lui. 

11  y a deux  moix  que  pour  obéir  à la  réglé  du  faint 
fondateur,  qur  a voulu,  par  l’idée  continuelle  de 
mort,  fanélifîer  la  vie  de  fes  religieux,  il  leur  fus 
ordonné  à tous  de  fe  creufer  chacun  leur  tombeau.  J« 
fuivois  comme  à l’ordinaire  celui  i qui  j’étois  liée  pas 
des  chaînes  fi  honteufes  ; la  vûe  de  ce  tombeau>,  l’ar'> 
deur  avec  laquelle  il  le  creufoit,  me  pénétrèrent  d’u«« 
affliélion  ii  vive  , qu’il  fallut  m^éloigner  pour  laiiTec 
couler  des  larmes  qui  pouvoient  me  trahir;  il  ms  fem* 
bloit  depuis  ce  moment,  que  j’al lois  le  perdre;  cette 
idée  ne  m'abandonnnoit  plus;  mon  attachement  en 
prit  encore  de  nouvelles  forces  ; je  le  fuivois  partout  • 
& G j’étois  quelques  heures  fans  le  voir,  je  croyois  que 
jie  ne  le  veirois  plus. 

Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avoit  préparé 
pour  m’attirer  à lui.  Nous  allions  (fans  la  forêt  couper 
du  bois  , pour  l’ufage  de  la  roaifon , quand  je  m’ap. 
perçus  que  mon  compagnon  m’avoit  quittée  ; mon 
inquiétude  m’obligea  à le  chercher.  Après  avoir  par. 
couru  plufieurs  routes  du  bois  , je  le  vis  dans  un  endroic 
écarté , occupé  à regarder  quelque  chofe  qu’il  avoii 
tiré  de  fon  fein.  Sa  rêverie  étoit  G profonde , que 
j’allai  à lui,  & que  feus  le  tems  de  conGdérer  ce  qu’il 
tenoit  fans  qu’il  ro’apperçut  ; quel  fut  mon  étonnement 
quand  je  reconnus  mon  portrait  I Je  vis  alors  que,  bien- 
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loin  de  jouir  de  ce  rtpos  que  j’avois  tanwrraint  de  trou-  / , 
hier,  il  écoit  comme  moi  la  inalheurenfe  vifliine  d’une 
pallion  criminelle;  je  vis  Dieu  irrité  appéfantir  fa  main 
toute- puiflante  fur  lui;  je  crus  que  cet  amour,  que  je 
portois  jnrqu'aux  pieds  des  autels,  avoit  attiré  la  ven> 
geance  célelle  fur  celui  qui  en  étoii  l’objet.  Pleine  de 
cette  penfée,  je  vins  me  prollerner  aux  pieds  de  ces 
mêmes  autels;  je  vins  demander  à Dieu  ma  converlion, 
pour  obtenir  celle  de  mon  rnunt.  Oui,  mon  Dieu  1 
c’étoit  pour  lui  que  je  Vous  piiois;  c’étoit  pour  lui  que 
jeverfüis  des  larmes;  c’étoft  fon  intérêt  qui  m’auienoit 
h vous.  Vous  eûtes  pitié  de  ma  faiblelTe;  ma  priere 
toute  infuSifante,  toute  propliane  qu’elle  étoit  encore  i 
ne  fut  pas  rejettée:  vo:re  grâce  fe  fit  fentir  à mon  cœur. 

Je  goûtai  dès  ce  moment  la  paix  d’une  ame  qui  efl  avec 
vous,  & qui  ne  clictcbe  que  vous.  Vous  voulûtes 
encore  me  purifier  par  des  foufirances  ; je  tombai- 
malade  peu  de  jours  après.  Si  le  compagnon  de  mes 
égareaients  gémit  encore  fous  le  poids  du  péché , qu’il- 
conlidére  ce  qu’il  a fl  foiieraent  aimé,  qu’il  jèite  lQS 
yeux  fur  moi,  qu’il  penfe  à ce  moment  redoutable  où 
je  touche,  & où  il  touchera  bientôt,  à ce  jour  où  Dieu 
fera  taire  fa  mifcricorde  pour  n’écôuter  que  fa  jufticc.. 

Mais  je  fens  que  le  temps  de  mon  dernier  factilice 
s’approche  ; j’implore  le  Ibcours  des  prières  de  ces 
l'aints  religieux;  je  leur  demande  pardon  du  fcandale 
que  je  leur  ai  donné,  & je  me  reconnais  indigne  de 
partager  leur  fépulture.  ' 

Le  fon  de  voix  d’Adélaïde , fi  préfent  à mon  fouve* 
nir,  me  l’avoit  fait  rcconiiattre  dès  le  premier  mot! 
qu’elle  avoit  prononcé.  Quelle  exprefiion  pourroit  repré*- 
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feiucr  ce  qui  fe  paffoic  alors  dans  mon  coeur  ! Tout  ce 
que  l’amour  le  plus  tendre,  tout  ce  que  la  pitié  , tout 
ce  que  le  dél'clpoir  peuvent  faire  i'entir , je  l’éprouvai- 
dans  ce  moment. 

J’étois  proHerné  comme  les  autres  religieux.  Tansr 
qu’elle  avoit  parlé,  la  crainte  de  perdre  une  de  Tes 
paroles  avoir  retenu  mes  cris: 'mais  quand  je  compris- 
qu’clle  étoit  expirée , j’en  fis  de  fi  douloureux , que 
les  religieux  vinrent  à moi  & me  relèvement.  Je  me 
démêlai  de  leurs  bras;  je  courus-nie  jctier  à genouX' 
auprès  du  corps  d’ Adélaïde;  je  lui  prenois  les  mainss 
que  j’arrofois  de  mes  larmesa  Je  vous  ai  donc  perdue 
une  fécondé  fois,  ma  cheie  Adélaïde,  m’écriai*  je,  & 
je  vous  ai  perdue  pour  toujours!  Quoi!  vous  avez  été-' 
fi  long  • temps  auprès  de  moi , & mon  cœur  ingrat  ne-  . 
vous  a pas  reconnue  ! Nous  ne  nous  réparerons  J du 
moins  jamais;  la  mort,  moins  barbare  que  mon  pcic, 
ajoutai- je,  en  la  ferrant  entre  mes  bras  , va  nous  unir 
malgré  lui. 

- La  yéritable  piété  n’dl  point  cruelle  : le  Pere  Abbé , 
attendri  de  ce  fpeélacle,  tâcha  par  les  exhoaatious  les 
plus  tendres  & les  plus  ehrécicones,  de  me  faire  aban- 
donner ce  corps  que  je  tenois  étroitement  embrallé.  11 
fut  enfin  obligé  d’y  employer  la  force;  on  m’entraîna 
dans  ma  cellule,  où  le  Pere  Abbé  meluivit;  il  palfa 
la  nuit  avec  moi , fans  pouvoir  rien  gagner  fur  mon 
efiint.  Mon  défefpoir  fembloit  s’accroître  par  ics  confo- 
laiions  qu’on  vouloir  me  donner.  Rendez-moi  Adélaïde, 
lui  dis- je;  pourquoi  m’en  avez -vous  féparé?  Non,  je 
ne  puis  plus  vivre  dans  cette  niaifon  où  je  l’ai  perdue, 
où  elle  a foulTert  tant  de  maux  :par  pitié  , ajoutai  - je  , 
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en  me  jettant  à f»*  pieds,  peVmettez  • moi  d’en  fortirr 
que  feriez- vous  d’un  miferable  dont  le  ddftfpoir  trou- 
blcroit  votre  repos  ? Souffrez  que  j’aille  dans  l’Hermi- 
tage  attendre  la  mort;  ma  chere  Addlaide  obtiendra  de 
- Dieu  que  ma  pdnitence  foit  falutaire;  & vous,  mon 

Perc,  je  vous  demande  cette  derniere  grâce:  promct-^ 
tez-moi  que  le  même  tombeau  unira  nos  cendres  ; je 
vous  ptomectiai  à mon  tour  de  rien  faire  pour  liêter  . 
ce  moment,  qui  peut  fcul  mettre  fin  à mes  maux.  Le 
Pere  Abbd  par  compalHon  , & peut-être  encore  plus  pour 
Oter  de  la  vue  de  Tes  religieux  un  objet  de  fcandale , 
m’accorda  ma  demande  , & confentit  à ce  que  je  voulus. 
Je  partis  dès  l’indant  pour  ce  lieu  ; j’y  fuis  depuis  plU'- 
Heurs  années , n’ayant  d’antre  occupation  que  celle  de- 
pleurer  ce  que  j’ai  perdu. 
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PRÉFACE. 

C^Uelques  perfonnes , peut-être  encore  moins 
convaincues  que  moi -même  de  l’infuffîfance,  de 
mes  talents,  auront  pu  me  condamner. à traîner 
mes  pas  dans  Tintêrieur  borné  des  cloîtres,  dans 
l’uniforme  obfcurité  des  tombeaux  ; emporté  par 
l’attrait  de  la  nouveauté,  qui  nous  enflamme 
quelquefois  au  défaut' du  génie  , j’ai  quitté  l’é- 
troite carrière  que  j’ai  ouverte  4 peine  , & j’ai 
eu  la  préfomption  d’entrer  dans  un  champ  beau-  • 
coup  plus  étendu.  L’indulgence  avec  laquelle 
pn  a daigné  accueillir  mes  premiers  eflàis,  m’a 
infpiré  une  efpèce  d’audace  dont  je  voudrois  bien 
que  le  fuccès  contribuût  au  profit  de  l’art  drama- 
rique.  Quand  je  n’aurois  que  le  médiocre  avan- 
tage'de  faire  naître  des  idées  que  des  efprits  plus 
éclairés  fçauroient  mettre  en  œuvre,  ma  vanité 
auroit  lieu  de  s’applaudir  ; & fi  l’on  retranche 
cette  légère  fatisfaftion  de  l’amour-propre , quel- 
les feront  les  récompenfes  de  l^roihmede  lettres? 
où  fera  le’puilTant  aiguillon  qui  l’excite  à fe 
priver  de  tous  les  plaifirs,  & à braver  fouvent 
l’ingratitude  de  fes  contemporains , & prefquc 
to'ujours  l’oubli  de  la  poflérité? 

J’ai  donc  ofé  palier  du  genre  /ombre  au  genre 
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terrible;  c’eft  le  nom  que  je  donne  à la  tragédie 
far  excellence  ^ la  terreur  étant  fans  contredit  un 
des  plus  puiflants  reflbrts  de  l’aélion  théâtrale. 
Les  Grecs,  & les  feuls  Anglais  après  eux,  dans 
quelques  fcènes,  nous  ont  expofé  de  magnifique» 
tableaux  de  ce  genre  fi  tragique  & fi  vigoureux. 
Ayohs  le  courage  de  dire  hautement  ce  que 
beaucoup  de  perfonnes  inftruites  n’ont  eu  ju£^ 

I 

qu’ici  la  force  que  de  dire  tout  bas,  & dullîons- 
nous  armer  contre  nous  la  malignité  de  la  çen* 
fure,  fçaehons  préférer  la  vérité  à ces  timidités 
de  convenances  qui  font  fi  nulfibles  au  progrès 
d^es  arts. 

Corneille  afiTurément  eft  le  créateur  du  théâtre 
Français;  il  a parcouru  la  carrière  la  plus  bril- 
lante; il  eft  admirable  par  la  variété,  la  fécondité 
& la  profondeur  des  caraéières , par  l’énergie  de 
l’expreflion , la  noblefle  des  fentiments  ; mais  ce 
grand  homme,  ne  craignons  point  aufli  de  le 
demander  , a-t-il  bien  atteint  le  but  tragique  ? 
Ces  difcullîons  politiques , ces  tilTus  de  maxi- 
mes (i)  qui  font  tant  de  tort  à la  vivacité  do 


(O  C’eft  cette  fureur  de  débiter  fans  ceffe  des  œasi- 
«les  qui  rend  Thomas  Cortjeille  quelquefois  infuppor- 
table.  I)  falloit  avoir  le  génie  de  l’alné  pour  imprimer 
à ces  déclamations  l’intérét  de  la  grandeur  & du  fubli- 
»e , au  lieu  que  l’autre  n’eft  qu’un  froid  raifonniur  » 
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^Halogu^,  ces  raifonnements  approfondis  fur  Ia\ 
nature  des  gouvernements,  les  vaftes  projets  de; 
l-'ambition  développés , 4a  grandeur  Romaine: 
préfentée  fous  tant  de  faces , tous  ces  moyens  lî’ 
fublimes  d’ailleurs  & qu’affermit  toute  la  vigueur 
d’un  génie  inimitable  , fonb-ils  bien  de  l’effence 
du  poëme  théâtral?’  Le  drame  ne. doit  vivre  que 
de  l’effervefcçnce  des  paffions , n’agir  que  par 
des  mouvements  décidés  & rapides,  &je  ne  vois, 
que  le  cinquième  afte  de  Rodogune^  où  le  grand 
Corneille  ait  frappé  tous  lés  coups  réunis  de  la 
terreur  ; c’eft-  là  qu’il  fe  rend  maître  de  moi , me 
fait  craindre,  friffonner;  je  fuis  prêt  à m’écrier;, 
j’éprouve' ce  bouleverfemcnt  de  fens , tous  cea 
divers  orages  qui  doivent  agiter  Antiochus , Ro- 
dogune,  Cléopâtre,  &c.  A ce  flux  & reflux  de 
mouvements  contraires,  à cette  mer  foulevée,  li 
l’on  peut  le  dire , dans  mon  ame  , je  reconnais 
l’empire  du  poëte  tragique» 

Où  Racine  a-t-il  déployé  le  fpe’ftacle  impofant 
du  terrible?'  La  magie  de  fon  ftyle  nous  entraîne. 


qui , par  cette  étrange  manie  de  vouloir  faire  de'refprit, 
répand  de  la  glace  fur  les  fcènes  les  plus  heureufes. 
Il  faut  pourtant  excepter  des  drames  auxquels  nuk 
cette  froideur  raifonnée  qui  fait  le  caraâère  dillinéUf 
de  Thomas  Corneille,  Ariane,  le  Comte  d’£fiex,  de 
ftinout  la  première  pièce.  . 
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il  nous  attendrit;  il  répand  dans  fa  diflion  toutes 
Jes  grâces  dé  l’amour;  nous  reflentons  une  conti- 
nuité agréable  de  douees  émotions,  mais  poinf 
de  ces  fecoufles  violentes  qui  décident  les  grands 
effets  de  la  fenfibilité;  il  touche, -charme:  mais- 
il  ne  déchire*  pas  ; il  ne  laiffe  point , après  la^ 
repréfentation , de  ces  traits  gravés  profondé- 
ment, que  l’on  conferve  encore  dans  la  froideur' 
du  cabinet,  tels  par- exemple  que  font  ces  impref-- 
fions  fi  prolongées  & fi  délicieufes  qu’excite  la* 
Icélure  du  roman  de  Clariffe. , 

• Crébillon , peut-être  a connu  mieux  que  ces- 
deux  rivaux  de  la  fcène,  le  caraOière  irepre  de  la- 
' tragédie  : mais  avec  la  même  franchife  que  nous 
avons  rifqué  notre  façon  de  penfer  fur  Corneille 
& fur  Racine,  ayouons  qu’il  eft  fâcheux  que  cef 
homme  de  génie  ait  négligé  l’élégance  & la  cor-' 
leftion  du  ftyle  , la  variété  des  plans,  qu’il  ait- 
aufli  peu  travaillé,  & qu’on  un  mot  il  n’ait  pas 
tiré  parti  de  toutes  les  richeffes  tragiques  qu’il  ' 
poffédoit.  Son  Atrée  (i)  eft , fans  doute , le 


' C*)  Quand  on  dit  que  l’Atrée  eil  la  piece  qui  appro- 
che le  plus  du  genre  terrible,  ou  entend  l’enfemble  de 
J’ouvrage.  AlTurément  le  IVine.  a<îie  de  Mahome»  eft 
du  plus  grand  tragique  que  nous  connaillions  mais  le 
terrible  n’eft  pas  le  caraétère  de  la  piece  ; ce  Ion\  des 
beautés  d’un  autre  genre.  • 
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drame  qui  approche  le  plus  de  ce  genre  terrible; 
le  caractère  prindpal  eft  d’une  vigueur  de  pin- 
ceau dont  nous  n’avons  poinfd’exemple.  Conve- 
nons aulfi  que  la  vengeance  d’Atrée,  concertée 
depuis  fî  longtemf,-&  qui  eft  exécutée  à froid, 
infpire  plutôt  l'horreur  que  la'  terreur.  La  double 
réconciliation  achève  de  rendre  ce  perfonnage* 
révoltant;  quelques  beautés  qu’ir'renferme  , il 
infpire  une  efpèce  de  dégoilt;  applaudiflbns-nous 
au  refte  de  ce  fentiment  : il  fait  honneur  au  cœur 
humain.  On  veut  que  la  réifexion  nous  ramene 
toujours  à cette  fenfibîlité , à cette  coinpallîon  fi' 
précieufe  pour  rame,-&  qui  a été.  défignée  dans 
ces  vers  : ' ’ r- 

, . La  picié  dont  la  vois, 

,,  Alors  qo’on  eft  vengé,  fait  entendre  fcs  lois. 

• Au  lieu  qu’on  eft  tenté  de  pardonner  aux  pre- 
miers mouvements  de  la  paflîon;  on  reconnaît  la* 
nature  de  l’homme,  on  fe  reconnaît  foi -même,. 

\ 

& un  perfonnage , qui  fe  trouve  dans  cette  fitiia- 
tion ,. excite  toujours  l’intérêt  ‘ 

Ceft  donc  ce  premier  mouvement  de  la  ven- 
geance, & les 'tranfports  impétueux  d’une  des- 
pafiîons  les  plus  cruelles,  lorfqu’elle  eft  animée 
par  la  jaloufie,  que  j’ai  trouvés  réunis  dans  l’ad-  - ' 

mirable  fujet  de  Fayrl.  Rien,  en  effet,  de  plus  • 
vraiment.'^tfûgifue  ; rien  de  plus  propre  à ces 
«léveloppements,, qui  font  l’ajne  du  drame.  Les> 
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rôles  de  Rhadamiftc  & d’Othello,  quelque  beaux' 
qu’ils  foicnt font  inférieurs  à celui  de  Faycl^ 
les  .convulfîons  de  la  fureur,  l’excès  monftrueux 
d'une  vengeance  qui  n’aura  point  d’imitateurs  (il. 
faut  l’efpérer  pour  le. bonheur.-  de  l’humanité;) 
les-  tourments  continuels  qui  déchirent  le  cœur 
d’un  malheureux  époux , forment  un  caraétero 
que  l'On  peut  ‘regarder  comme  le  chef  - d’œuvre 
de  la  nature  théâtrale  y c’eft  Milon  le  Crotoniate^ 
dont  les  fouffrances  fé  font  fentir  fous  le  dfeau 
duPuget,.&  attachent  l’œil  du  fpeftateur.  Le 
dernier  degré  de  perfeélion  qui  fe  rencontre  dans 
ce  perfonnage,. c’eft,  comme.je  l’ai. déjà  obfervéj 
qu’on  ne  peut  lui  refufer  le  fentiment  de.  la  corn» 
paflîon , fentiment  qu’on  eft  bien  éloigné  d’ac- 
corder à Atrée.  Autre  avantage  ; ce  mari  furieux 
fouffre  encore  plus  que  la  trifte  viftirae  de  fa  Ja- 
loufîe.  Quelle  excellente  morale  nous  offre  le 
fupplice  d’un  cœur  qui  eft  fon  propre  bourreau! 
Voilà  de  ces , carafteres  qu’Ariftote  mettoit  à la 
tête  des  inventions  dramatiques*  Je  ne  fçaehe 
qu’Orofmane  qui  ait  quelque  reffemblance  avec 
Faybi;;  encore  lui  eftril  inférieur  pour  l’aftivité 
des  mouvemeqts  & pour  la  profondeur  des  traits* 
Il  ne  manque  à un  tel  fujet  que  la  touche  puis- 
fante  d’un  moderne  Crébillon.  Que  n’ai  - je  pu  le 
rendre  avec  le  même  enthoufiafine  \que  je.  l’ai, 
conçu  l. 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  autant  fur  les  autres- 
rôles , ils  ont  beaucoup  moins  d’aclion  ; cepen- 
dant je  crois  qu’un  de  nos  maîtres  auroit  pu  faire 
briller'également  k richeflede  fon  pinceau,  en 
préfentant  fous  une  couleur  moins  vive  & plus 
fondue  le  tableau  de  la  douleur  touchante  de 
Gabrielle.  Gette  image  attendriflante  contrafte 
admirablement  bien  avec  le  grand  fpeftacle  des 
fureurs  de  Fayel  ; d’ailleurs  on  eft  fûr  d’atta- 
cher, lorfqu’on  expofe  les  combats  de  la  vertu, 
luttant  contré  un  fentiment  aulîî  naturel  que 
l’amour.. 

J’ai  voulu  dépeindre  dans  Vergi  un  d^  ces 
anciens  chevaliers  qui  n’avoient  d’autre  palEbn 
que  l’honneur;  il  eft  aifé  pourtant  de  diftinguer  it' 
travers  cette  noble  fermeté  les  mouvements  de  la 
tendrelTe  paternelle. 

Le  caraélère  de  Couci  auroit  eu  encore  befoin. 
d’une  touche  délicate  & brillante;  j’aurois  defiré 
donner  une  idée  de  cet  efprit  de  galanterie  & de 
bravoure  qui  animoit  nos  jeunes  paladins , de  ce 
Cngulier  alliage  d’attachement,  à la  religion  qui; 
alloit  fouvent  jufqu’au  fanatifme,  & d’amour  pour- 
les  Dames,  dont  l’excès  conduifoit  quelquefois  au* 
fublime  égarement  de  Don  Quichotte.  Il  eft  vrai 
que  cette'fureur  de  chevalerie,  manie  aujourd’hui: 
oubliée  , a produit  peut-être  les  plus  belles  ac- 
tions de  notre  vieille  nobleflc , & qu’elle  fait. 
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encore,  fans  qi^’on  s’en  apperçoive,  la  baie  du 
caraclcrc  national;  nous  en  voyons  mille  exem- 
ples; il  n’y  a perfonne  de  nous  qui,  en  ouvrant 
un  de  nos  anciens  romans  des  croifades  , ne  fe 
fente  excité  par  un  vif  intérêt,  que  certainement- 
on  n’éprouverà  pas  à la  lecture  des  romans  d’un 
autre  genre.  Quel  plaifir  ne  goûtons-nous  pas  à- 
voir  tranfporter  Lufignan  fur  notre  fcène  ! quel 
charme  n’ont  pas  ces  yçrs  pour  des  oreilles 
françaifes  ; . 

,,  Je  couibattois , feigneur,  avec  Montmorenci, 

„ Melun,  Deflaiiig,  de  Nede,  & ce  fameux  Coud  (i). 

Nous  aimons  à entendre  Tancrede  dire  à fes- 
écuyers  ; 

„ Vous,  qu’on  fufpende  ici  mes  chiflres  effacés; 
a Que  mes  armes  fans  fafle,  emblème  des  douleurs,- 


(iJ'On  ne  fçauroit  trop  accueillir  ce  genre  de  trcgtdie^ 
nationale;  la  poéfie  rentre  alors  "Sans  toute  la  <1  gnicé 
lie  fon  origine  , & l’aiiteur  dramatique  devitiu  le  dépo*' 
litaire  des  fartes  de  fes  concitoyens  & le  héraut  de 
leur  gloire  ; il  les  encourage  à la  vertu , réchauffe  les 
ames  languiffantes , en  élevaur  fur  le  théilire  les  trophées 
de  nos  ancéiies.  C’eft  ainfi  que  le  Ipeélacle  peut’ 
devenir  utile , & produire  de  gramls  effets  ; il  crt  vrai 
qu’il  ne  feroit  pas  a'illi  divcrtili'ant  que  ropéra-comique , 
Nicület,  fes  C^n.ùJkns  i:  bois , &c.-- 
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„ Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  bataîlles, 

,,  Ce  (impie  bouclier,  ce  cafque  (ans  couleurs, 

„ Soient  attachés  fans  pompe  à ces  triftes  murailles. 

,,  Consacrez  ira  devife,  elle  cfl  chère  à mon  cœur: 

„ Elle  a dans  les  combats  foutenu  nia  vaillance, 

,,  Elle  a conduit  mes  pas  & fait  mon  cfpérance  ; 

„ Les  mots  en  font  facrés  : c’eft  Famour  fi?  thonneur. 

„ Lorfque  les  chevaliers  defeendront  dans  U place , 

„ Vous  direz  qu’un  guerrier  qui  veut  être  inconnu , 

„ Pour  les  fuivre  aux  combats  dans  leurs  murs  elt  venu... 

Ce  vernis  de  chevalerie  eft  une  fource  de 
beautés , que  j’ai  entrevue  comme  tant  d’autres 
qui  réfultoient  de  cette  Tragédie , c'eft-à-dire  que 
je  fuis  parvenu  à me  convaincre  de  mon  incapa-' 
cité  d’exécuter , en  m’applaudiflant  d’avoir  pu  '' 
concevoir  quel  parti  le  talent  pouvoit  tirer  de 
mon  fujet.  ■ . • • 

■ Je  ne  fçais  fî  l’on  approuvera  la  loi  que  je  nie 
fuis  impofée,  de  rejetter  le  moindre  ûcce^ctrt(i). 
Je  n’ignore  pas  que  la  mode  recherche  ces  faux» 


. Ci)  Je  fuis  prefque  convaincu  que  fi  l’on  dépouilloit- 
la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre  de  tout  cet  efprit, 
qui  furcharge  le  fujet, il  ne  refieroit  peut-être  pas  deux 
cens  vers  qui  appartinirçnt  réellement  au  fond  du 
drame;  encore  une  fois,  lifons,  reiifons  Cl  aride  ; voilà 
le  modèle  que  nous  devons  avoir  fans  edfe  devant  les 
yeux  pour  la  véiité  de  l’action,  pour  la  nécefiité  des 
moyens,  pour  la  corrcfpondance  des  fcènes , pour  la= 
fobriété  des  accejftilres , &c.. 
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orneraenfs  , qu’on  acquiert,  par  - là  des  fuccèi 
éphémères  : mais  un  écrivain  qui  a le  malheur 
d’àvoir  quelque  idée  du  vrai  & d’aimer  la  littéra- 
ture pour  elle-même,  doit-il  être  bien  fenfible  ^ 
cette  forte  de  réputation  ? J’avois  affurément  un 
beau  champ  ouvert  à d’orgueilleufes  déclama- 
tions , & à des  paquets  de  vers  contre  les  croifades 
j’ai  cru  qu'il  falloit  facrifier  les  détails  brillants,. 
& conferver  davantage  la  vérité' du  ton  & l’heu- 
leufe  firaplicité  des  caraftères,  faire  oublier  le 
poète  & le  raifonneur  pour  qu’on  n’entendît  parler, 
que  Vergi,  Couci,  &c.  comme  ils  ont.  dû  parler, 
en  effet  dans- le  fiécle  ou  ils  vivoient.  Par  ce 
moyen-,  le  coftume  de  mœurs  eft  mieux  obïervé, 
& l’ouvrage,  dépouillé  de  ce  faite  théâtral , qui. 
n’eil  que  l’abus  & l’indigente  bouflîffurc  de  l’art,, 
en  devient  plus  ihtéreffant  & mene  plus  fûrement 
au  but  que  l’auteur  doit  s’être  propofé.  C’eft-là; 
le  mérite  des  anciens , furtout  des  Grecs.  Il  cit 
vrai  que  des  beautés,  qui  ne  font  point  déta- 
chées , marquent  moins  ; mais  l’enfemble  d’une 
pièce  dégagée  de  ce  luxe  de  l’efprit , efl:  bien, 
plus  nourri  , plus  propre  à la  fable  que  l’on, 
traite.  Où  Racine  a-t-il  puifé  la  richeffe  du  rôle 
de  Phèdre , cette  effufion  de  fentiment  à laquelle 
Part  n’atteindra  jamais,  iî  ce  n’eft  dans  l’attention 
fcrupuleufe  qu’a  eue  ce  grand  homme  de  ne  point 
prêter  à ce  caraétère  des  traits  étrangers?. 
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• 7’®^  même  difpofition 

>quc  dans  Comminge  & dans  Euphemie.  Au 
moins  puifqu’on  s’cft  aflervi  à cette  diftribution 
puérile,  ne  faut-il  pas  la  foumettre  au  compas  & 
à l’équerre  ; mes  premiers  aftes  font  beaucoup 
plus  étendus  que  mes  derniers.  J'ai  cédé  au  cours 
naturel  de  l’aftion , & ce  n’eft  pas  ,par  l’aéliott 
qui  a été  mon  efclave;  tous  les  gens  fenfés  doi- 
"vent  trouver  ridicule  de  couper  la  durée  d’une 
paillon  en  cinq  morceaux.,  & enfuite  de  Jetter 
.dans  cette  diviiion  artificielle  une  égalité  de-pro- 
portions , comme  il  toutes  les  parties  de  notre 
corps  dévoient  avoir  la  même  étendue.  Nous 
agiflbns  à peu  près  à l’égard  de  nos  aftes  ,tel  que 
ce  brigand  qui  coucfaoit  fur  un  lit  de  fer  les  mal- 
heureufes  viéliraes  de  fa  cruauté,  & qui,  en  les 
mutilant , raccourcifloit  ou  étendoit  leurs  mem- 
bres , fuivant  qu’ils  excédoient  la  longueur  du 
lit,  ou  qu’ils  ne  la  rempliflbient  pas  aiTez.,  Cette* 
pédantefque  mefure  d’aftes  eft  pourtant  une  bifar- 
rerie  abfurde  confacrée  par  les  chefs -d’œuvres 
de  nos  maîtres.  Devons-nous  en  cela  les  imiter? 
C’eft  ce  que  je  prends  la  liberté  de  demander  à 
nos  littérateurs. 

Il  fera  aifé  de  juger  que  je  n’al  point  adopté 
.cette  parcimonie  de  paillons  qui  fe  fait  remarquer 
dans  quelques-uns  de  nos  drames  modernes,  & , 
qui  les  défigure.  J’ai  toujours  obfervé  que  la 
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nature  étoit  la  bafe  de  tous  les  arts  d’imitation, 
• & qu’il  dtoit  contre  la  vraifemblancé  de  préfenter 
iune  froide  pantomime  qui  n’a  d’autre  mérite'  que 
■quelques  effets:  encore  ces  effets  font -ils  ordi- 
nairement amenés  avec  une  inal-adrcfTe  qui  nuit 
à l’intérêt.  Les  rôles  raifonnés  doivent  néceffai- 
rement  avoir  plus  d’étendue  que  les  rôles  fêtais. 
VsRGi  , proportions  gardées , < parle  plus  que 
Fayee,  parce  qu’il  cft  moins  agiflant , & que 
'l’efprit  de  la  vieillcfTe  eft  la  prolixité  & l’abon- 
dance de  l’exprelîîon.  Peut-être  ces  perfonnages 
ont-ils  moins  de  roideur  que  ces  rôles  endam-' 
més , qui  à la  longue  fatiguent  & quelquefois 
outrepajfent  le  naturel , au  lieu  que  l’éloquence 
d’un  vieillard  fe  répand  avec  plus  de  douceur  & 
d’attendriffement  dans  notre  ame.  Le  fentiment 
^ , préférera  le  babil  fublime  de  Neftor,  au  farouche 

^ laconifme  d’Ajax  & de  Philoftete.  Je  ne  fuis  pas 
étonné  que  bien^  des  perfonnes  fenlîbles  revien- 
' nent  plus  fouvent  à la  leéture  de  TOdylTéc  qu’à 
celle  de  l’Iliade.  Le  premier  ile  ces  poèmes  n’a 
pas 'la  chaleur',  l’impétuofité  du  fécond:  mais  il 
efi:  plus  touchant,  plus  à la  portée  de  l’homme; 
on  y retrouve  plus  fon  cœur,  & tout  ce  qui  nous 
rapproche  de  nous  cft  cher  & précieux  à notre 
faibleflc  ; nous  admirons  les  héros  : nous  con.- 
> verfons  avec  nos  amis.  Quelle  eft  la  raifon  qui 
nous  ramène  fans  celTe  à Racine,  à la  Fontaine, 
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fi' ce  n’eft  ce  développement  continuel  dé  fenti- 
ment  (i)  , & ce  charme  de  vérité -dont  les  autres 
.écrivains  envers  font  fi  éloignés?  Pourquoi  les 
rôles  fubalternes  d’Atalidc,  d’Aricie,  d’Eriphile 
même  ont -ils  tant  de  grâces  & excitent -ils  une 
.émotion  qui  nous  flatte?  c’efl;  que  le  poëte  leur 
a donné  toute  l’étendue  convenable , fans  retarder 
la  marche  de  l’aélion,  & nuire  à la  vigueur  des 
principaux  perfonnages.  Encore  une  fois , vou- 
lons-nous faire  couler  des  larmes,  ce  ne  fera  pas 
en  multipliant  une, quantité  de  tours  merveilleux 


(i)  Ecoutons  M.  de  Voltaire;  Gardons-nous  , 
„ dit-il,  de  chercher  dans  un  grand  appareil, *&  dans 
,,  pn  vain  jeu  de  théâtre  un  fuppléinent  à d’intérêt  & 
,,  â réloqucnce.  I!  vaut  cent  fois  mieux,  fans  doute, 
„ fçavoir  faire  parler  fes  aéteurs  que  de  fe  borner  à Iqs 
„ faire  agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatre 
„ beaux  vers  de  fentiincnt  valent  mieux  que  quarante 
„■  belles  attitudes.  Malheur  à qui  croiroit  plafre  par 
,,  des  pantomimes  avec  des  folécifines,  ou  avec  des 
„ vers  froids  & durs,  pires  que -toutes  les  fautes  contre 
,,  la  langue  : il  n’eil  rien  de  beau  en  aucun  genre  que 
,,  ce  qui  foutient  l’examen  attentif  de  l’homme  de  goût. 
,,  L’appareil , l’aélion , le  pittorefque  font  un  grand 
„ effet,  fans  doute: mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre 
„ & le  gigantefque  â la  place  de  la  nature,  & le|forcé 
„ à la  place  du  fiuiple.  Que  le  décorateur  ne  remporte 
„ point  fur  l’auteur  : car  abrs  au  lieu  de  tragédie  on 
„ auroit  la  rareté  y la  curiofitit  &C.” 

t 
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qui  n’appartiennent  qu'â  la  parade  : ce  fera  en  ' 
■approfondiflant  ce  fentiment,  le  vrai  principe  de 
l’intérêt,  & je  vois  avec  peine  que  chaque  jour 
•on  s’écarte  en  cette  partie , comme  en  bien 
d’autres,  des  modèles  que  nos  maîtres  nous  ont 
iailTés. 

l,a  Tragédie  de  Fayel  me  fait  revenir  aflex 
naturellement  au  degré  précis  de  diilinéUon  qui 
fe  trouve  entre  la  urrtw  fÿ  l'horreur.  Je  ne 
cacherai  pas  qu'il  cil  difficile  de  tracer  jufte  cette 
ligne  de  réparation.  D’abord  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  nous  parlons  de  Ipeftacle,  & 
que  ces  fortes  d’ouvrages  font  faits  .pour  être 
expofés  à la  vue  de  nos  compatriotes.  Les 
anciens  ont  fouvent  confondu  ces  deux  imptes- 
fions  qui  fe  touchent  de  fi  près.  L’épaule  de 
Pelops  fervie  dans  un  repas  à Jupiter  & à Mer-  . 
cure,  né  leur  a point  paru  une  fable  dégoûtante; 
ils  ont  foutenu  la  repréfentation  de  Térée,  & de 
toutes  les  aventures  atroces  de  la  famille  d’Oe- 
dipe  (i);  ils  n’ont  point  reculé  d’efi'roi  à l’afpeâ: 

> de 


(i)  Je  ne  comprends  pas  comment  un  fujet  auffi 
révoltant,  aulli  affreux  qu’un  enfant  qui  tue  fon  père-, 
& qui  devient  le  mari  de  fa  mère,  a pu  caufer  tant  de 
plaiGr  à un  peuple  fendble  & éclairé.  11  falloir  le  pin- 
ceau de  M.  de  Voltaire  pour  rendre  aujourd’hui  ce  fujet 
fupporcable. 


» ' 
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de-MéJée  égorgeant  fes  enfants;  ils  ont  applaudi 
à la  > fureur  calculée  dWchille  traînant  durant 
plufieurs  jours,  dans  un  foinbre  fîlence,  le  ca- 
davre du  malheureux  Heîlor  autour  des  remparts 
de  Troye  , & raflafiant  fa  vengeance  de  fang- 
froid.  Homere  n’a  pas  héfité  à nous  montrer  le 
difforme  Poliphème  dans  l’intérieur  de  fon  re- 
paire enfanglanté  ; il  femble  môme  avoir  pris 
plaifir  à s’appéfantir  furies  détails  les  plus  révol- 
tants. Son  fage  imitateur , le  poète  Latin  qui  a 
eu  le  plus  de  goût , Virgile  n’a  pas  craint  de 
fuH^reenoela  fon  modèle,  & Cacus  & fon  antre 
ne  nous  foulèvent  guères  moins  le  cœur  que  le  * 
Cyclope  & fon  horrible  retraite.  Les  fibres  des  . 
hommes  de  ces  tems-là  avoient-elles  plus  de  force 
que  les  nôtres?  falloit-il  des  impreflions  plus 
vives,  des  fecoulTes  plus  marquées  pour  exciter 
leurs  fenfations?  ou  nos  nerfs  font.*ils  trop  dé! i- 
.cats?  Y a-t-il  dans  cette  averfion  pour  des  objets 
hideux  de  quoi  nous  féliciter?  ne  devons- nous 
pas  appréhender  plutôt  que  cette  fenfibilité  fi 
ai fée  à s’offenfer,  ne  faffe  tort  parmi  nous  aux 
progrès  du  génie?  Ou  femmes -i;ous  les  peuples 
de  la  terre  qui  ayons  le  plus  de  goût?  Quand  on 
aura  bien  défini  ce  que  peut  être  le  goût , quand 
on  aura  bien  fixé  fa  nature,  établi  fes  limites,, 
alors  nous  pourrons  entrer  dans  cette  profonde 
difeuifion  : mais,  lorfque  jç  vois,  qu’à  Lon-. 

Tmc  I,  O 
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■drcs  (i)  on  ne  fçauroît  trop  attacher  la  cnriolîté 
fur  de  certains  objets,  & qu’à  Paris  ces  mêmes 
objets  nous  font  détourner  la  tête^  je  me  garde 
bien  d’adopter  des  principes  fondamentaux  de  ce 
goût,  qui  ellune  énigme  que  l’on  n’a  point  encore, 
devinée.  ^ 

11  eft  pourtant  do  devoir  d’un  écrivain  qirf 
afpire  à étendre  les  bornes  de  fon  art,  de  cher- 
cher à plaire,  s’il  fe  petit,  à tous  les  hommes  re- 
voilà le  grand  objet  qu’il  doit  avoir  fans  cefle 
devant  les  yeux.  Cependant  il  eft  citoyen,  fes 
premiers  regards  tombent  fur  ^fes  compatriotes  ; 
il  veut  auffi  mériter  leurs  fuffrages.  N’y  auroit-il 
donc  pas  moyen  de  concilier  -ces  fentiinents  fi 
oppofés,  & de  contenter  tout  le  monde?  Voilà 
un  bien  beau  projet  au  moins,  s’il  n’cft  pas  d’une 
facile  exécution  ! Préfentons  des  exemples. 

Je  fuppofe  que  je  voulufle  donner  au  théâtre 


(i)  Othello  étrangle  fa  femme,  & après  l’avoir 
étranglée  il  refle  allis  fur  fon  fit  ; le  parterre  Paris, 
les  loges  lui  etieroient  : retire  • toi  , bourreau.  Les 
Italiens , & ce  n’e'l  pas  fans  raifon  , fout  leurs  délices 
lie  lajeélurc  du  Dante;  on  y voit  dans  un  des  chants  * 
de  l’Enfer  un  comte  Ugo/w  qui  ronge  Je  crâne  d’un 
archevêque  , & qui  elTuye  enfuite  fes  cheveux  & fa 
barbe  enfanglantés  ; il  ell  vrai  que  le  récit  touchant  du 
malheureux  (/fft/in  fait  perdre  â fa  vengeance  quelque, 
«hofe  de  (pa  atrocité.  ' ' . 


I 

I 
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Français  la  Tragédie  de  Richard  III,  ‘dont  j’ai 
ttaduit  une  fcène.  C iinpofante;  je  megarderois 
bien  d’en  retrancher  les  ombres;  c’eft  fans  con- 
'tredit  le  morceau  le  plus  neuf  & le  plus  fublime 
de  la  pièce  : mais  je  les  ferois  paraître  à la  faveur 
•d’une  obfcurité,(i)  que  j’éclairerois  par  iaterval-.- 
les,  & par  des  coups  rapides  de  lumière;  enfuite 
elles  fe  perdroient  dans  les  ténèbres  : je  penfo 
qu’avec  ces  ménagements  , notre  parterre  fe 
plaîroit  à ce  fpeétacle,  & que  l’efFet  feroit  auill 
déterminé  qu’il  peut  l’étre.  , . ,, 

C’eft  à l’aide  de  cet  artifice  que  dans  une  tragé* 
die  âe  Hainlet  je  ferois  élever  de  la  terre  & y 
rentrer  â plufieurs  fois  le  fpeébre  du  père  ; il  ne 
feroit  qu’entrevu  ; j’imagine  que  fe  montrant  ainfi 
au  fpcftatcur , il  frapperoit  beaucoup  plus  que 
lorlqu’il  n’eft  apperçu  que  de  fon  fils. 

Si.  j^xpofois  Philoflete  abandonné  par  fa 


(i)  Voici  ce  que  penfe  un  de  nos  premiers  t'erivains 
dramatiques.  ,,  Je  ne  fçais  pas  raâme  fi  ou  ne  pourroit 
„ pas  faire  parotere  Oedipe  tout  fangiant , comme  il 
„ parut  fur  le  théâtre  d'Athènes,  La  difpofition  des 
„ lumières,  Oedipe  ne  fe  montrant  que  dan^  l’enfon» 
,,  cernent , pour  ne  pas  trop  offenfer  les  yeux  , beau- 
ft  coup  de  pathétique  dans  l’aéleur,  & peu  de  décit» 
„ mation'dans  l’auteur,  les  cris  de  ^calle  & la  con- 
„ llcrnation  générale  des  Thébains  pourroient  former 
„ un  fpcétacle  admirable.”  . . ^ 
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compatriotes  dans  l’ifle  de  Lemnos,  il  poufleroit 
des  cris , il  fe  traîneroit  fur  la  fcène  en  accufant 
les  Dieux,  les  Atrldes,  les  Grecs;  &c.  maison 
ne  verroit  pas  ce  malheureux  montrer  des  plaies 
qui  fe  r’ouvrent,  & d’où  découle  uù  fang  noir 
& épais. 

Médée,  fur  le  théâtre  d’Athènes  porte  le  cou- 
teau dans  le  fein  de  fes  deux  enfahts  : je  la  ferois 
voir  fur  le  nôtre,  amenée  à cet  excès  de  fureur 
par  mille  ingratitudes  de  la  part  de  Jafon,  dans 
un  violent  accès  de  rage  immolant  uiî  de  fes  fils, 
jettant  avec  précipitation  le  poignard,  embraflant 
avec  tranfport  l’innocente  viftime,  fai fant  éclater 
des  fanglots,  des  con\mlfions  de  douleur, preffant 
contre  fon  fein  l’autre  enfant,  le  couvrant  de  fes 
baifers , l’inondant  de  fes  larmes.  Jafon  s’ofFriroit 
à fa  vue  ; il  reculeroit  à l’afpeét  d’une  femme 
égarée  de  défefpoir  qui  tiendroit,  comme  je  l’ai 
dit, un  de  fes  enfants  dans  fes  bras,&  dont  l'autre 
'feroit  mourant  à fes  pieds  : Perfide , s’écrieroit- 

clle,  eft-ce  à toi  de  trembler?  approche,  fois  fans 
pitid  : tu  vois  tes  attentats;  oui,  c’ed  toi  qui  as  commis 
tous  mes  crimes;  c’efl  toi  qui  as  pu  égarer  le  bras 
maternel,  qui  l’as  pouflTé,  qui  l’as  conduit  dans  le  fein 
de  cette  miférable  créature!  oui,  barbare,  c’eft  toi  qui 
as  enfoncé  le  couteau  dans  le  cœur  de  mon  enfant. 
Et  elle  releveroit  aulfitôt  ce  corps  enfanglanté, 
PembralTeroit  encore  en  s’écriant,  & en  l’arrofant 
de  nouvelles  larmes. 
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J’hîdi(]ue  feulement  la  fcène;  Je  ne  fçais  fi  je 
me  fais  illufion  : mais  j’aime  à croire  que  cette 
fituation  ainfi  maniée,  adouciroit  beaucoup  l’/itr- 
ftur  qu’infpire  Médée  ,•  & pourroit  peut  - être 
même  exciter  en  fa  faveur  des  fentiments  de  com- 
çaflîon.  M.  de  Voltaire,  a fçu  rifquer  avec  fuccès 
le  quatrième  aûe  fi  terrible  de  fon  Mahomet  : 
pourquoi  la  tragédie  de  la  mort  de  Céfar  ^ un  des 
chefs-d’œuvres  de  ce  grand  maître,  n’eft-clle  pas 
revue  aulîi.  fou  vent  que  fes  autres  pi  êtes?  C’eft 
que  le  public  Français  acle  la  peine  à s’accoutumer 
au  cadavre  enfanglanté  de  Céfar.  (i)  Voilà  la 
borne  où  nous  devons  nous  arrêter,  où  la  terreur 
devient  horreur. 

IL  eft  bien  fingulier  que  les  mêmes  fpedateurs 
qui  voient  depuis  tant  d’années  des  perfonnages 
fe  donner  des  coups  de  poignard,  fouveht  alTcz 
mal-à-propos,  ^fupportent  difficilement  la  vue 
d’un  être  qui  eflr  détruit,  & qui  conféquemment 
ne  foufFre  plus.  Que  me  répondra-t-on?  Qu’il 
n’y  a guéres  à raifonner  quand  il  s’agit  de  fenti- 
ment,  de  que  d’ailleurs  on  a pour  but*^e  fatis- 
faire  la  multitude.  Voilà  ce  qui  m’ay  empêché 


( h)  J’imagine  qu’on  pourroit  peut  - être  préfenter  un 
cadavre  voilé,  dont  on  appercevroit  fcalcment  les  pieds  ; 
encore  ces  fortes  d’objets  doivent -ils  moins  fe  voir  que 
fb  deviner. 
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d’expofer  fur  la  fcène  la  terrible  cataftrophe  dé 
Fayel. 

Regardons  l'horreur  comme  l'a  coricatute,  (i) 
la  charge  de  la  terreur  ; refpeftons  d’ailleurs  cette 
fenfibilité  fi  délicate , qui  une  fois  familiarifée 
avec  des  images  horribles,  perdroitde  la  finefiè 
' de  fon  taél , & auroit  peine  à être  remuée  par  les 
drames  attendriflants  de  l’enchaiîteur  Racine. 
Sçachons  tirer  parti  des  diverfes  beautés  théâtra- 
les des  anciens  & de  nos  voifins;  formons -en  ua 
nouveau  genre  dramatique  qui  nous  retire  de  ce 
miférable  cfprit  d’imitation  où  nous  languiiTons  ' 
depuis  Corneille,  Racine,  Crébillon  & M.  de 
Voltaire;  cependant  ne  marchons  à la  nouveauté 
qu’avec  bien  de, la  précaution  ; quelquefois  on 
arrive  à d’heureufes  découvertes  ; quelquefois 

O)  „ Souvenons -nous  toujours,  dit  un  de  nos  meî- 
„ très,  qu’il  ne  faut  pas  pouffer  le  terrible  jufqu’à 
I „ l’horrible;  on  peut  effrayer  la  nature,  mais  non  pas 
„ la  révolter  & la  dégoûter.” 

..  Je  me  rappelle  qu’il  y a quelques  années  à la  Comé- 
die Italienne  on  voulut  effayer  de  rendre  dans  la  vérité 
un  combat  fîngulier:  un  des  deux  aéleurs  rombolt  comiife 
,,  percé  d’uu  coup  d’épée , iSt  on  voyoit  un  jet  de  fang 
fortir  de  fa  bleffure,  (ce  qui  fe  faifoit  par  le  moyen 
d’une  petite  vcHie  remplie  de  fâng.)  11  n’y  cm  qu’un 
cri  d’indignation  , & l’on  ne  bazarda  plus  cette  horrible 
imitation  de  la  nature  ; ce  n’efl  toujours  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  voit  apporter  la  coupe  d’Atrée.. 
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auflî'  Ton  s'égare , & il  vaut  encore  mieux  marcher, 
à la  fuite,  de  fes  maîtres,  que  de  le  perdre,  en 
^voulant  fufvre  des  routes  qui  n’ont  point  été 
frayées. 

■ J’ai  cru , pour  une  plus  facile  intelligence  de 
ma  tragédie,  qu’il  étoit  néceffaire  d’en  faire  pré- 
céder la  leclure^tar  quelqùes  éclaircilTements  fur 
l’ancienne  chevalerie;  en  voici  donc  une  légère 
idée  empruntée  furtout  de  l’excellent  ouvrage  de 
M.  de  Sainte  Palaye» 

L’origine  de  cette  inftiturion  militaire  reflemble 
* affez  aux  autres  inventions  de  l’efprit  humain  ; 
elle  efl  enveloppée  de  nuages  ; tout  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  vraifemblable , c’eft-  qu’elle 
porte  le  caraftère  primitif  de  notre  nation.  Un 
mélange  d’abfurdité  & de  grandeur,  de  fupeifti- 
tion  grolîîère  & de  refpeét  pour  la  religion , de 
vrai  courage  & de  fanfaronade,,de  barbarie  & de 
fenfibilité,  la  réunion  en  un  mot  du  fublime  & - 
du  ridicule  : voilà  à peu  près  fous  quel  afpeft  on 
peut  envifager  la  chevalerie;  c’eft  dans  le  onziè- 
me fiécle  qu’elle  prend  une  confiftancc  détenni- 

» 

■ née.  11  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  une  des  émana- 
tions de  la  politique  du  gouvernement  féodal. 

Il  faut  néceffai rement  des  fignes  aux  hommes 
pour  les  émouvoir  (i)  : une  inveftiture  accom- 

(t)  Il  n’elt  pas  pulîible  d’etprimer  quel  pouvoir  le^: 


« 
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pagnée  de  la  majellé  des  ccrt^morics  & de  la" 
folcmnité  du  ferment,  devoit  produire  dans  des 
âmes  dont  l’ignorance  peut-être  échauffoit  la 
fenfibilité  , une  ivreffe  de  courage  qui  a donné 
nailfance  à une  infinité  d’aélions  éclatantes  , que 
des  Sybarites  efféminés  ont  de  la  pefne  à croire 
véritables.  . 

Celui  qu’on  deftinoit  à cet  honneur  étoit  à 
l’âge  de  fept  ans  retiré  d’entre  les  mains  des  fem- 
mes ; les  exercices  militaires  entroient  dans  le 
plan  de  fon  éducation;  fi  fes  parents  maltraités 
de  la  fortune  ne  pouvoient  lui  fournir  des  fe- 
cours,  on  le  plaçoit  chez  quelque  feigneur  ciril  • 
apprenoit  à fervir , pour  fçavoir  dans  la  fuite 
ufer  du  droit  de  commander  ; chaque  banneret 
avoit  une  efpèce  de  cour , comme  on  voit  en- 
core en  Pologne  & en  Allemagne  des  feigneurs 
indépendants  qui  ont  tout  l’appareil  de  la  fou- 

veraineté.  • 

* 

Le.jeune  enfant  rempliffoit  les  fondions  de 
pflge;  les  premières  leçons  qu’on  lui  donnoit,  con- 

fiftoient 


fgnes  ont  for  ]’ef|jrit  humain;  un  homme  qui  prfîdderoit 
bien  ce  langage  muet  txciteroic  des  impreifons  pro- 
digieufes.  Il  n’eft  pas  furpie.  aiit  qu’un  ceriain  Pylade , 
fameux  pantomime , ait  tant  intîrelTé  ur.e  des  premierts 
nations  de  l’univers. 
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fîftoient  dans  l'amour  de  DUu  des  Dames  {i), 
dit  naïvement  Jean  de  Saintré , qui  lui  enfei- 
gnoient  fon  catéchijme  & l’ art ^d' aimer.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’imbus  de  tels  préceptes, 
nos  chevaliers  fuiTent  à la  fois  galants  & dévots. 
L’écolier  faifoit  choix  mentalement  de  quelque 
dame  qui  ne  manquoit  pas  d’être  un  prodige  de 
beauté  & de  vertu:  c’étoit  à elle  qu’il  rapportoit, 
ainfi  qu’à  la  divinité,  toutes  fes  penfées,  toutes 
fes  aftions.  On  rira  de  cette  profanation  extra- 
vagante; il  faut  pourtant  convenir  que  la  Cmpli- 
cité  des  mœurs  & la  délicateffe  de  fentiinent 
gagnoient  beaucoup  à cet  amour  purement  Intel- 
leéluel.  De-là  cette  cnuruifie  Françaije , qui  dans 
la  fuite  fondue  avec  galanterie  Arabefque  forma 
un  caraftère  de  tendrefle , d’aménité  & d’agré- 
ment, dont  notre  bel-efprit  métaphyfique  & la 
corruption  des  mœurs  ont  fait  dîfparaître  juf- 
qu’aux  moindres  traces; il  s’étoit  confervé  jufques 
. dans  le  fiecle  dernier. 

Lejeune  homme,  de  l’état  de  page  étoit  élevé 
à celui  d’^;uyer.  Il  y avoit  encore  dans  ce  nou- 
veau grade  des  cérémonies  à obferver  que  l’on, 
peut  lire  dans  M.  de  Ste.  Palaye.  L’éducation 
des  dcmoifelles  étoit  à peu  près  dans  les  mêmes 


(0  L’amant  qi  i enteru!oit  à hyaumant  fervîrune  dama  y 
étoit  fnuvi  fuit  a te  ia  dodrine  de  la  Dame  des  htUet 
coufmes , &£, 
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principes  ; elles  accompagnoient  les  dameî,  & 
étoient  chargées  du  foin  de  recevoir  les  cheva- 
liers. Les  écuyers  fe  divifoient  en  plufieurs 
dafles;  ils  fervoient  à table,  coupoient  les  vian- 
des, prenolent  foin  "des  chevaux,  préfidoient  à 
l’arrangement  des  appartements,  faifoient,  comme 
les  dcmoifelles , les  honneurs  du  château , tenoient 
i’étricr  à leurs  maîtres,  étoient  les  dépofitaires 
de  fes  armes;  on  leur  recommandoit  la  modeftie , 
autant  que'l’adrefle,  & les  connaiflances  de  l’art 
militaire,  des  tournois,  &c.  On  remarquera  que 
les  chevaliers  ne  fc  fervoient  pas  de  juments  ; 
c’étoit  une  monture  dérogeante;  ils  préfentoient 
dans  les  batailles  des  chevaux  à leur  feigneur  : 
d’oii  eft  venu  le  proverbe,  mchter  fur  fes  grands 
chevaux.  Quand  on  en  venoit  aux  mains,  l’écuyer 
fe  rangeoit  derrière  fon  feigneur  ; en  tems  de 
paix,  il  allîftoit  aux  tournois,  s’y  effayoit  même 
avec  d’autres  écuyers  , & employoit  des  armes 
plus  légères  que  celles  des  chevaliers. 

L’âge  de  vingt- un  ans  étoit  celui  où  V écuyer 
étoit  enfin  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie. 
H y avoit  cependant  des  exceptions  pour  nos 
princes  du  fang  & pour  les  candidats  qui  pou- 
voient  faire  valoir  le  mérite  de  quelque  belle 
aftion.  Tout  chevalier  jouilToit  du  droit  de  créer 
d’autres  chevaliers.  11  faudroit  encore  remonter 
i Jafource  oùj’aipuifé,  pour  être  inftruit  plei- 
nement de  l’appareil  de  cette  inftitution.  Des 
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jeùnôs,  des  prières,  dans- des  chapelles , des  habits 
blancs,  un  aveu  fincere  de  toutes' fes  fautes,  plu- 
fieurs  fermons  entendus  avec  piété;  tels  étoient 
les  préliminaires  de  la  cérémonie.  Le  novice 
entrôit  enfuite  dans  l’églife , s'avançoit  à l’autel 
avec  l’épée palTée  en  écharpe  à fon  col;  le  prêtre 
la  bénilToit,  la  remettoit  au  col  du  nouveau  che- 
valier,, qui  , les  inaifls  jointes',  fc  mettoit  à 
• genoux  devant  celui  ou  celle  qui  devoir  l’armer. 
Après  que  fon  ferment  avoir  été  reçu,  des  dames* 
ou  des  demoifelles  s’empreflbient  à le  revêtir  de 
toutes  les  marques  extérieures  de  la  - chevalerie  ; 
on  finiiToit  par  lui  ceindre  l’épée;  le  feigneur  ou 
lè  fouverain  lui  donnoit  alors  l’accolade  ou  l’ac- 
colée:  c’écoit  trois  coups  du  plat  de  fon  épée  nue 
fur  l’épaule  ou  fur  le  col  de  l’afpirant;  celui  qui 
donnoit  l’àccolade  prononçoit  ces  mot.s,  ou  d’au- 
tres feniblables,  au  nm  de  Dieu, ^ de  St.  Michel 
de  St,  George,  je  te  fais  chevalier.  On  ajoutoit 
quelquefois  ces  épithètes , foyez  preux , hardi  ^ 
loyal.  Après  cette  cérémonie,  il  recevoir  le- 
heaume  ou  cafque , la  lance,  le  bouclier,  & il' 
montoit  un  cheval,  fans  fe  fervir  de  l’étrier;  le- 
peuple  l’entouroit  avec  des  applaudiiïements. 
Quel  admirable  fonds  de  préceptes  que  les  régle- 
ments de  la  chevalerie  ! Protéger  la  veuve  6c 
l’orphelin  aux  dépens  de  fa  vie  même;  défendre’ 
hautement  l’innocence  opprimée;  embrafler  la- 
caufe  des  dames;  foutenir  les  droits  deja  rclt^ 
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gion  ; combattre  enfin  tous  ceux  qui  paraifloient 
être  les  ennemis  de  la  juftice  & de  la  vérité  : 
voilà  quels  étoient  les  devoirs  que  l‘on  preferi- 
voit  aux  chevaliers.* 

C’étoic  dans  les  touniois  furtout  qu’ils  faifoient 
éclater  leur  adrefle , autant  que  leur  magnificen- 
ce; la  defeription  de  ces  écoles  de  guerre  nous 
conduiroit  trop  loin.  Il  fufSra  de  dire  que  ces 
fêtes  .étoient  au/II  intéreflantes  pour  les  trois  • 
•quarts  de  l’Europe , que  les  jeux  olympiques 
l’ont  été  autrefois  pour  les  diverfes  nations  de  la 
Grèce.  Un  nombre  de  rois  d’armes  & de  hérauts 
CMoient  aux  jeunes  chevaliers  qui  fc  préfentoient 
^ pour  entrer  en  lice,  fouviens-tei  de  qui  tu  es  fils, 
^ ne  furligne  pas  : paroles  admirables  qu’on  ne 
. devroit  pas  fe  lafler  de  redire  aujourd’hui  aux 
defeendans  de  ces  braves  chevaliers  français , & 
qu’ils  ne  devroient  point  fe  lafler  d’entendre.  On 
nommOit  hautement:  un  tel,  efclave  ou lerviteur  de 
' la  dame  telle;  ce  titre  d’honneur  étoit  un  de  ceux 
qui  flattoient  davantage  nos  chevaliers , & qui 
leur  infpiroient  un  plus  mâle  courage.  A ce  titre 
de  ferv.int  d'amour  , les  dames  joignoient  des 
préfents , comme  voile,  écharpe,  bralTelets , 
nœuds  de  rubans , boucles  de  cheveux,  &c.  Les 
hérauts  déflgnoient  les  vainqueurs  par  ces 
acclamations  touchantes  ; honneur  aux  fils  des 
preux!  Le  prix  leur  étoit  donné  par  la  main  des 
dames,  & ce  qui  étoit  au-deffus  de  toute  récom- 
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penfe  pour  un  franc  fc?  kyal  chevalier,  il  avoit 
droit  de  donner  un  baifer  à la  dame  ou  demoifelle 
qui  lui  préfentoit  le  prix.  , Un  brillant  feftin ou 
les  vainqueurs  étoient  aflîs  à côté,  des  princes, 
des  rois  &c.  tenninoit  la  fête, qui  avoit  un  nombre 
prodigieux  de  fpeftateurs.  Ce  qui  ne  paraîtra  pas 
moins  fingulier  que  toutes  ces  cérémonies  ,\i 
modeftie  &.la  timidité,  accompagnoient  l’éclat  de 
la  viftoire;  les  flatteries  des  poètes  & l’amour  des 
dames  ne  faifoient,  qu’encourager  les  chevaliers 
favorifés  du  fort.  On  s’accorde  alTez  pour  fixer 
au  onzième  fiecle  l’origine  des  tournois;  les  che- 
valiers s’y  efTayaient  au  métier  de  la  guerre... 

L’amitié  n’étoit  pas  en  leur  cœur  un  fentimenx 
moins  vif  que  celui  de  l’amour;  la  fraternité  d'armes 
en  cil  une  preuve  honorable.  Lancelot  du  jLacla 
fait  contrafter  par  trois  champions  en  mêlant  de 
leur.fang.  Ces  frères  d'armes  n’avoient  que  Id  même 
table,  & fou  vent  le  même  lit;  image  touchante 
de  la  candeur  & de  la  fimplicité  de  ces  dignef 
foldats , qui  n’avoient  pas  feulement  l’idée  du. 
déréglement  des  mœurs.  L’ôr  étoit  réfervé  pour 
les  armes  des  chevaliers , ainlî  que  les  riches 
fourrures  pour  leurs  manteaux;  les  moins  pré- 
cieufes  s’abandonnoient  aux  écuyers , qui  n’avoient  -l 

le  droit  de  porter  que  des  éperons  argentés,  des  ! 

bottines  blanches  , une  cfpèce  d’armet  argenté 
auflî , & des  manteaux  de  couleur  brune.  Lorfque 
les  chevaliers  étoient  habillés  de  damas , les  ' i 
- 0,7  j 
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écuyers' rétoient  de  fatin , & fi  ces"  derniers  avoienn 
des  habits  de  damas, -ies- premiers  étoient  vêtus 
de  manteaux  de  velours  ; l’écarlate  & touta autre- 
couleur  rouge  étoit  annexée  à ceux-ci  : elle  s’eft' 
confervée  dans  l’habillement  des  magiftrats  fupé- 
rieurs  & des  docteurs.  Les  chevalies  chargeoienf 
de  leurs  armoiries  leurs  écus,  leurs  cottes  d’ar^^- 
mes,  le  penon  de  leurs  lances,  & la  banderolle. 
qui  s’attachoit  quelquefois  au  fommet  du  cafque.- 
Il  faut  fuivre  dans  M,  de  Ste.  Palayetout  ce  quii 
concerne  leurs  funérailles  & leur  dégradation. 

Bertrand  du  Guefclin  eft  un  de  nos  grands  ' ' 
Jbommes  qui  ont  eu  le  plus  à cœur  l’entretien  & 
les  progrès  de  l’ancienne  chevalerie;  il  penfolt; 
avec  raifon  que  c’étoit  un  puifiant  aiguillon  pour-, 
animer  & élever  la  b.ravoure  de  nos  Français,  (r) 
L’homrrte  a befoin  d’images;  c’efir'du  plus  ou  du. 
moins  de  fignes  que  dépendent  le  nombre  & l’é- 
nergie des  idées  ; encore  une  fois  ,-  avec  de  lai 


(i)  Voici  lin  trait  qui  donnera  plus  que  tout  ce  qu’on 
pourroit  dire,  une  idde  jufte  de  la  prandeur  d’anie  d’dn 
chevalier  Français  ; Un  chevalier  viel  & anc^n,  dit  le 
bon  Joinville,  lie  VAge  de  quatre-vingt-deux  ans  & plus  y 
voit  la  reine,  (femme  de  Saint  Louis)  fe  jetter  à fes 
pieds,  & loi  demander  une  grâce.  Quelle  efi-elle, 
a'enquiert  le  chevalier?  — Oe  nie  donner  la  mort,  G 
les  Sarrafins  fe  rendent  maîtres  de  IJamiette.  — Très-- 
volontiers.  Madame  y Je  le  ferois , & jà  ay  eu-en  penfie 
éCainfy  le  faire  y fi  le  cas  y efeheoit. 
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méuphyflque,  & du  raifonneraent  privé  de  cou- 
leurs , on  ne  fera  que  des  âmes  parefleufes  qui 
communiqueront  aux  corps  leur  fangueur  & leur 
inertie.  Pourquoi^  y a - 1 • il  tant  de  diftance  entre 
le  fentiment  & la  penfée?  Le  fcntiment  eft  plein 
de  vie:  c’eft  un  réfultat  exquis  des  fens;  & la 
penfée  nous  échappe  fans  cefle  comme  une  ombrV 
impalpable.  J’imagine  donc  que  rextinûion  de  la 
chevalerie  a pu  être  préjudiciable  à cet  efprit  de 
courage  & de  co«rtf iy»e  qui  eft  un  des  titres  diflinc- 
tifs  de  la  nation  françaife.  Il  feroit  alfez  inutile - 
d’entrer  dans  les  détails  qui  ont  donné  lieu  à cctte, 
extindllon.  Tout  s’altere,  tout  meurt  ; l’enthou- 
fiafme  perd  à chaque  inftant  de  fa  force  , fera- 
blable  à une  boule  qui , lancée  avec  vigueur , déérit 
d’abord  une  ligne  rapide,  par  degrés  fc  ralentit, . 

fc  traîne,  & finit  par  être  entièrement  privée  de 

• mouvement.  Ce  luxe,  qui  ell:  venu  tout  perver-i 
tir,  la  tranfmigration  des  feigneurs  qui  ont  aban- 
* donné  leurs  châteaux  pour  le  féjour  des  villes,, 
nos  guerres  aufli  longues  que  malheureufes  avec, 
les  Anglais,  d’autres  mœurs,  en*unmot,  bien  • 
oppofées  à la  fimplicité  de  l’ancien  teins  : ce  font 
les  principales  caufes  auxquelles  il  faut  rapporter 
la  décadence  & la  ruine  de  cette  inflitution  mili- 
taire. En  attendant  que  quelque  heureufe  manie 
de  ce  genre  vienne  nous  faire  oublier  cette  perte, 
je  defirerois  fort  qu’on  préfentâc  fur  cotre  fcène 
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lyrique  (i)  un  fpeclacle  conipofé  de  tout  ce  que: 
nous  avons  de  plus  agréable  & de  plus  intéreflaat 
dans  l’ancienne  chevalerie;  ce  feroit  pour  cette 
noble  invention  un  léger  dédommagement  de  fon 
anéantiflement  total,  que  de  reparaître  du  moins 
au  théâtre,  & il  feroit  affez  plaifant. qu’on  allât 
prendre  à l’opéra  des  leçons  de  mœurs  & de. 
bravoure. 

Je  terminerai  ce  coup-d’œil  fur  l’hiftoire  de  là 
chevalerie  par  des  éclaircilTements  nécelTaires  ài 
ma  tragédie;  il  s’agit  de  l’habillement  de  mes 
perfonnages  ; je  fuppofe  qu'on  fera  quelque  atten- 
tion à ces  détails. 

Fay£l  doit  avoir,  un  manteaa  de  velours  pon- 
ceau , parfemé  de  broderies  en  or  , & doublé 
d’une  peliiTc  noire  ; la  foubrevcfte  de  damas  ou 
de  fatin  enrichie  de  même  , & d’une  femblable 
couleur,  defcendant  jufqucs  fur  les  genoux;  une 
’ large  ceinture  fur  la  poitrine , avec  une  boucle  au 
milieu  qui  peut  être  d’or  ou  de  diamants  ; i cette 
ceinture  eft  attachée  une  dague;  il  a encore  une 
fraife  ronde  & une  chaîne  d’or  autour  du  cou, 
des  efpèces  de  braffelets  aux  bras,  des  bottines 
rouges  qui  lui  montent  jufqu’aux  cuifles,  fa  toque 
de  velours  noir  & à l’Efpagnole,  de  forme  ronde, 


^ (i)  J*4Î  vu  avec  plaifir  s’exécuter  ce  projet:,  /IJéle  de 
Ponikieu  a ouvert  heureufemcnt  la  carrière  aux  opéra 
de  ce  genre. 


PRÉFACE.  iSr 

élevée  environ  d’ime  dixaine  de  pouces  ;plurieurs 

plumes  noires  & rouges  liées  par  un  nœud  de 

dijimonts  ombragent  cette  çoëffiire. 

* L’habît  de  Gabrielle  eft  de  drap  d’argent,  ou 
* 

- de  damas , ou  de  fatin  blanc  brodé  en  argent;  foQ 
manteau  cft  de  femblable  couleur , doublé  de 
queues  d’hermine  ; fa  parure  eft  compofée  de 
» perles  & de  diamants;  elle  a des  bralTelets  de 
même.  ... 

Raoul  de  Couct  a tout  ce  qui  caraélérife  le- 
chevalier  banneret;  il  a au (lî  autour  du  cou  une 
chaîne  d’or' enrichie  de  diamants;  fon  manteau 
eft  de  velours  bleu  célefte,  doublé  d’hermine & 

, parfemé  de  fleurs  d’or  ; fur  l’épaule  droite  cft 
appliquée  une  large  croix  d’étoffe  rouge , où  font 
infcrits  ces  mots  ; Dicx  volt  , (Ip  fignc  des 
croifés)  ; fon  cafque  doré  eft  furmonté  d’un  pana? 
che  ,b*anc;  .fon  écharpe  foutenue  par  une  aigrette 
de  diamants , eft  de  môme  couleur,  que  celle  de 
Gabrielle  ; il,  a des  bottines  rouges , auxqucHea 
font  attachés  des  éperons  dorés;  la  poignée  de 
fon  épée  eft  en  forme  de  croix;  fa  lance,  dont 
la  banderolle  eft  un.  ruban  blanc,  & fon  bouclier 
ou  écu,  font  portés  par  fcHi  écuyer. 

Le  Preux  de  VERoieft  habillé  comme  Fatel  : 
il  a la  môme  écolîe  ; fa  couleur  eft  d’un  gros 
verd;  fa  fourrure  cft  de  martre, & fes  plumes  font 
vertes  &.  blanches. 
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Moxlac  a un  Ijabillementde  fatin  brun , doublé 
de  jaune;  la  première  couleur  éioit  celle  des- 
écuyers ; fon  cafque-  eft  un  arraet  argenté  fans  ’ . 
timbre  & fans  panache,  de  forme  de  gaUrus;  il  a - 
les  bottines  blanches,  & les  éperons-  argoîtés^- 
comme  l’armet.  ' • 

Raymond  ne  porte  point  lés  tfrmes  de  font 
maître,  qui  habite  en  ce  moment  Ibn  château  ; il 
a les  fimples  habillements  de  cetems:  les  autres 
écuyers  & officiers  de  Fayel  ont  le  même  coftu- 
me.  Les  hommes -d’armes  de  Couci  font  dans 
l’équipage  guerrier,  tel  qu’il  étoit  alors,  comme 
on  nous  repréfente  ce  qu’on  appelloit  ■ 

Il  eft' inutile  d’Obferver  qu’AnsLE  ne  porte 
point  de  manteau,  cette  parure  étant  réfervée- 
dans  ce  Cède  aux  feules  femmes  de  qualité  ; elle 
n’àauffini  perles,  ni  diamants,  & d’ailleurs  elle 
eft- habillée  comme  fa  maîtrefle. 

Il  paraîtra  fîngulier  que  je  me  fois  occupé  un 
iflftant  de  ces  bagatelles:  mais  on  ne  doit  rien 
dédaigner  de  ce  qui  peut  contribuer  au  plaifir  de- 
rUlufîon  théâtrale  ; la  moindre  négligence  en  cette 
partie  fait  quelquefois  tort  à l’intelligence  de  la 
pièce.  Il  y a mille  traits^qui  nous  échappent  à la 
*’repréfentation  des  admirables  comédies  de  Mo- 
lière , parce  que  les  comédiens  n’obfervcnt  pas 
avec  allez  de  régularité,  le  collume  dans  les  , 
habillements.  ' 
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PERSONNAGES. 

tE  CHATELAIN  DE  FAYEL. 
GABIIIELLE  DE  VERGL 
LE.  SIRE  DE  COUCI. 

LE.  PREUX  DE  VERGL.  . 
RAYMOND,  Ecuyer  de  F a y e l. 

ÀD E LE , qui  a. été  Gouvernante  de  Gabrtelle. 
MONLAC,  Ecuyer  de  Couci. 

Autres  Ecuyers  & Officiers  de  Fa  tel. 

Autres  Ecuyers  & Hommes  - d’Armes  de  Go  uci. 

• 

La  Seine  efl  pris  de  Dijon,  dans  un  Château- 
appartenant  au  Seigneur  de  Fayel. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  rideau  fe  leve.  Le  théâtre  repréfente  l'appartcmaà 
d'un  château,  un  vejlibule  au  bout,  d’un  cSté  un 
parc  ^ ds  l’autre  une  tour. 


SCENE  PREMIERE. 

FAYEL,  RAYMOND,  A D E L E , 
autres  Ecuyers  Officiers. 

F A Y E L , à un  des  côtés  du  Théâtre  , 
ouvrant  une  porte  avec  fureur,  s’avançant  fur  la  Scène  pré- 
cipitamment , s’adreffant  à fes  Ecuyers  & Officiers  qui 
Jont  autour  de  lui  dans  diverfes  attitudes  de  douleur, 

JSIoN,  je  n’écoute  rien. 

UN  Ecuyer. 

Seigneur... 


♦ 
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FaY  EL  avançant  toujours  fur  la  Scène, 
Retirez-vous.' 


A D £ L £-,  à Fayel, 

TJos  larmes.  . 

Fayel. 

Ke  feront  qu’allumer  mon  courroux. 

• ' Adel£. 

Vgus  ne  raimeriez  plus  ? 

«-  Fayel. 

Ah!  je  l’ai  trop  aimée! 
Adele. 

Vous  devez. . 

Fayel. 

Me  venger.  Dans  la  tour  enfermée , 
Qu’elle  pleure . . à jamais . . ôtez-vous  de  ces  lieux; 
Tout  me  perce  le  cœur;  tout  me  blelTe  les  yeux. 

Adele,  tombant  aux  genoux  de  Fayel, 
Je  tombe  à vos  genoux  ; daignez  m’cntfcndre  encore  ; 
Pour  une  époufe,  hélas  linon  amour  vous  implore> 
_De  tous  fes  fentiments  mes  regards  font  témoins; 


Fayel  ne  f écoute  pas  & montre  une  fureur  fombre. 
Au  fortir  du  berceau,  confiée  à mes  foins. 

Et  des  bras  maternels  entre  mes  bras  remife, 
Toujours  à fon  devoir  elle  parut  foumife  ; - 
L’innocente  candeur  l’élcva  dans  mon  fein  ; 
Moi-même,  à fes  vertus  j’ai  tracé  le  chemin; 
Quel  crime  a pu  flétrir  une  vie  auiîî  pure? 
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F A Y E l, , tjyn  empoTtemerit.  ' 

Quel  crime?  le  plus  noir,  la  plus  cruelle  injure, 
Qu’auroit  dû  prévenir  l’œil  vengeur  du  foupçon. 
Mais  je  ne  prétends  point  éclaircir  la  raifon 
Qui  me  force  à punir  une  époufe  coupable. 

Ciel  J de  tant  d’artifice  une  femme  eft  capaûeî  • 

à Adèle  d'un  ton  concentré, 

Pites-Iui. . quefe  pleurs,  ckmtf’étois  fi  jalour, 
•Couleroient  vainement  dans  le  fein  d*un  époux-, 
-Que  je  puis’ repouflèr  les  impuilTantes  armes  v. 
Qu’un  fexe,  qui  fçait  feindre,  emprunte  de  fes 

charmes  ; . . 

« ' 

Ces  tyrans  féduéteurs  ne  rognent  plus  fur  moi  : 
Son  crime . . Ma  vengeance  eft  tout  ce  que  je  voL 
Oui,  d’un  œil  fans  pitié, d’une  ame  Indifférente, 
Je  verrois  la  perfide  à mes  pieds  expirante; 

Je  verrois,  fans  pâlir  des  horreurs  de  fon  fort. 
Ses  yeux  , que  j’adorois,  fe  couvrir  de  la  mort. . - 
' C’efl:  elle  qui  fans  ceffe,  avançant  ma  ruine, 

De  mille  coups  mortels  me  frappe  & m’affafljne! 
Que  mes  maux,  s’il  fe  peut,  paffent  tous  dans 
fon  cœur , 

Et . . portez  lui  ma  haine , & toute  ma  fureur.  . 
,Adei.e. 

- Souffrez.. 

Fatel. 

Je  ne  veux  rien  entendre  davantage.  ; 
C’eff  affez.  Qu’on  me  laiffe  à l’excès  de  ma  rage,  ^ 
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^u’on  me  laifle.  Sortez,  & ne  répliquez  pas. 

à Raymond.  , 

Toi,  demeure. 

■2lt  furient  conjlernés. 


S C E. N E IL 

FAYEL,  RAYMOND. 

I . 

T A Y E L , /«  prMpitent  dans  un  fauteuil, 

X-/E  Ciel  retarde  mon  trépas! 

D me  fait  éprouver  un  tourment  plus  horrible! 
Devoit-il  me  donner  une  ame  11  fenfible , 

Y verfer  tant  d’amour,  avec  tant  de  fureur? 

à Raymond. 

Cet  écrit  fut  trouvé  dans  ces  murs? 

Raymond. 

Oui,  feigneur. 

Fa  YE  L. 

Ne  crains  point  d’animer  une  flamme  jaloufe; 
Répété,  où?. 

Raymond. 

^ Près  des  lieux  qu’habite  votre  époufe. 

F A Y E L , toujours  ajjis. 

Achevons  d’enflammer  un  poifon  infernal-; 
Relifons  cet  écrit  à mon  cœur  fi  fatal  : 

U 
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TRAGÉDIE. 

Il  tire  de  fa  poche  une  lettre  & Ht  haut, 

„ Envain  tout  combat  ma  tendrefle: 

„ Elle  s’accrolc  avec  le  tems; 

„ Je  vous  vois,  je  vous  parle,  & vous  radis  Tans  ccfla 
,,  Que  vous  êtes  l’objet  de  tous  mes  fentiraents» 

,,  Que  rien  ne  pourra  les  détruire; 

,,  Je  chéris  jufqu’aux  pleurs  que  pour  vous  je  répans  ; 

„ Jamais  l’amour  n’eut  fur  moi  plus  d’empire, 

„ Et  le  fort  me  contraint  i cacher  cette  ardeur  i . , 

P Peut-être  un  jour  viendra,  trop  lent  pour  mon 
bonheur.  • . 

Et  le  Ciel,  ou  plutôt  ce  barbare  Génie, 

Qui  parut  de  tout  tems  s’arjper  contre  ma  vie, 

Se  jouant  de  mes  maux,  & m’accablant  enfin. 
M’ôte  de  cette  lettre  & l’adrefle-&  la  fini 
Et  je  ne  connais  pas  la  main  qui  l’a  tracée. 

De  fentiraents  divers  mon  ame  eft  oppreffée. . . : 
CroiS'tu  que  Gabrielle  aura  vu  ce  billet? 

Que  penfes-tu? Peut-être  une  autre  en  eft  l’objet; 
Trop  prompt  à condamner  une  époufe  fidelle, 

Je  cède  à des  foupçons  qui  font  indignes  d’elle. 

Je  doute  qu’une  femme,  inftruite  à la  vertu, 

I*  ' 

Cache  fous  tant  d’attraits  un  cœur  fi  corrompu , 
Qu’elle  outrage  fon  nom,  fa  famille,  fon'pere. 
Qu’elle  ofe  entretenir  une  flamme  adultéré. 
Répandre  l’amertume  & l’horreur  fur  mon  fort. . 
Quand  on  n’aima  jamais  avec  plus  de  tranfport. . 

Il  /tf  leve  avec  fureur, 

Eft-ce  i moi  de  douter  ? On  me  hait,  on  a’offenfe  ; 
Tome  I,  P 
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C’eft  envainique  l’amour  embraflbit  fa  défoife; 
Le  crime  eft  avéré.  Voilà  pour  quel  fujet 
Ses  jours  font  confumés  par  un  chagrin  fecret. 
D’où  naît  ce  fombre  ennui  que  ma  tendrefle  irrite^ 
^ui  jufques  dans  mes  bras  la  pourfuit  & l’agite  l 
J’ai  découvert  enfin  la  fource  de  «ces  pleurs,. 

Qui  des  plaifirs  d’hymen  corrompoient  les 
- douceurs  ; 

Je  voulois  dévoiler  <ce  ténébreux  myftere , 

Et  c’eft  en  ce  moment  la  foudre  qui  m’éclaire  ! 
5ur  mes  yeux  qui  fuyoient  ce  funefte  flambeau^ 
Ma  raifon  complaifante  étendoit  le  bandeau! 
Mallieureux!  j’accufoisda  feule  indifférence 
De  ces  triftes  froideurs , qui  lalToient  ma  confiance,. 
Du  moins,, fî  j’adorois, l’ingrate  fans  retour. 

Je  pouvois  efpérer  de  l’attendrir  un  jour 
A force  de  foupirs,  de  prières,  de  larmes;. 

Eh!  qui  fent  plus  quemqi  le  pouvoir  de  fes  charmes  ? 
Elle  efl  fenflble  ! elle  aime  1 & c’efl  un^utre  ! ô Ciel  !, 

à Raymond, 

Enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  Fayel  ; 
Montre-moi  mon  rival;  hâte-toide  m’inrtruire; 
Dis , dis,  quel  eft  le  cœur  qu’il  faut  que  je  déchire. 
, Raymond. 

t "s 

Je  n’ai  rien  découvert.  Ce  guerrier  révéré , 

Dans  un  château  voifîn,  loin  des  cours  retiré. 
Qui  mérita  ce  nom,  le  prix  de  la  vaillance. 

Et  de  qui. votre  époufe  a reçu  la  naiffance*, 
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TRAGÉDIE. 

Le  Preux  (i)  de  Vergi  £eul  futjufqucs  â ce  jour 
Par  vos  ordres , feigneur , admis  en  ce  féjour. 

F A Y E L. 

Il  verra  mes  tourments , l’excès  de  mon  fupplice; 
Quoique  Vergi  foit  pere,  il  me  rendra  juftice; 
Entre  fa  fille  & moi , l’honneur  prononcera  ; 
Contre  la  voix  du  fang  lui  - même  il  s’armera. 
Qu’elle  foufFre.  . . Eh  ! que  veut  mon  cœur 
impitoyable?. 

La  fureur  qui  m’anime  eft-elle  infatiable? 

Faut- il  fçavoir  haïr  comme  je  fais  aimer?  * 

Dans  l’ombre  d’une  tour,  j’ai  pu  la  renfermer, 

La  voir  à mes  genoux  prête  à perdre  la  vie  ! 

Ah  ! cher  ami,  fans  doute,  elle  eftaflez  punie; 
J’aurai  rempli  fes  fens  de  douleur  & d’efFroi  ; 

Elle  verfe  des  pleurs. . . & ce  n’eft  pas  pour  toi , 
Trop  faible  dpoux,  'renonce  à venger  ton  injure; 
Vas,  cours  t’humilier  aux  pieds  de  la  parjure. 
Implorer  un  pardon,  que  tu  n’obtiendras  pas. . . 
Non , ne  foutenons  plus  d’inutiles  combats  : 
Sçaichonsen  triompher;  que  la  haine  plus  forte 
Seule  aujourd’hui  décide , & fur  l’amour  l’emporte. . 
Quelqu’un  vient , c’eft  Vergi  ; qui  l’amène  en  ces 
lieux?  ' 

(O  On  ne  peut  guèies  débrouiller  l’origine  de  ces 
Preux,  dont  parlent  tant  nos  anciens  romanciers;  ce* 
qu’il  y a d?  certain , c’eft  qu’on  donnoit  ce  nom  aux 
chevaliers  d’une  valeur  éprouvée. ' 
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h Raymond. 

Porte  de  tous  côtés  des  regards  curieux: 

La  plus  faible  clarté  perçant  la  nuit  du  crime. 
Peut,  au  coup  qui  l’attend,  indiquer  la  viftime. 
Examine;  furtout  tâche  de  t’aflurer 
Du  mortel  odieux  qu’on  m’ofe  préférer. 

Ce  cœur,  qui  de  l’amour  reflent  la  violence. 
Avec  la  même  ardeur  brûle  pour  la  vengeance. 


SCENE  III. 

FAYEL,  VERGL 
Ver  CI. 

Je  venois  voir  ma  fille,  & près  d’elle  adoucir 
D’un  âge  qui  s’éteint  le  fombre  déplaifîr; 

Mon  cœur,  hélas  ! qu’afflige  une  vérité  dure. 
Cherche  à fe  confoler  au  fein  de  la,  nature:  ^ 
Elle  nous  touche  plus  au  déclin  de  nos  ans. 

Et  nos  derniers  regards  demandent  nos  enfants. 
Quoi!  lorfqü’avec  tranfport,  j’ouvre  les  bras 
d’un  père. 

Je  n’y  vois  point  voler  cette  fille  fi  chère  ! 

Qui  peut  la  dérober  à mes  embraflements  ? 
.J’interroge;  on  fe  tait,  ou  des  gémiffements 
Jettent  un  trouble  affreux  dans  mon  ame  inquiété; 
Tour  préfente  à ma  vue  une  douleur  muete 
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Vous-mêrae  en  ce  moment...  vous  fouprrea^dCiel  ! 
Tirez -moi  par  pitié  de  ce  doute  cruel  ; 

Parlez. . . Quelque  danger  menaceroit  fa  vie? 
Ddaôlle. . à ma  vieillelTe  feroit-elle  revie? 

FaYel,  avec  une  fureur  renfermé». 
Non. ..  elle  vit,  Seigneur  ..  . avec  emportement. 

Pour  déchi^r  mon  fein„ 
Pour  y verfer  le  fiel,  le  plus  mortel  venin,. 

Pour  y porter  l’enfer,  •&  toutes  les  furies , 

Pour  me  faire  foufFrir  mille  morts  réunies. 
Vergi. 

Comment?  Expliquez-vous.... 

Fayel.. 

Mon  honneur... 

> V E R G 1 , avec  étonnement  & fierté. 

Votre  honneur  l 
Fayel. 

Que  dis-je?  Mon  amour, tout  efl  blclTéjfeigneur. 
Le  comble  des  tourments , le  comble  de  l’outrage , 
Des  tranfports  éternels  de  défefpoir,  de  rage: 
Yoiliquel  eft  mon  fort. 

V E R s I. 

Ma  fille.,  ôjuftes  deux! 

, Fayel. 

Me  rend  aulfi  cruel  que  Je  fuis  malheureux. 

Ah!  mon  perelahr!  Vergi!  vous  favez  fi  Je  l’aimc! 
Elle  auroit  d’un  époux  fait  le  bonheur  fuprôme; 
A la  cour  de  Philippe,  appellé  par  le'.rang, 

r a 
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0 

Joignant  à la  faveur  , la  noblelTc  du  fang , 

Ofant  même  nourrir  la  fuperbe  cfpérance 
De  balancer  un  jour  I’AchilledelaFrakce,  (i) 
Cher  aux  Montmorencis , aux  Dreux,  aux  Daiii- 
martins , 

1,’égal  des  Châtillons,  des  Harcoufts,desDeftaings’, 
Seigneur , j’ai  pu  quitter  les*  bords  qui  m’ont  vû 

ê 

naître, 

Ët  Français  &Mailli  (2)  feïvir  un  nouveau  maître, 
De  votre  duc  enfin  venir  prendre  des  loix. 

Quand  l’orgueil  de  mon  nom  ne  cédoit  qu’à  des  rois, 
Au  féjour,  où  des'])'s  le  ciel  fixa  le  trône, 

J’aj  piéfêié  les  chrmps  arrofés  de  la  Saône; 

J’ai  marché  fur  vos  pas;  près  des  murs  de  Dijon, 
J’ai  fermé  la  carricrc  à mon  amliition  ; 

Revêtus  de  la  croix,  pleins  d’une  ardeur  fublime-, 
Nos  braves  chevaliers,  aux  remparts  de  Solimc, 
Courent  mêler,  fans  moi,  fur  leurs  fronts 
triomphants,  ' 

Les  palmes  d’Idumée,  à leurs  lauriers  fanglants; 
Ce  prix  de  la  valeur,  la  gloire,  ma  famille, 

J’ai  tout  abandonné , feigneur,  pour  votre  fille  ; 
Je  fuis  venu  former  au  pied  de  vos  autels , 

(1)  Guillaume  Desbt'res,  grand-fénéchal  de  la  cou* 
roniie,  & qui  par  fa  bravoure  mérita  le  glorieux  furnoni 

d’ACIIILLE  DB  LA  FRANCE. 

(2)  Quelques  hidoriens  ont  prétendu  que  le  feignçur 
de  Fi^ycl  étoit  de  la  maifon  de  Maillii 
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D’un  Kymcn  defiré  les  liens  foleinnels  ; 

Et  lorfque  chaque  inftant  enflammait  ma  tcudreffe , . 

Qu’elle  étoit  de  mon  cœtu:  fouveraine  inaîtreflc, 
Lorfqu’amant  idolâtre,  & toujours  plus  épris. 

Je  briguois  un  regard  de  fes  yeux  attendris. , 

^lle  me  haÏÏToit. . elle  étoit  infldelle. 

Vejigt.  • • 

Ce  bras  appéfanti  va  fe  lever  fur  elle. 

Et  vous  épargnera  le  foin  de  punir. . . 

Il  fait  qu tiques  pas , & revient , & après-  une  longue  pottfi* 

La  fille  de  Vergi  ne  fauroit  vous  trahir. 

Fa  YE  L. 

C’étoit  peu  de  n’offrir  à ma  vive  tendi-effe 
Qu’un  fpeébacle  ofFenfant  de  gêne  & de  trifteffe, 

De  rejetter  les  dons  que  lui  faifoit  ma  main, 
D’oppofer  à mes  feux  les  froideurs  du  dédain, 

De  me  percer  de  traits , qui  fans  ceife  en  mon  ame 
Revenoient  irriter  mes  fureurs  & ma  flame: 

Il  falloir , il  falloit  qu’un  trop  fgnfible  époux 
Fût  aujourd'hui ,, .grand  Dieu!  frappé  de  tous  les 
coups  ; 

* ' > 
Qu’il  ne  me  reliât  rien , dans  un  tourment  fi  rude , 

Qui  pût  flatter  mon  cœur  de  quelque  incertitude. 

Non , je  ne  puis  douter  de  mon  malheur  affreux  ; 

Jugez  s’il  eft  au  com’ole  ; en  croirez-vous, vos  yeux  V 

U lui  donne  la  lettre. 

"V  £ R G I /i  peine  y a jetté  Ut  yeux.  Çà  part.') 

O Ciel  ! U cherche  à fe  remettre  de  fon  trouble,  Çà  Fayel.) 
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•De  ce  billet  je  cherche  en  vain  l’adrefle, 

La  fin,  le  feing..  paru')  cachons  le  trouble 
^ , qui  m’opprefle. 

j..  Fatel. 

C’eft  ainlî  qn’en  mes  mains  le.hafard  l’a  remis. 

Il  a trop  éclairé  votre  malheureux  fils; 

La  vérité  terrible  a rompu  le  nuage. 

V E R G I §iclùrant  la  lettre , & la  jettant 
à fes  pieds. 

.Voilà  comme  on  reçoit  un  pareil  témoignage. 

Fayel.  , ■ i 

Que  faites- vous? 

V E R G I. 

J’écarte  un  indigne  foupçon , 

Et  mon  efprit  plus  fûr  fc  fcrt  de  fa  raifon. 

Vous  pouvez  fur  la  foi  d’un  indice  femblable 
Condamner  votre  époufe,  & la  juger  coupable! 

Ce  billet,  fans  dcflein  peut  être  ici  laifîe, 

Qui  vous  dit  qu’à  ma  fille  il  étoit  adreffé  ? 

Et  quand  un  fol  amour  ofant  tg,ut  fe  permettre , 

Auroit  jufqu’en  fes  mains  fait  tqmber  cette  lettre , 

Quand  fon  cœur , contre  vous  en  fecret  prévenu , 

Sous  le  joug  de  l’hymen  gémiroit  abattu , 

Que  malgré  fon  devoir,  à vos  feux  infenfible, 
Ellon’éprouveroit  qu’un  dégoût  invincible, 

Penfez-vous  que  l’honneur  dont  elle  fuit  là  loi. 

Partage  des  Vergis , qu’elle  a reçu  de  moi , 

Ne  l’eût  pas  engagée  à fc  montrer  rebelle , 

A 
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A i’eflbr  indifcret  d’une  flamme  infidelle?^ 

Dans  une  ame  formée  à de  hauts  fentiments , 

La  vertu  fçait  combattre  & dompter  les  penchants  ; 
L’orgueil  feul  lui  fuffit  pour  s’armer  d’un  courage. 
Qui  foumet  la  nature  au  frein  de  l’efclavage. 

Vous  demandez  pourquoi , livrée  à la  douleur  , 
Ma  fille  de  fes  jours  voit  fe  faner  la  fleur, 

D’où  vient  que  fous  l’ennui  fcs  yeux  s’appé- 
(antilTent, 

Quel  fujet  fait  couler  ces  pleurs  qui  les  rempliflênt^ 
La  caufe  de  fcs  maux...  C’eil  vous , cruel , c’eft  vous, 
C’eft  vous,  qui  n’écoutez  que  des  tranfports  jaloux. 
Dont  l’amour  inquiet,  foupçonneux  & bizarre, 

A toutes  les  fureurs  de  la  haine  barbare  ^ 

C’ell  vous,  qui  peu  content  de-déchirer  un  cœur, 
y vcrfez  goutte  à goutte  un  poifon  defiruâeut  ; 
C’eft  vous , qui  hii  rendez  l’exiftence  odieufie , 
Qui  plongez  au  tombeau  ma  fille  malheureufe! 

Eh  bien!  traînez -y  donc  im  pere  infortuné; 

Que  mon  trijfte  deftin  par  vous  (bit  terminé  ; 

De  mon  gendre  j’attends  cette  faveur  fuprême  ; 
Qu’il  m’immolci . Ah  ! Fayel , eft.7  ce  ainfî  que 
Ton  aime? 

Toujours  vous  enflammer  d’un  aveugle  courroux  ! 
L’amour  a,  croyez-moi,  des  fentiments  plus  doux: 
Il  fuit  l’emportement,  la  trille  défiance; 

Aliment  des  vertus , il  eft  leur  récompenfe  } 

Au  chemin  de  l’honneur,  il  alFermit  nos  pas’,' 

V5 
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Et  condt.lt  le  guerrier  au  milieu  des  combats  : 
Vous  rejettez  fur  lui  cette  langueur  oifive. 

Où  l’ame  d’un  foldat  peut  demeurer  captire!; 
C’eft  l’amour  qui, la  palme  & la  croix  à la  main. 
S’indigne,  & vous  appelle  aux  rives  du  Jourdain. 
Si  vous  aimez  ma  fille,  al  lez.,  plein  d’un  beau  zèle. 
Servir  notre  Dieu  même,  & venger  fa  querelle. 
Ahl  que  ne  puis -je  encor,  héros  fi  refpeftés, 

O Vienne,  ô Beaufremont,  (i)  combattre  à vos 
' côtés!  ; . . • 

Mais  l’âge  ici  m’enchaîne,  & monfangqui  fe glace 
Ne  lailTe  à mes  defirs  qu’une  impuiflante  audace! 
Aux  plaines  de  Damas,  défenfeur  de  la  foi. 
Allez  tenir  ma  place,  & triomphez  pour  moi. 
Revenez  dépôfer  aux  pieds  de  Gabriclle 
Les  lauriers . du  héros , feul  préfent  digne  d’elle  ; 
Alors  vous  lui  prouvez  vos  feux  &.  votfe  amour  ; 
Alors,  je  vous  réponds  de  fon  jufte  retour. 

. . Fàyel. 

Gabrielle.  » mon  pere. . elle  ferolt  fidelle! 

Elle  n’auroit  lu  cette  lettre  cruelle  1 
Elle  poorroit  m’aimer! 

VERcr. 

^ Elle  vous  aimera , 

Et  de  nouveaux  liens  l’amour  l’enchaînera: 


(i)  On  fçait  que  ce  font  des  plus  anciennes  maifoiis 
de  Bourgogne. 
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Non,  l’hymen  ne  doit  pas  accufcr  fa  tendrcfle; 
Je  VQUS  l’ai  dit;  fenfible  au  foupçon  qui  la  blefle, 
La  fille  deVergi  ne  peut  trahir  l’honneur; 

Mais  un  démon  jaloux  corrompt  votre  bonheur. 

F A T E L , mtc  tratiffort. 

Oui , j’e  fuis  im  cruel  qui  s’enivre  de  larmes , 

Qui  fe  plaît  à femerle  trouble,  les  allarmes,. 
Qui  nourrit  dans  fon  fein  un  vautour  rénaiflant;  ’ 
Ouf,  je  fuis  un  barbare,  un  tigre  rugiilknt 
Qui  fans  cefle  demande  à déchirer  fa  proie. 
Contre  mon  propre  cœur,  ma  rage  fe  déployé. 
Le  ciel  a dans  mon  ame,ouverteaux  noirs  foupçons^ 
Allumé  tous  les  feux,  verfé  tous  les  poifons;  . 
Tout,  la  nature  même  (i)  a reçu  des  outrages 
De  ce  cœur  emporté  d’orages  en  orages. 

Mon  caraftere  altier,  violent,  effréné,,  i 
A fon  eflbr  fougueux  étoit abandonné; 

Le  monde  à mes  regards  (2)  devenu  haïlTable,  ~ 
Chaque  jour  me  rendoit  plus  dur,  plus  intraitable  : 
Je  via  dans  Gabrielle  un  objet  enchanteur. 

Et  dès  ce  même  infiant,  je  n’eus  qu’une  fureur,' 
Qui  toutes  les  raffemble  & dévore  mon  ame, 

La  fureur  de  l’amour , fa  plus  ardente  fiame;.  . . 


(t)  Fayel  s’étoit  armé  contre  fon  pere. 

C2)  11  étoit  devenR  farouche , inifantrope  ; rhiftolre 
nous  le  dépeint , tel  qu’on  l’anoonce  ici , le  phis 
violent  éc  le  plus  emporté  des  hommes. 
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Je  livrai  tous  mes  fcns  à fa  fédudUon  ; 

Voilà  mon  feul  tranfport,  ma  feule  paflion,. 

Le  foutien , le  tourment , le  charme  de  ma  vie  ! 

Je  porte  cette  ardeur  jufqu’à  l’idolâtrie. 

Fayel  connaît  un  maître,  & mon  tyran  jamais, 

Ne  régna  plus  fur  moi,  ne  m’offrit  plus  d’attraits  j 
Une  larme  échappée  à fes  yeux , où  fans  ceffe 
Je  reprends  l’aliment  de  ma  jaloufe  ivreffe,. 

Un  feul  de  fes  foupirs,  une  ombre  de  chagrin 
Qui  ternit  de  fon  front  l’éclat  pur  & ferein , 

Me  caufent  un  fupplice  horrible  , infupportable  ; 
Et.,  jugez  fî  mon  fort  eft  affez  déplorable. 

Si  le  ciel  à ma  rage  égale  mon  malheur , 

Si  je  mérite  affez  & la  haine  & l’horreur. 

Ou  plut^Ja  pitié,  qui  fans  doute  m’eft  due: 
J’idolâtre  une  époufe..  & c’eft  moi  qui  la  tue! 
Vergi. 

Quoi?  votre  bras... 

Fatel. 

Mon  bras  n’a  point  verfé  fon  fang; 

Je  n’ai  point  enfoncé  le  couteau  dans  fon  flanc; 
Mais  j’y  porte  une  moft  plus  cruelle , plus  lentel 
Mais  j’ai  pu  dans  la  tour  la  traîner  expirante  ! 
C’eft  dans  ces  murs  remplis  d’un  effroi  ténébreux. 
Que  Gabrielle  en  pleurs  lève  au  ciel  fes  beaux  yeux , 
Gémit  d’un  noir  penchant  à tous  deux  fi  funefte» 
Meurt  dans  ledéfefpoir,  m’aceufe,  me  détefte..* 
Allez  la  rendre  au  jour;  on  vous  obéira, 

♦ 
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Mon  pere , à votre  voix  fa  prifon  s’ouvrira  ; 

Allez , & diffipez  fes  mortelles  allarmes  ; 
Peignez-lui  mes  remords, mon  repentir,mes  larmes. 
Mon  amour,  mon  amour  qui  va  tout  réparer; 
Non,  mon  cœur  n’a  Jamais. ceffé  de-l’adorer. 
L’excès  de  ma  tendrefle  a fait  feul  tout  mon  crimci 
Je  fuis.de  mes  fureurs  la  première  viftirae. 

Que  mes  foupçons  honteux , nos  maux  foient 
oubliés  ;■ 

Du  moins  qu’elle  me  voie  expirer  i fes  piés^ 

Il  fort. 


SCENE  I V. 

VlUCly  ftulf  après  une  longue  paufe,.  ■ 

A-h!  pere  malheureux!,  accablé  de  la  foudre>- 
Je  ne  fais  que  penfer , je  ne  lais  que  réfoudre. 
Qu’ai-je  lu?  De  Coud  j’ai  reconnu  la  main! 
Aurolt-il  emporté  fur  les  bords  du  Jourdain 
Cet'  amour  qui , par  moi  flatté  dans  fa  nailTance^,, 
Lui  fit  de  ma  famille  efpérer  l’alliance. 

Et  que  depuis , la  haine  entre  nos  deux  maifons , 
Nos  débats  éternels,  & nos  divifions 
Ont  dû  vaincre , ou  du  moins  condamner  au  filence  ? 
Ma  fille.,  feroient-ils  tous  deux  d’intelligence? 

Je  la  portai  mourante  aux  marches  de  l’autel , 

P 7 
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Et  Je  la  mis  en  pleurs  dans  les  bras  d’un  crueH... 
Peut-être  d’un  amant  l’image  trop  chérie 
Vient  fe  repréfenter  à fon  ame  attendrie.. 

Elle  peut  foupirer,  fe  combattre,  mourir: 

Mais  fa  foi , fon  honneur  ne  peut  fe  démentir. 

De  l’ombre  d’une  faute-elle  elî  même  incapable;; 
Elle  n’entretient  point  une  flamme  coupable;, 
Gàbrielle...  j’en  crois  un  fentiment  fecret,, 

N’â  point  jetté  les  yeux  fur  ce  fatal  billet. 

Ne  fongeons  aujourd’hui  qu’à  nous  montrer  fenv. 
' fible  : 

Allons  la  retirer  de  ce  féjour  horrible. 

Surtout,  fur  ce  billet  n’éclairons  point  Fayel'; 

S’il  va  craindre  Un  rival,  ma  fille  expire,. ô ciel!' 
Un  amour  furieux  demande  une.viélime, 

Elles  tranfports Jaloux  font  toujoursprès  du  crime.-. 

(fin  baife  U ritUau.') 


Fin  du  premier  Atte» 
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On  lève  la  toile  ; on  voit  l'intérieur  d'une  tour  qui  m 
toute  l’horreur  d'une  prifon  ; au  milieu  ejl  une^ 
petite  table  peu  élevée,  fur  laquelle  font  pofés  une 
icrîtoire , du  papier  Ê?  tine  lampe  qui  éclaire 
à peine;  & quelque  dijlance,'  ejl  une  chuife  de 
'^paille,  ^c. 


SCENEPREMIERE. 

• * 

GABRI£LiE,  feule. 

GABRIELLE  ejl  à genoux,  les  cheveux  épars,  les  deu» 
bras  crolfis , & la  tête  appuyée  fur  le  milieu  de  la  table  ; 
elle  tourne  les  yeux  au  ciel,  avec  un  long  foupîr , en 
élevant  fes  deux  mains  jointes;  elle  en  met  une  fur  fan 
CKur,  & retombe  dans  fon  accablante  Jituation  : cette 
fcèné  muette  doit  durer  quelques  mimtet, 

S C E N E II. 

GABRIELLE,  ADELE. 

Adelx. 

.A^adame..  (à pari.)  En  quel  étaf  elle  s’offre  à 
mes  yeux!  ‘t 

Madame,  écoutez-moi  ; calmez  ce  trouble  affreux... 
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G»b>tette  fyit  JiluJleurj  /tgttu,de  la,  mai»  Jf  dâèle  four 
Fer  gager  à fe  retirer , & reprend  la  mime  attitude, 

C’eft  vousqui  refufezde  me  voir,  de  m’entendre.!' 
A ce  prix  de  mes  foins  devois-je,. hélas  ! m’attendre? 

Gabrielle  fait  te  mime  gejle. 

Vous  fuyez  mes  regards  ! vous  me  cachez  vos  pleurs!* 
Veribz-Ies  dans  un  fein  ouvert  à vos  douleurs- 

GâBRISLLB,  relevant  la  tite  .,,9 
ÿun  ton  péaitri».. 

Qu*Dn  me  lâiiTe.  * ' 

Adeljs;. 

Daignez.. 

Gabriells. 

Retirez-vous. 

Aoelr. 

Cruelfe,. 

Foovez-vous  affliger  la  malheureufe  Adèle? 

Elle  ne  fent  que  trop  l’excès  de  vos  chagrins;. 
Elle  pleure  avec  vous  fur  vos  trilles  dellins. 
Avezrvous  oublié  qu’à. peine  à la  lumière 
Vous  eûtes  entr’ouvert  une  faible  paupière, 

Je  vous  pris  dans  mes  bras , qn’entrema  fille  & voua,. 
Je  ne  diftinguai  point  ces  mouvements  fi  doux. 

Du  plus  puiflant  àmorur  le  touchant  caraètere? 
Votre  merc  elle-même.. 

Gabrizklji. 

Ahl  je  o'ai  plus  de  mere  1' 
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■Adele. 

J’en  ^ pour  vous  le  cœur,  ■&  vous  le  déchirez î 
De  vos  fccrets  ennuis  mes  fens  font  pénétrés^ 
Gabkielle,,  relevant  la  tilu 
Adèle.,  que  veux-tu? 

Adele. 

Qu’à  mes  larmes  fenfible^ 
Vous  tentiez  d’adoucir  ce  défefpoir  horrible. 

Gabkielle.  , 

Dis  plutôt  que  j’ajoute  aux  horreurs  de  la  mort; 
C’eft  ici  qu’eft  marqué  le  terme  de  mon  fort  ; 
C’eft  ici  que  là  tombe  attend  ma  trille  cendre; 

U ne  me  relie  plus  qu’une  marche  à defeendre. 
Et.,  je  m’y  précipite. 

Adele. 

Egarement  cruel  t 

Madame,  efpérez  tout  du  ciel  vengeur. 
Gabkielle. 

. Le  ciel*. 

Adèle! . . il  fait  mes  maux,  il  fait  mon  innocence*. 

; 

Mes  efforts , mes  combats.,  tu  vois  ma  récompenfet 

As  E L E. 

D’un  voile  impénétrable  il  couvre  fes-décrets. 

Le  crime  rarement  jouit  d’un  long  lliccès. 

La  vertu  malheureufe  en  a plus  de  confiance. 

Un  triomphe  certain  couronne  fa  fduffrance. 

Eh!  comptez-vous  pour  rien  de  ne  fentir  jamais 

4.  ' 

Ces  remords  dévorants,  le  tourment  des  forfaits.?. 
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Ma  fille.,  permettez  cc  nom  à ma  tendrefle, 

Madame,  mon  amour  vous  conjure,  vousprefle; 

Adèle  fuppliante  embrafle  vos  genoux; 

Ne  la  rejettez  point  ; de  grâce,  levez-vous. 

, t 

JiiùU  foulèye  GabrielU  comme  malgré  elle  y la  prend  dont 
fes  bras  y fif  va  Cafeoir  fur  une  chalfe,  qui  efl  un  feu 
éloignée  de  la  table,  . 

Rappelèz  à ma  voix  votre  ame  ftjgitiva 

Gâbrielle. 

Tu  peux  m’aimer,  Adèle,  & vouloir  que  je  vive!’ 

Ge  fommcil  de  douleur  auroit  fini  mes  jours. 

Quel  fruit  me  reviendra  de  tes  cruels  fecours  ? 

La' mort  eft  l’efpoir  feul  de  l’infortune  extrême.... 

Quand  mon  cœur , chaque  inftant  y armé  contre- 
lui-même, 

De  traits  qui  lui  font  chers,,  loin  de  s’entretenir,. 

Tâchoit  d’en  écarter  le  moindre  fouvenir, 

Puifoiedans  ma  raifon  une  force  incertaine 

Pour  s’immoler  entier  au  tyran  qui  l’enchaîne;: 

• 

Quand  voulantm’aveuglerfür  ma  fombre  langueur,.. 

Mon  devoir  s’efforçoit  de  m’en  cacher  l’auteur. 

D’affaiblir  une  ima^,  au  fond  de  l’ame  empreinte 
Lorfque  je  repouffois  la  plus  légère  plainte,. 

Ce  qui  pouvoir  nourrir  un  malheureux  penchant. 

Par  la  vertu  détruit,  & toujours  renaiffant  ; 

Le  foupçon  ombrageux  qui  m’alîîège  fans  ceffe. 

Avec  des  yeux  jaloux  obferve  ma  trifteffe  ; 

11  ne  m'tfl:  pas  permis,  au  comble  du  malheur, 

< 

i 

J 

I 

\ 
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TRAGÉDIE. 

De  laitier  uii  foiipir  s’échapper  de  mon  cœur'! 
Ainfi  qu’une  coupable  à périr  condamnée,. 

C’eft  dans  ùn  noir  e^ot  que  je  fuis  entraînée-.  • 
Defanglots  douloureux,  mes  cris  entrecoupés,  ’ 
Les  pieds  de  mon  bourreau'de  mes  larmes  trempés» 
La  lumière  du  jour  prête  à m’être  ravie , 

Rien  me  peut  d'un  cruel  défarmer  la  furie! 

Sans  l’avoir  mérité,  foumifeau  châtiment. 
Eprouvant  en  fecret  un  plus  affreux  tourment. 
D’amertumes  nourrie,,  & de  pleurs  abreuvée,  ’ 
A des  bruits  outrageants  peut-être"  réfervée, 

Je  meurs , viftime  enfin  d’un  trop  barbare  époux! 
Eh  !..  Ce  n’eft  pas  Couci  qui  m’eût  porté  ces  coups!.. 
Quel  nom  j’ai  prononcéIQu’ai  je  dit, malheureufeti.. 
Pcitls-toi  ce  digne  objet  d’une  ardeur  vertueufe» 
Que  de  fes  dons  heureux  la  nature  embellit. 

Qui  joint  à la  valeur  les  grâces  & l'efprit  (i)» 
Des  chevaliers  Français  la  gloire  & le  modèle,...J 
Adelj:.'  ^ 

Il  le  faut  oublier! 

GaBRIELLE; 

Je  le  fais,  chere  Adèle;. 

Je  fais  que  de  mon  cœur  je  devrois  le  bannir,. 

Et  l’inhumain  Fayel  m’en  fait  tiop  fouvenir! 

Oui,  pour  jamais,  Adèle,  éloignons  cette  image,. 


CO  I^aoul  de  Couci  a compofé  des  cbanibns  que  l’oit 
c’o.Tipsroit  dans  le  uras  k celles  d’Abailârd. 
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Qui' dans  mes  fens  excite  un  étecnel  oragB;^ 

Que  fait-il  fur  ces  bords , théâtre  des  combats  ^ 
Où.  nos  héros  chrétiens  vont  chercher  le  trépas  t 
Auroit-ii  de  fon  fang  arrofé  cette  terre  ? 

Cueille- 1- il  des  lauriers  dans  ces  champs  delà  • 
guerre*?.  *• 

^^’il  étoit  informé  qu’aux  autels,  malgré mof^ 

Un  pere  a difpofé  de  ma  main , de  ma  foi , 

Que  je  fuis  aflervie  au  pouvoir  d’un,  barbare  ^ 
Que.  dans  les  bras  d’un  autre..  Adèle.,  je  m’égare*. 
Je  n’y  veux  plus  fonger , & j’en  parle  toujours  ! 
La  raifou,  le  devoir  me  font  d’un  vain  fecoursl 
Arrache  donc  ce  trait  de  mon  ame  expirante; 
Chere  Adèle,,  fouüens  ma  force  langui  liante;. 
Parle-moi  d’un  époux.,  qui  fait  tous  mes  malheurs  ? 
Dis-moi  : pour  quel  fujet  s’allument  fes  fureurs  ?■ 
Qui  peut  envénimer  fa  fombre  jaloufie. 

Contre  de  faibles  jours  armer  fa  barbarie?. 
Adele. 

J’ignore  le  motif  de  ces  nouveaux  excès  ; 

11  paraît  dominé  par  les  plus  noirs  accès; 

C’eft  un  lion  terrible , étincelant  de  rage  ' 

Qui  dévore  de  l'œil,  & s’apprête  au  carnage; 
Jamais  ce  cœur  brûlant,  à fes  tranfports  livré,.  . 
par  les  foupçons  jaloux  ne  fut  plus  déchiré;  . ■ 

• Cependant  à travers  cette  fureur  extrême , 

On  découvre  aifement  que  le  cruel  vous  aime.. 
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Gabrielle.  " 

H m’aime,  chere  Adèle!  ah!  qu’eft-ce  donc  qu’aimer. 
Si  de  femblables  feux  l’amour  peut  s’enflammer? 
On  n’aime  point  ainfi..  j’en  fuis  trop  alTurée. 

A D E L E.  . 

Croyez-en  mes  confeils , ma  tendrelTe  éclairée  ; 

A vos  pieds,  d’un  feul  mot,  vous  pouvez  appeller  . 
Et  calmer  ce  tyran,  qui  nous  fait  tous  trembler^ 
Qu’une  lettre  touchante*,  i mes  mains  confiée, 
Reçoive  vos  douleurs,  & lui  foit  envoyée , 

Qu’il  life..* 

Gabrielle. 

Eft-ce  bien  toi,  qui  m’ofes  propofer 
D’implorer  la  pitié,  quand  j’ai  droit  é’aceufer, 
Que  <^is-je,  de  punir  l’auteur  de  mon  fupplice. 

Si  la  force  toujours  appuyoit  la  juftice? 

Quel  crime  ai-je  commis?  De  l’aveu  paternel. 

Je  goûtois  les  douceurs  d’un  penchant  mutucL 
Coud,  de  qui  la  race  en  héros  fi  féconde, 

. Voit  monter  fes  rameaux  jufqu’aux  maîtres  du 
monde  (i), 

Etoit  prêt  d'allier  par  des  nœuds  aiTortîs, 

La  fplendeur  de  fon  nom  à l’éclat  des  Vergis. 

Un  débat. imprévu  vient  divifer  nos  pères; 

11  me  faut  renoncer  à des  ardeurs  fi  -chères, 


(i}  Couci*  écolt  allié  aux  maifons  fouverainea  év 
France,  d’ficofie,  de  Sayoye , de  Lorraine,  &c.  *-■ 
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Etouffer  ks  foupirs  de  mon  cœur  mutiné , 

D’un  autre  que  l’amant  qui  m^tolt  dcftiné, 
5ubir,  & pour  jamais , le  joug  infupportable. 
D’un  devoir  odieux  efclave  miférabîc,  , . 
Contrainte  à me  qombattre,  à me  tyrannHer, 
Lutter  contre  des  loix  que  j’ai  dû  m’impofer , 
Trembler,  à -chaque  inûant,  de  furprendré  en 
mon  ame  > . . 

'Quelque  étincelle , hélas  ! de  ma  première  flamme, 
Redouter  d’éclaircir  des  fentiments  confus.... 

O Dieu!  que  fans  mélange  il  eft  peu  de  vertus! 
Et,  lorfqu’on  y defeend,  quel  cœur  n’eft  point 
- coupable?  r 

U n’eff  qu’un, feul .remède  au  tourment  qui 
m’accable  : 

Adèle,  cette  mort,  trop  lente  pour  mes  vœux. 
Ne  fçauroit  affez  tôt  fermer  mes  trilles  yeux. 

Si  tu  m’aimes,  tu  dois  foûhaiter  que  j’expire; 

Le  trépas  mettra  fin  au  mal  qui  me  déchirer 
Et  qui  tcTéporidra,  fi  je  vis  plus  longtems. 

Que  ma  fierté  réfifte  à des  affauts  confiants  ? 

Car  tous  ces  mouvements , qu’à  regret  on  furmonte; 
*Ce  n’ell  pointla  vertu,  c’elU’orgueil  qui  les  dompte. 
Laiffe-mpi  donc  mourir,  digne, encor  de  pitié. 
Digne  de  mon  ellime  & de  ton  amitié. . 

Si  tu  voypis  uniour  cet  objet  de  ma  peine, 
Dontjufque's  au  cercueil  j’aurai  traîné  la  chaîne... 
Ce  n’eft  pas  , avec  toi  qu’il  faut  dilfi.inifier  ; 


% 


r 


Pour  Ipi , plus  que  jamais  mon  cœur  fefent  troubler; 
,Dis-lui  que  cet  amour.,  non,  foutiens  mieux  me 
gloire, 

Adèle,  que  Couci  refpeftc  ma  mémoire; 

Qu’il  prête  plus  de  force  à mon  dernier  foupir. 
Qu’il  penfe  que  j’ai  pu  triompher. . & mourir  ! 

. ADfiLe.,^ 

Madame. ^ , 

“G  AB  RI  ELLE.  x 

En  ce  moment  où  s’entr’ouvre  ma  tombe, 

•Où  lafle  de  combattre, , à la  fin  je  fuccombc, 

« 

Je  voudrois  voir  mon  père , expirer  dans  fesbras 
Quoique  vers  cet  abîme  il  ait  conduit  mes  pas , 
Ceux  à qui  nous  devons,  Adèle,  la  naiflTance, 
Semblent  nous  confolçr  par  leur  feule  préfencc. 
Et. les  doux  nœuds  du  fang,  tout  prêts  d’être 
rompus , 

Nous  deviennent  plus  chers , & fe  reflerrent  plus. 
■ ' Que  dans  fon  fein  mon  ame.  exhalée. . . 


SCENE  III. 

GIABRIELLE,  VERGI,  ADELE. 

G appercevant  fonpere^ 

t'tÿ'orce  de  fe  lever  y & va  tomber  dans  fes  bras* 
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V EU  G I cédant  k fa  tendrejfe^  enAréfk 
'fa  fille. 

Ma  fille. . . U reprend  fa  fermeté  fif  change  de  ton, 

tjabrielle,  il  faut  ne  me  rien  taire. 
Répondre  à ma  franchife  avec  fincérité, 

Et  ne  pas  ofi^enfer  du  moins  la  vérité. 

Sans  doute , des  vertus  dans  votre  ame  gravées 
Quelques-unes  encor  s’y  feront  confervées. 

Avant  que  de  pourfuivre  un  plus  long  entretien , 
J’attends  de  tous  un  mot.  Examinez-vous  bien; 
Ce  mot  décidera  ce  qui  me  refte  à faire  : 

Dois-je  ^ tre  votre  Juge  ?...  Avec  attendrifement. 

Ou  ferai-je  ton  pere? 
GabRIELLE,  avec  une  nobîe_  fermeté. 
Mon  pere,  avez- vous  pu  balancer  un  inftant, 
Seigneur,  & m’accabler  par  ce  doute  aflUigeant? 
Je  fçais  ce  que  je  dois  au  rang  de  ma  famille, 

A l’honnear  de  porter  le  nom  de  votre  fille  ; 

C’eft  vous«n  dire  aflez,  pour  mériter, Seigneur, 
Que  mon  pere  aujourd’hui  daigne  voir  ma  douleur. 

Ver 01  regardant  attentivement  fa  fille. 
De  quelque  audacieux,  fi  l’ardeur  infenfée , 

Par  un  nœud  refpefté  n’étoit  point  repouffée, 
Sijufques  dans  tes  mains,  un  coupable  billet 
Apportoit  les  ferments  d’un  amour  indiferet,  * 
Parle,  que  ferois-tu? 

Gabrielle. 

Ce  que  l’honneur  commande. 
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De  votre  fille  enfin  ce  qu’il  faut  qu’on  attende; 

Je  connais  de  l’hymen  les  aufteres  égards  ; 

Cet -écrit  n’auroit-pas  un  feul  de  mes  regards, 

Et..  Cà part. y <]üi  pourroity  hélas!  afpirer  àmeplaire? 
à fun  pere. 

j^Iais  d’où  vient? 

, V £ R G I regardant  fa  fille  avec  plat  d'au 

' tention  & d'un  ion  encore  plus  ferme. 

Quel  que  fût  cet  amant  téméraire. 
Son  rang,  fon  fol  amour. . . 

Gabrielle  marquant  une  efpict 
' , d’embarras. 

Seigneur. . je  vous  l’ai  dit  :■ 
Je  ne  trahirai  point  l’honneur  qui  m’aflcrvit. 

Ve  ROI  ferrant  Gabrielle  dans  fon  fein. 

Eh  bien  ! fî  cette  fille  à mon  cœur  toujours  cherc 
N’a  point,  & je  l’en  crois,  de  reproche  à fe faire; 
Si,  digne  de  mon  fang  dont  l’éclat jufqu’ici 
Dans  fîx  fièclcs  entiers  (i)  ne  s’eft  pas  démenti. 
Elle  a fçu  conferver  fa  fplendeur  noble  & pure;l 
Pourquoi  ces  noirs  ennuis  dont  un  époux  murmure? 

Gabrielle  troublée. 

Vous  me  le  demandez?. 

V E R G r. 

Qu-’ai-je  entrevu  ? . . mes  yeux 


(i)  Li  maifon  de  Vergi  étoit  déjà  ui:e  des  plus  illas* 
très  de  la  Bourgigne. 

Tomt  1.  Q 
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Veulent  bien  fe  fermer  fur  un  trouble  honteux. 
Ma  fille.,  plains  Fayel,  le  feu^ui  le  dévore, 
C’eft  un  amant  jaloux  qui  brûle,  qui  t’adore... 
Gxbrielle. 

Il  m’aime , lui , mon  pere  ! il  ne  peut  que  haïr. 

Il  m’aime  ! ah  ! les  tourments  qu’il  me  fait  reflentir 
Mes  yeux  noyés  de  pleurs,  fes  fureurs , fes  outrages. 
Ces  murs.,  d’un  cœur  épris  font-ce les  témoignages? 
Vergi. 

Je  viens  t’en  retirer;  par  un  retour  conftant, 
Fayel  s’eft  lailTé  vaincre,  il  gémit,  il  t’attend; 
L’amour  a de  fon  front  chaffé  toutes  les  ombres  ; 
Je  l’avois  attendri  ;j’atteignpis  ces  lieux  fombres; 
11  vole  fur  mes  pas , plein  d’un  nouveau  tranfport,- 
M’arrête.,  enfin  il  cède,  & va  changer  ton  fort; 
Tu  n’éprouveras  plus  cette  fureur  jaloufe; 

Il  te  rend  un  époux.,  qu’il  retrouve  une  époufe. 
Gabrielle. 

L’époufe  de  Fayel  ! oui,  grâce  à vos  rigueurs. 
L’hymen  joint  nos  dcftins,fans  unir  nos  deux  cœurs. 
Le  refpeft  de  moi-même,  & maperfévérance. 
Mes  foupirs  renfermés  dans  la  nuit  du  fîlcnce. 
Tout  ce  que  le  devoir  impofe  de  fardeau. 

Je  fçaurai  le  traîner  jufqu’aux  bords  du  tombeau. 
Mais  arracher  le  trait  dont  mon  ame  eft  blelTée, 
Détruire  un  fou  venir  qui  vit  dans  ma  penfée, 
Mais  dans  le  fond  du  cœur  préférer  un  cruel, 

A...  vous  fçavez  l’époux  que  me  nomuioit  le  ciel. 
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TRAGÉDIE. 

D’un  tigre  rugiffantappriv^oifer  la  ragé. 

Cet  effort  généreux  furpaffe  mon  courage,  ’ 

Je  ne  puis  qu’expirer,  & j’attends  ce  moment  ' 
Comme  l’unique  terme  à mon  affreux  tourmenW 

avec  emportement. , 

Et  pourquoi  me  contraindre  à cacher  mahleffuro,’ 
A dévorer  des  pleurs  fous  un  maintien  parjure?,  - 
Que  ce  cœur  gémiffant,  à Fayel  dévoilé. 

Lui  montre  tous  les  maux  dont  il  eil  accablé  . 
Qu’il  apprenne  qu’un  autre... 

V E R G r. 

« 

Arrête,  malheureufe;  . 
Sont-ce  là  les  tranfports  d’une  ame  vertueufel  • v 
Je  frémis!  fi  jamais  Fayel  étoit  inftruit 
Qu’un  feul  de  tes  foupirs...  A quoi  fuis-je  réduit  t 

tvec  atUndrifement. 

Sçais-tu  quel  eft  ton  fort,  ô fille  infortunée?  [ 
Sçais-tu..  que  je  te  perds , qu’au  cercueil  entrainés^ 

Gabrielle.  ; 

Penfe2-vous  que  la  mort  dans  toutes  fes  horreiUI 
Ne  foit  pas  préférable, à des  jours  de  douleurs. 

Et  ne  vaut-il  pas  mieux  s’enfermer  dans  la  tomba 
Que  de  porter  un  cœur  qui  fans  ceffe  fuccombet 
Vergi.  . . 

Et  dis-moi  : que  te  fert  la  vertu? 

G ABRIELL*. 

La  Tcrtu 

Ne  fçauroit  empêcher 'qu’on  ne  foit  combatta» 

Q 2 
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Et- le  fuprôme  effort  de  l’humaine  fageffe, 

N’eft  pas  de  triompher,  mais  ^ lutter  fans  ceffe; 
Ce  choc  renaît  toujours  dans  mes.fens  éperdus; 

Je  réfifte  à mon  cœur  : qu’exigez-vous  de  plus  î , 
Veroi. 

Que  de  tes  fentîments  tu  te  rendes  maîtrefle, 

Que  tu  domptes  l’amour.,  qui  n’eft  qu’une  faiblelle.' 
Gabriellb. 

Dompter  l’amoor , mon  pere  ! ah  ! vous  ne  ftivez  pas 
Ce  que  c’eft  que  l’amour,  fon  trouble,  fes  combats, 
Le  nouveau  fentiment  dont  il  frappe  notre  ame. 

Ce  premier  trait  fuivi  d’une  invincible  flamme? 

Ce  feu  ne  s’éteint  point,  & ces  penchants  fl  doux 
Affermis  par  le  tems , ne  meurent  qu’avec  nous. 
Cependant  je  répons , mon  pere , de  ma  gloire  ; 
Jamais  ce  feu  caché  n’obtiendra  la  viftoire.  * 
Laiffez-moi  feulement  implorer  le  trépas, 

Finir  ici  mon  fort.,  ne  vous  oppofez  pas.. 

Daignez... 

î:i;  • Veroi.  ■ ^ 

C’eft  toi  qui  vas  me  fermer  la  paupière; 

Le  chagrin  m’atten^oit  au  bout  de  la  carrière! 

Un  vieux  foldat  ainfi  devoit-il  expirer?  . 

O vous  qu’un  beau  trépas  acheva  d’illuftrer. 

Qui  pour  notre  foi  fainte  avez  perdu  la  vie, 

« Trop  heureux  chevaliers , que  je  vous  porte  envie!  • 

A Ju  jille  d'un  ton  attendri. 

Mas  jours  feront  par  toi  confumés  de  douleur , . 
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T R.  A G *É  D I E.' 

Ma  fille,  tous  mes  vœux  étoient  pour  ton  bonheur. 
Du  pere  de  Couci.(i)  la  fierté  révoltante, 

M’a  forcé  d’arrêter  une  flamme  naiflante , 

De  ferrer  d’autres  nœuds  où  je  croyois,  hélas  1 
Attacher  ce  bonheur  qui  fuit  loin  de  tes  pas. 

Des  plus  affreux  liens , mes  mains  t’ont  enchaînée  l 
A ce  joug  accablant  foumets  ta  deftinée; 

Obéis  au  devoir;  crains  furtout  de  montrer 
Ce  cœur  qu’un  œil  jaloux  s’attache  à pénétrer.  ■’ 
Crois-moi;  fans  olfenfer  la  vérité  fuprême. 

Ton  fexe  ades  fecretsque  l’amour,  l’honneurinême 
Ordonne  de  cacher  aux  regards  d’un  époux , 

Et  qui  doivent  refter  entre  le  ciel  & vous.. 

Ecoute  mes  confeils,  & cède  à ma  pricre; 

Viens  auprès  de  Fayel..  ma  fille.. 

GAfiRl£LL£,  ayte  un  prrfuni  foupir» 

Allons,  mon  perc! 


CO  Enguerrind  de  Coud,  ptre  de  Raoul  de  Coud, 
avait  juui  fous  ptuGeurs  de  nos  rois  de  la  plus  haute 
faveur;lon  caradère  dur  &inHexiblc  lui  fit  de;  ennemis. 
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SCENE  IV. 

GAERIELLE,  VERGI,  ADELE, 

. UN  ECUYER. 

l’E  C U T e R remettant  une  lettre  à VergU 

C; ETTE lettre, feigneür,remire  dans  mesmains.. 

V E R G I avec  précipitation, 

JDoniiez..  Jl  regarde  la  fufcription ^ (_avecjoie.^ 

De  nos  croifés  on  m’apprend  les  deftinsl 

L'Ecuyer  fort, 

s C E N E V. 

GABRIELLE,  VERGI,  ADELE. 

V Z R G I en  ouvrant  la  lettre, 

C^’£ST  ta  caiife,  ô mon  Dieu! 

à peine  a-t-il  lu,  U s'écrie: 

Ptolémaïs  (i)  rendue! 


(i)  Autrement  nommée  Acre  ou  St.  Jean  d’Acre  , 
^rt  néceflaire  aux  Chrétiens  pour  conrervcr  leurs  con- 
quêtes. 11  y avoit  prés  de  deux  ans  que  Lufignan  en 
{«rmoit  le  fiege. 


I 
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T r'A  G ']i  D I E. 

Je  triomphe! ..  à la  fin  te  voilà  confondue, 

PuilTiince  de  l’enfer!  (i)  ll  jette  encore  durant  queU 
quet  injlaats  Us  ytux  fur  la  lettre , quitte  fa  le^urt. 
Nos  dignes  chevaliers, 

H s'adrefe  à fa Jille. 

A ce  fiége  ont  cueilli  des  nioÜTons  de  lauriers. 

Il  ht  encore  tout  bas,  & interrompt  encore  fa  UÜUrCm 

Que  de  beaux  noms  marqués  du  fccau  de  la  viftoire  ! 

Le  mien  n’eftpointinfcritdans  ces  fartes  de  gloire! 

Je  n’ai  pu  partager  l’éclat  d’un  pareil  fort! 

Ah  ! c’eft-Ià  pour  mon  cœur  le  vrai  coup  de  la  mort  ! 

Jl  reprend  la  lettre  & lit  haut, 

Beaumont , Loncliamp , Brézé , Châtetlerauc , d’Avefnes , 
Garlande,  Mauvoilln , Rouvrai , Ponthieu , de  Ficnnes,  (2)  . 

Les  premiers  ont  ouvert  le  chemin  de  l’honneur. 

, GabKI£LL£  avec  tranfport. 

Et  Coud? 

V E R C I Ufant  toujours  à haute  voix. 

Sous  les  yeux  de  Philippe  vainqueur, 

Joinville  a fur  la  brèche  arboré  fa  baniiiere. 

Et  du  Mets  au  tombeau  fuit  Chabanne  & Dampierre* 

Leur  iuiinorccl  renom  ne  peut  s’étendre  aCTés  : 

Mais  un  jeune  héros  les  a tous  furpaffés  ; 


C»)  C’ett  h'ergi  qui  parle,  c’eft  un  vieux  chevaliat 
plein  d’enthoufiafme  pour  les  croifades. 

(a)  Tous  noms  de  notre  antique  noblefle,  ainfi  que 
les  fuivaïus , qui  font  confacrés  dans  l’hUtoire  de  ce 
fiàde. 
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-,  F A y E l; 


GàbritlU  laijfe  éclater  plus  d’intérêt. 

C’efl  Raoul  de  Coud  : fon  roi  lui  doit  la  vie  ; 

Un  trait  l’alloit  percer:  on  frémit;  on  s’écrie: 

Couci  fe  précipite,  & de  fon  corps  entier, 

A celui  du  monarque  il  fait  un  bouclier; 

Le  javelot  l'atteinte  . 

GabRIELLE  avec  un  cri. 

Ses  jours  ?.. 

V £ R G I à part.  ^ 

' Dois-je  pourfuivre? 

Dans  les  bras  de  fon  maître  il  va  cefler  de  vivre. 
Gabrielle. 

11  n’cft  plus. . appercevant  Fcyelt  & allant  iomler  fur 
fa  chaife. 

Dieu!  Fayel!  je  me  meurs. 

S C E N E VI. 

FATEL,  GABRIELLE,  VERGI. 

F A Y £ L /a  précipitant  aux  pieds  de 
Cahrielle, 

Oui,  c’eft  moi, 

C’efl:  moi  qui,  criminel,  inhumain  envers  toi. 

Ai  pu  te  foupçonner,  faire  couler  tes  larmes. 
Dans  un  fombre  cachot  enfermer  tant  de  charmes! 
C’eft  un  cœur  déchiré,  pleindetous  les  tranfports. 

Qui 
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TRAGÉDIE. 

Qui  t’apporte  fcs  feux,fon  trouble,  fes  remords.. 
Qui  meurt  à tes  genoux.,  pardonne,  chereépoufe. 
Aux  excès  outrageants  d’une  ardeur  trop  jaloufe; 
Prens  pitié  des  tourmens  dont  j’éprouve  l’horreur; 
Gabrielle..  l’amour  eft  toute  ma  fureur. 

Va , fi  je  t’aimois  moins , je  ferois  moins  coupable; 
Fayel  pleure  à tes  pieds..  le  repentir  l’accable. 
à Vtrgt  ^ h Adèle, 

Mon  perè..  à mes  efforts  unilTez-vous  tous  deux; 
Que  j’obtienne  du  moins  un  regard  de  fes  yeuxl' 
Gabrielle  épadue  de  douleur» 
Ab!,  laiflez-moi  mourir. 

Fayel. 

’ Défarme  cette  haine: 

Je  te  fais  de  mon  cœur  maîtreffe  fouveraine... 
Non,  je  ne  ferai  plus  furieux,  ni  jaloux: 
J’étouffe  ces  tranfports  indignes  d’un  époux;  ' 

Je  fçaurai  repouffer  ces  honteufes  allarines , 
Eflimer  tes  vertus , en  adorant  teS  charmes;- 
Je  veux  que  tes  beaux  jours  plus  fereins  déformai» 
Coulent  dans  les  douceurs  d’une  tranquille  paix. 
Que  tu  donnes  des  loix  à mon  aine  affervie  ; 

Au  feul  foin  de  t’aimer,  je  confacre  ma  vie; 
Mais  parle;  fur  ton  front  quelle  foinbre  langueur, 
Décele  un  noir  chagrin  qui  furchargeton  cœur? 
il  la  regarde  attenthevunt  fi?  reprend  par  degré  fos 
air  ténébreux  fif  farouche, 

Mon  œil  furprend  des  pleurs  qui  t’échappent  ûitt 

celTe..  Q 5 
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, Eft-ce  à l’ame  innocente  à fentir  la  trifteflb? 

, Tu  nemeréponds  point?.,  tu  pleures.»  quel  objet.. 

GabRIELLE  avec  effroi  à fon  pere. 
Mon  pere  !...  y’ergi  lui  jette  un  regard  ^ if  court  à elle» 
F A Y E L avec  emportement, 

: Ah!  j’ai  faifl,  perfide,  ton  fecrct! 

Veegi  revenant  à Fayel, 

Et  toujours  ces  foupçons  qui  déchfrent  votre  ame! 
Toujours  vous  confumer  d’une  jaloufe  flamme! 
Vous  jettez  dans  fon  fein  le  trouble  & la  terreur! 
Elle  n’ofe  implorer  un  pere  en  fa  douleur  ! 

Par  la  voix  du  courroux,  votre  amour  fe  déclare! 
Et  vous  voulez , cruel , être  aimé  ? vous,  barbare? 
Achevez,  achevez  d’être  ici  fon  bourreau; 

Elle  n'a  plus  qu’un  pas  pour  defcendreau  tombeau  ! 
F A Y E L i Fergi. 

Eh  bien  ! par  mes  fureurs  jugez  fi  je  l’adore  : 

Oui,  ce  feu  qui  s’accroît,  me  brûle,  me  dévore; 
Oui , fi  jamais  le  fort,  par  un  coup  trop  fatal, 

A mes  yeux  inquiets  découvroit  un  rival., 
lyipi-mêmc  je  frémis  de  tant  de  violence: 

Je  défierois  l’enfer  d’égaler  ma  vengeance. 

à GabrieUe,  avec  tranjpert. 

Déchire  donc  ce  cccur  qui  ne  fçauroit  aimer, 

^ans  que  tous  les  tranfports  s y viennent  allumer, 
C’eft  la  dernierc  fois,  ô trop  chere  viélime, 

Que  je^aiffe  éclater  la  fureur  qui  m’anime; 

Une  moins  vive  ardeur  n’eft  pas  digne  de  toi. 
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Quel  mortel  fçait  haïr,  fçait  aimer  comme  moil 
Ke  me  refufe  pas  cette  main  que  je  prefle. 

U la  couvre  de  bai  fers  & de  larmes, 

Oii  mon  amê..  où  mes  pleurs  s’attacheront  fans 
cefle..  ’ 1 

I • 

Viens,  viens , le  plus  épris  des  époux.,  de:  amans,’ 

Va  te  faire  oublier  tous  ces  affreux  momens  ; 

Objet  de  tous  mes  vœux,  ma  chere  Gabrielle',  ' 

Tourne  fur  moi  ces  yeux  qui  te  rendent  fi  belle  j 
Ah  ! plutôt  qu’une  larme  en  terniffe  l’éclat, 

Que  j’expire  cent  fois. . avec  un  noble  eniportement 

à Fer^m 

Je  fers  le  Ciel,  l’Etat, 

Mon  pere,  de  fes  pieds  je  m’élance  à la  gloire; 

Je  porte  ma  bannière  (1)  aux  champs  de  la  viûoixc  » 

Tandis  que  votre  fils  au  fortir  de  ces  lieux. 

Remettra  dans  vos  mains  ce  dépôt  précieux.. 

Fayel  pafe  avec  vivacité  fon  bras  autour  de  Qabrieüe , elU 
eft  d’un  autre  côté  fiuienue  par  Adèle  g Us  ont  déjà  fait 
quelques  pas  vers  U fond  du  théâtre» , 'i 


' CO  feigneurs  bannerets  avolenc  leur  bannière 
particulière,  leurs  vaflaux,  leurs  hommes  d’armes,  leurt 
officiers,  écuyers,  &c.  C’étoient  des  efpeces  de  petit* 
fouverains  qui  jouilToient  d’une  autorité  abfolue  & qiii 
fouvent  en  abufoient  ; on  retrouve  encore  des  vediget 
de  ces  anciens  ufages  parim  les  ptinces  d’Allema|Dc«  ' 

•t  y 


Digitized  by  Google 


SCENE  VIL 

V . t 

f 

FAYEL,  GABRIELLE.  VERGI, 
RAYMOND,  ADELE. 

/ J 

A peine  Fayel  e-t-U  apperçH  Raymond  qu'il  quitte  précipi- 
tamment GabrielU,  qui  refle  frappée  d'étonnement  avec 
fon  pere  & ddile , 8 il  vole  à fon  écuyer  : quelques 
mots  que  Raymond  dit  à R oreille  de  Fayel , lui  caufent  la 
plus  grande  agitation  ; il  fort  en  lançant  des  regards 
'enflammés  de  fureur  à Gabrielle- 


SCENE  VIII. 

GABRIELLE,  VERGI,  ADELE. 

Gabrieh-E,  à fonpere. 

Et  voilà  dbnc  l’époux  à qui  le  Ciel  m’enchaîne  ? 

- V E R G I dans  F accablement, 

' Quelle  fureur  nouvelle  & l’agite  & l’entraîne? 
Ses  regards  enflammés.,  un  fi  prompt  chan- 
g«nent  ! . . 

Je  m’égare..  •&  me  perds  dans  cet  événement. , 


; 
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/ ^ • 

} :.  - J G ABRI  Et  LE  du  fein  de  ,la  frojondê 

'.i . ■ . ^ 

il  eft' mort;'..  (A />flrt.)  , . •■ 

Je  fuccpmbe  & mon  ame  m’échappe!  - 
Vergi  troid>id 

• • 

De  quoi  me  parles- tu? 

Gabriel  LE  en  pleurant.  < 

Du  feul.  coup  qui  me  frappe.*^ 

Couci  n’eft  plus  ! hélas!  que  font  mes  autres  maux  ? 
Vergi. 

Ma  fille,  Couci  meurt  de  la  mort  des  héros; 

C’eft  vaincre  le  trépas , c’eft  à jamais  renaître. 

Qu’il  eft  beau  , qu’il  eft  doux  d’expirer  pour  foB 

maître  l ' - 

Coud,  du  chevalier  a toute  lafplendeur, 

Et  de  fa  tombe  , il  monte  au  temple  de  l’hok- 
neur  (i). 

C’eft  moi  qu’il  faut  pleurer!  au  fein  de  la  triftefle, 

Se  confume  & s’éteint  une  obfcure  vieillefle  ! 

Pour  la  première  fois , j’ai  connu  la  terreur  : 

Jai  vu  l’inftant  affreux  où  s’échappoit  ton  cœur;  . ‘ 
Tremble,  je  te  l’ai  dit,  on  t'obferve  , on  t’épie; 

Un  feul  mot,  un  foupir  te  coûtera  la  vie. 


(i)  Expreilîon  cotifacrée  dans  le  langage  de  l'ancienne 
chevalerie  ; pour  défigner  un  chevalier  parvenu  au 
comble  de  la  gloire , on  difoit  qu’il  étoit  aontil  au 
teanpU  de  thtnneur^ 

Q7 
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î,«  courroux  eft  rentré  dans  le  fein  de  Fayel  : 
Tente' tous  les  moyens  d’adoucir  ce  cruel; 
Efpere.  Un  cceur  jaloux  envaîn  s’ouvre  i li  haine 
Alaâlle,  avec  le  teinsda  beauté  le  ramené* 

Je  ne  te  parle  point  de  ce  tourment  fecret.  * 

La  raifon,  la  vertu  t’arracheront  ce  trait;  ^ 
Suis  meS'pas;  qu’à  mes  loix  ton ame s’abandonne; 
.Ün  ami  t’en  conjure;  un  pere  te  l’ordonne. 

■? . ■ ' La  twlt  s'abatfe, 

Fki  du  fécond  ASt. 
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On  voü  un  pure  (i)  <fww  vajie  étendue , dont  ks 
arbres  aujji  épais  qu’élevés  s’avancent  fur  le  théâtre; 
, dans  le  lointain  m découvre  un  château^  une 
tour  à citéf  ^c, 

StENE  PREMIERE.  ^ 

RAOUL  DE  COUCI,  MONLAC; 

Coud  eft  précédé  de  fa  hannierCf  & entouré  d'écuyers  9 
f hommes  d armes  (a),  qui  portent  toutes  les  pièeee 
dune  armure  J une  hacher  une  maffe  ^ des  gantelets^ 
des  brafards,  un  cajque,  &c.  9 un  trophée  formé  de 
drapeaux  enlevés  fut  les  Sarrafins  ^ & entrelajfé  de  plu- 
fleurs  paltttes  f &c, 

C O ü C I faifant  quelques  pas , à Monlas, 

V_VES  drapeaux  remportés  fur  de  fiers  ennemis, 
Vainqueurs  de  Lulîgnan,  par  Philippe  fournis. 


(i)  Qu’on  fe  fouvfenne  que  les  parcs  étoicnt  alors 
ouverts  & que  ce  fut  ce  même  Philippe- Augude  dont 
U e(l  quedion  ici,  qui  fit  enfermer  de. murailles  le  parc 
tte  Vincennes. 

C»)  Qu’on  fe  rappelle  que  Coud  étoit  chevalier  ban- 
luret  ; c’étoit  la  première  claife  des  cbevaliers  ainiB 
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' Ces  palmes  de  Syrie  ijeurs  mains  enlevées 
A nos  héros  chrétiens-déformai»  réfervées. 

De  mes  faibles  exploits  cet  appareil  flatteur, 
'Ce  noble  prix  enfin,  dont  un  Dieu  protefteur 
A payé  d’un  foldat  la  bravoure  & le  zèle, 
M’entretient  de  ma  gloire..  & non  de  Gabrielle! 
à fes  autres  écuyers  & hommes  énormes. 

Allez  : que  l’on  m’attende  auprès  de  ce  féjour. 

h Mi.nlac  qui  porte  la  lance  & le  bouclier^  Couci. 

Monlacj  refle  avec  moi  (i).  • 

~ Les  écuyers  Je  retirent. 


• 

nommés,  parce  qu’ils  avoient  feuls  le  droit  de  faire 
porter  devant  eux  il  la  guerre  leur  bannière  particulière  ; 
elle  étoit  d’une  forme  quarrée , au  lieu  que  celle  des 
Amples  clievaliers  étoit  prolongée  à deux  pointes  , 
comme  on  en  voit  encore  à l’églife  dans  quelques* unes 
de  nos  cérémonies  religieufes;  ces  feigueurs  bannerets* 
avoient  à leur  fervice  cinquante  hommes  d’armes,  qui  à 
leur  tour  avoient  fous  leurs  ordres  deux  cavaliers  & 
plufîeurs  domeftiques  : le  nom  de  chevalier  banneret  ne 
a’ell  confervé  qu’en  Angleterre. 

(i)  C’étoit  l’écuyer  du  corps;  ces  fortes  d’écuyers 
accompagnoient  partout  leur  maître;  ils  étoient  chargés 
de  fa  lance,  de  fon  bouclier:  celui  de  Couci  e(f  de 
Forme  ovale;  la  bauderolle  de  fa  lance  efl  de  couleur 
Wanebe,  ainQ  qu’un  cordon  de  foie,  mClé  de  perles, 
qui  e(t  attaché  !i  la  partie  fupérieure  de  fon  cafque. 
D’ailleurs  « on  vient  de  lire  à la  fin  de  la  préface  com- 
ment mes  perfcimages  doivent  être  habillés* 

♦ 
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SCENE  II. 

..  COUCI,  MONLAC. 

• • 

C O U C I aytc  vh'aché. 

ARLONS  de  mon  amour.. 
M O N L A c. 

Efl-ce  bien  vous,  feigneur,  qui  tenez  ce  langage, 
Vous  dont  l’Alie  encore  admire  le  courage? 
Couci. 

Monlac,  dans  les  périls  j’ai  montré  ma  valeur; 
J’ai  fatisfaitmon  roi,  ma  patrie  & l’honneur; 
Attaché  conftamment  aux  loix  qu’elle  m’impofe. 
De  ma  religion  j’ai  défendu  la  caufe,  t 

Et  fans  que  le  devoir  ait  droit  d’en  murmurer,  ' 
A fa  flamme  aujourd’hui  Couci  peut  fe  livrer.  1. 
vivement. 

Profitons  des* moments  d’une  fête  brillante 
Qui  retient  à Dijon  (i)  la  marche  impatiente 


(i)  On  fuppofe  que  le  duc  de  Bourgogne  , ou  le 
prince  qui  le  repréfentoit,  car  Hugues  était  rçfté  à la 
Terre  Saiqtc,  a invité  Philippe- Augufte  au  retour  de  la 
Paleftineà  palTer  par  Dijon;  c’eft  le  chemin  qui  conduit 
à Paris,  & ce  monarque  efleftivcment  prit  la  route  de 
Lyon  pour  fe  rendre  dans  la  capitale.  La  Bourgogne  , 
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D’un  roi  viftorieux,  à Paris  attendu.  ’’ 

Ami  (i) , tout  mon  bonheur  va  donc  m’être  rendu! 
Du  moins  je  reverrai  cette  beauté  fi  chere! 

' Tu  penfes  que  mes  pas  vers  ce  lieu  folitaire, 

Par  un  jeu  du  hazard,  ont  été  détournés? . 

Par  le  plus  tendre  amour  ils  y font  amenés. 
Monlac. 

Que  dites-vous.  Seigneur! 

C O ü c I. 

, C’eft  ici  la  patrie 

De  Tobjet  enchanteur  qui  régné  fur  ma  vie  ; ' ■ 
Dans  ces  climats  heureux,  non  loin  de  ce  féjour. 
L’aimable  Gabrielle  ouvrit  les  yeux  au  jour; 
Libre  pour  quelque  inftant,  j’accours  m’occuper 
- ' d’elle, 

Dans  tout  ce  que  je  vois,  adorer  Gabrielle; 

Vers  ces  bois,  elle  aura  tourné  fes  premiers  pas; 
Ils  auront  vu  ^accroître,  & briller  fes  appas; 


dès  le  teins  de  Charles  le  Gtnpie,  avoit  Tes  ducs;  un 
Richard  die  le  jufticier  , y commandoit  en  fouverain, 
plûtot  qu’en  vafllil.  Coud,  aux  portes  de  Dijon  , a 
donc  pu  pour  quelques  sioments  fe  féparer  de  la  cour , 
& quitter  le  roi. 

CO  Couci  peut  traiter  Monlac  d’ami  i les  écuyers 
étoient  fouvent  les  cadets  des  meilleures  maifons:  il 
n’ell  pas  étonnant  qu’ils  fuflent  chers  à leurs  maîtres  : 
Us  étoient  ordiuairetneRClas  dépoGcaires  de  leurs  fecrets. 


; 
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Elle  fera  venue  y chercher  la  nature  ; 

Elle  a toujours  de  l’art  rejetté  l’importurc  ; 

Ah  ! tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  fes  yeux  ! 

Un  regard  dans  mon  ame  alluma  tous  les  feux. 
Gabrielle  jamais  ne  s’offrit  à ta  vue. 

Par  les  travaux  guerriers  mon  ardeur  combattue 
A,  jüfques  à ce  jour, 'retenu  ces  aveux 
Qui  flattent  les  ennuis  de  l’amour  malheureux. 
Figure-toi , Monlac,  une  beauté  naiffante  , ' 

Que  la  tendre  langueurrend  encor  plus  touchante. 
Ces  charmes  ing^us,  ce  timide  embarras. 

Cette  grâce  modefle  au  delTus  des  appas  ; 

Peins-toi  tous  les  attraits  : voilà  fous  quelle  image 
L’aimable  Gabrielle  emporta  mon  hommage. 
Contre  l’abus  du  rang  & de  l’autorité, 

Son  pere  (i),  de  Philippe  imploroit  l’équité; 

Les  beaux  yeux  de  fa  fille  étoient  mouillés 'de  larmes; 
Qu’avec  tranfport  mon  cœur  reffentit  fes  allarmes  ! 
Toute  la  cour,  Monlac,  eut  l’ame  de  Couci,  , 
Et  chérit  comme  moi  la  fille  de  Vergi; 

^ Au  louvre  avec  fon  pere  elle  fut  amenée. 


Ci)  Le  Preux  de  Vergi  étoit  venu  implorer  le  fecours 
de  Philippe- Aiigtifte  contre  Hugues  Ton  fouver.iin,  qui, 
les  armes  à main  , vouloir  s’emparer  de  fon  comté  ; 
Philippe  fit  rendre  juftice  à l’oSenfé , & rafTemiit  dans 
fes  polTellions  , aux  conditions  qu’il  lui  en  feroit  hom- 
mage en  qualité  de  feigneur  fuzerain.  ^ 
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Lafillcdes  gaands  bois  (i),  dontle  noblehynrenée 
Vint  au  fangdes  Capets , dignes  de  leur  grandeur, 
Du  fang  de  Charlemagne  ajouter  la  fplendeur , 
L’augufte  EUfabeth,  franchiflant  l’intervalle, 
Parut  dans  Gabrielle  accueillir  fon  égale. 

Un  de  ces  jeux  guerriers  (2),qu’inventa  le  Français, 
Pour  nourrir  la  valeur  dans  le  fein  de  la  paix, 
Acheva  d’exciter  une  flamme  immortelle;  \ 
Vainqueur , j’obtins  le  prix  des  mains  de  Gabrielle  ; 
Dès  cetinllant , Monlac,  fes  chiffres , fes  couleurs. 


Ci)  C’étoil  la  dénomination  confacrée  pour  défigner 
les  rois  de  notre  fécondé  dynaftie  ; les  Français  en 
adoroknt  encore  la  mémoire  ; Philippe  • Augufte  lui» 
même  s’étoit  propofé  Charlemagne  pour  modèle  ; fa 
femme  nommée  Ifabelle , ou  EUfabeth  fille  de  Beaudoin 
VI,  comte  de  Hainault , defcendoit  en  ligne  direéle 
d’Erniengarde , fille  aînée  de  l’infortuné  Charles,  duc 
de  Lorraine,  frere  de  Lothaire  II,  & Je  Louis  V; 
EUfabeth  par  fon  mariage  réunit  les  deux  maifons  roya- 
les, & le  fang  de  Charlemagne  fe  confondit  dans  celui  de 
Hugues- Caper.  La  nation  vit  cette  alliance  avec  des 
tranfports  de  joie  qui  caraéiérifent  la  tendrefle  des  Fran- 
çais pour  fes  maîtres;  au  refie,  EUfabeth  étoit  niorre 
loDgiems  avaut  que  le  roi  entreprit  fon  voyage  de  la 
Terre  Sainte. 

(2)  On  efi  peu  d’accord  fur  l’origine  des  tournois: 
les  étrangers  les  appellent  combats  Français  , ov  à la 
maniéré  des  Français  \ ce  qui  pourroit  faite  croire  que 
nous  en  fommes  l«s  inventeurs. 
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Sa  devife,  fon  nom,  tout  peignit  mes  ardeurs: 
Gabrielle,  en  un  mot,  quelle  fut  mon  ivrelTel  ’ 
Daigna  me  préférer,  approuver  ma  tendrefle; 

Je  reçus  de  fa  foi  ce  gage  précieux  (i) , - • 

Ce  tilTu , qu’elle-même  orna  de  fes  cheveux, 
Préfent  cher  à l’amour , où  mes  regards  fans  ceflc 
Adorent  les  faveurs  de  ma  belle  maîtrefie.  î . .1 
Nos  mains  fe  préfentoient  au  lien  folemnel  ; 

Les  flambeaux  de  l’hymen  s’allumoient  fur  l’autel; 
Us  font  éteints  l L’orgueil , que  fuit  bientôt  la  haînev 
Divife  nos  parénts,  & brife  notre  chaîne! 

Je  fis  jufques  au  trône  éclater  mes  regrets; 

La  douleur  à l’amour  prêta  de  nouveaux  traits;’ 
Contre  moi  de  Suger  (2)  on  arma  la  fagefle; 

• ■ ■ I-. ’ 

(i)  Il  veut  p.srler  d’un  brafleict  de  cheveux  que  lui 
avoit  dpnné  Gabrielle. 

(a)  Suger,  abbé  de  Saint» Denis,  élevé  aux  premiè- 
res places  par  fes  feules  vertus,  tenant  tout  de  fon 
mérite  perfonnel,  miniflre  de  deux  grands  fouverains  & 
régent  du  royaume  pendant  nos  croifades.  II  e(l  à re- 
marquer que  cet  homme  refpeétable  fut  toujours  un  de 
ceux  qui  s’oppoferent  avec  plus  de  fermeté  à cette  ridi- 
cule entreprife  d’aller '"engloutir  les  forces  de  l’Europe 
dans  les  plaines  de  l’Afie  ; il  fut  appellé  par  le  roi 
même  & par  le  peuple ,-/«  ptre  de  la  patrie,  ik  il  fut 
digne  de  cet  honneur.  Suger  étoit  mort  fous  Louis  le 
jeune,  en  1182:  mais  on  n’a  pas  voulu  faire  une 
hiHoâre  ; on  a eu  defifein  de  coinpofer  une  tragédie , de 
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Je  pleurai  dans  fon  fein;  je  gardai  ma  tendielTe; 
Gabrielle  cédant  aux  rigueurs  du  devoir, 

Ev(ta  mes  regards,  je  partis  fans  la  voir; 

Mais , hélas  ! j’emportai  fon  image  chérie* 

Que  je  rapporte  encor  du  fond  de  la  Syrie, 
rr..  I Mo.nlac.  . 

Et  quel.eft  votre  cfpoir?  , • ; 

Couci.  ■ T 

• ‘ ■ De  prefler  des  liens 

Oîi  s’attachent  mes  jours , & fans  doute  les  liens  i 
Gabrielle. . n’a  pu  devenir  infidelle... 

Sa  foi..  Dieu!  qu’ai-je  dit?  image  trop  cruelle  ! 
J’a^  vu  fur  moi  la  mort  réunir  fes  fureurs  ; . 

J’ai  fçu  l’envifager  dans  toutes  fes  horreurs. 
Souviens-toi  du  moment  où  les  larmes  d’un  maître 
Au  jour  qui  me  fuyoit,  m’ont  rappellé  peut-être. 
Où  déjà  de  ma  fin  le  bruit  fe  répandoit; 

Tu  fçais  quel  fentiment  alors  me  polTédoit: 

Tu  connais  cet  écrit  qu’une  main  défaillante 
Traçoit  pour  foulager  les  douleurs  d’une  amante. 
Quand  l’ombre  du  trépas  vint  obfcurcirmes  jours; 
Cet  écrit  dans  mon  fein  a demeuré  toujours. 

Ami,  rappelle-tol  ma  volonté  dernlere; 


U y • toujours  bien  de  l’avantage  pour  l’auteur  d’une 
pltce  de  ce  genre  k rappeiler  ces  grands  noms  qui  Font 
époque  dans  nos  annales  ; ces  Fortes  de  traits  contri* 
buent  beaucoup  au  coloris  du  «Iramt  nalionat. 
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J’ai  reçu,  tes  ferments , ta'parole  eft  fincère  : 

Si  quelque  coup  mortel  m’aUbit  percer  le  flanc,’ 
Je  veux  que  cette  lettre  avec  le  don  fangiant.. 

Tu  frémis  ! . mais  j’écarte  un  tableau  qui  t’allarme  ÿ 
Du  ciel  en  ma  faveur  le  courroux  fe  défarméj 
U m’a  rendu  la  vie>  il  m’aura  confervé 
Ce  cœur  qui , cher  Monlac , ne  peut  m’être  enlevé; 
Sans  qu’une  affreufe  mort  ne  ferme  ma  paupière. 
Pour  goûter  le  bonheur , J’ai  revu  la  lumière  : 

Je  fuis  encore  aimé;  je  toucherai  Vergi  ; 
L’inflexible  Enguerrand  fera  même  attendri  : 
Philippe.,  je  l’ai  vu  quittant  le  diadème. 

Adoucir  à mes  yeux, la  majellé  fuprôme. 

Et  me  cacher  le  roi , pour  me  montrer  l’ami, 
Philippe,  à fes  genoux  verra  tomber  Coudi 
11  entendra  les  vœux  d’un  ferviteur  fldelle , 

Et... 

Monlac. 

Seigneur,  pardonnez,  fi  d’une  main  cruelle 
Je  déchire  le  voile  épaillî  fur  vos  yeux , 

Mais  le  malheur  prévu  nous  paraît  moins  affreux. 
Vous  me  parlez, feigneur,d’un  prince  qui  vous  aime; 
Avez-vous  obfcrvé  que  Philippe  lui-même. 

Quand  devant  lui  vos  feux  ofoient  fe  déclarer , 
AfFeftoit  de  fe  taire,  & fembloit  foupirer? 

Le  fage  Montigni  (x)  dont  la  haute  vaillance 


(i)  Quelle  douceur  on  goûte  k rendre  uii  boinoiige 


f4.o’  F A y . E L , ' i ' 

lyiérita  de  porter  l’étendard  de  la  France, 

Et  qui  fait  rcfpefter  au  courtifan  confus 
Une  pauvreté  fiere,  & de  fimples  vertus, 

Ce  digne  chevalier  vous  invite  à combattre  ' 

Un  penchant  malheureux  & trop  opiniâtre; 

' Sargines  & de  Roye  (i) , à 'ce  brave  homme  unis  ; 
Vous  donnent  des  confeils. . . . , ! 

. ' ; Couci 


public  à la  vertu , & que  je  ferois  heureux  de  venger 
de  l'oubli  de  l'hidoire  qui  ne  l’a  cité  qu’une  fois,  le 
nom  du  brave  Galon  de  Montigni , guerrier  d’autant 
plus  refpedable  qu’il  étok  dans  l’indigence  ! C’efl  ce 
digne  chevalier  qui  portoit  à la  journée  de  Bovines 
l’éterfilard  de  France  (bannière  de  velours  bleu  célefte  , 
parfemée  de  fleurs  de  lys  d’or  , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Foriflamme  qui  étoic  de  taffetas  rouge, 
garnie,  aux  extrémités,  de  houpes  de  foie  verteO Mon- 
tigni, dans  cette  bataille  où  Philippe  • Aiigufle  fut  reu« 
veifé  de  cheval  & alloit  être  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux, hauflbit  & baiffoit  la  bannière  royale,  pour  don- 
ner à toute  l’armée  le  fignal  du  péril  où  fe  trouvoit  le 
monarque;  ce  vaillant  homme,  quoiqu’embarraffé  de 
Ibn  étendard,  fît  au  roi  un  rempart  de  fon  corps,  ren- 
verfant  it  grands  coups  de  fabre  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
pour  l’affaillir;  (ce  font  les  exprefîions  de  Velly)  j’ajou- 
terai que  Montigni  demeura  toujours  pauvre , mais  cou- 
vert d'une  gloire  immortelle,  donc  je  defîrerois  bien  f 

étendre  l’éclat. 

(i)  Sargines,  autre  chevalier  connu  par  fa  bravoure 
& fa  capacité  ; Sr.  Louis , au  retour  de  Ton  premier 
* voyage 
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; . . C O U C I avec  emportement, 

Qui  feront  peu  fuivii  ; 

Pen  croirai  mon  amour. 

Monlac. 

! Mais  votre  freae  d’armes,  (i)  , 

Courtenai  (2)  vous  embraffe,  en  répandant  des 
' larmes.  ' , * 

Par  quel  événement  & dans  ces  mêmes  lieux, 
S’eft  perdu  ce  billet  où  s’exprimoient  vos  feux? 


voyage  de  la  Palefline , lui  conüa  le  comtnaDdement 
des  troupes  qui  y étoient  redées.  De  Roye , un  des 
dignes  favoris  de  Philippe  - Augude , & appartenant  h 
une  maifon  aulU  ancienne  qu’illudre. 

(i)  C’étoit  une  dpece  d’alTociation  confacrée  par  des. 
ferments  & par  des  cérémonies  religieufes:  les  con^ 
traçants  baifoient  enfemble  la  paix  que  l’on  préfenté 
à la  mëOTe  & quelqtfefbis  recevoient' en  même  temS  Ta 
communion;  on  a dans  l’biftoire  de  Henri  III,  un- 
exemple  qui  démontre'  que  ces  fraternités  exidoienc 
encore  de  fon  tems';  il  avoir  communitî  avec  le  duc  de 
fluife,  de  la  même  bodie:  le  duc  de  Bourgogne  s’étoit 
lié  aulS  de  même  avec  le  duc  d’Orléans,  & l’on  fça't 
quelles  furent  les  fuites  de  ces  fraternités;  en  un  mot, 
l’aflîdance  ‘qu’on  devoir  à fon  frere  d'armes  l’emportoit 
encore  fur  celle  que  les  daines  étoient  en  droit  d’exi* 
ger;  le  connétable  du  Guefclin  parlant  de  Louis  de 
Sancerre,  dit  mon  frere  iTarm^, 

(ji)  Ce  nom  ed.trop  connu  pour  qu’on  s’y  arrête» 

Tome  I,  R 
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Quand  tout  de  vos  tranfports  marque  la  violence.. 
Seigneur.  , fur  Gabrielle  on  garde  le  filence. 

Couci.  . ' 

Que  me  dis -tu,  Monlac?  Je  devrois  rejetter' 

Des  préfages  certains  qui  viennent  me  flatter! 

Tu  fais  entrer  la  mort  dans  un  coeur  trop  fenfible^ 
Gabrielle,  grand  Dieu  ! . non , il  n’eft  paspoflSble, 
Non , tu  ne  peux  m’ôter  un  . doux -rayon  d’efpoir  ; 
Elle  vit,  elle  m’aime  & Je  vais,  la  revoir  ! , ' 

En  vain  à l’oublier  on  voudroit  me  contraindre;  ■ 
Du  faible  courtifan  mon  pere  fe  fait  craindre; 
^ais  je  vaincrai  mon  pere,  ,&  le  fort  conjuré. 

Et  je  vole  à Paris  former  ce  nœud  facré. 

Ne  fut-il  qu’un  inftant  l’époux  de  Gabrielle, 

Coud  goûte  un  bonheur,  uneivrelTe  éternelle.  .'’’ 
O Dieu,  qui  fur  mes  jours  étendiez  votre  bras*,' 
Ne  m’auriez- vous  tiré  des  gouffres  du  trépas. 

Que  pour  me  replonger  plus  avant  dans  la  tombe 
Sous  tant  de  coups  divers,  mon  courage  fuccombel 
Coud  ya  t' appuyer  contre  un  arbre  £?  y refie 
§uee  minutât  étant  cet  accabltmenu 

t 

, ^ • 4 . .. 

sA 
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SCENE  Iir. 

l • • t 

GABRIELLE,  COUCI,  ADELE, 
MONLAC. 

* • 

Gabriclle  entrant  fur  la  fcèn»  itt 
tôté  oppofi  à celui  de  Coud , que  Vépaifeur  des  arbres 
empêche  de  voir.,  a la  tite  panchée  dans  le  fein  d'Adile., 
qui  la  foutient;  elle  lève  enfuite  la  tite,  & dit  d'une 
voix  languijfante  à Adèle* 

Je  puis  donc  dans  ton  fein  pleurer  en  liberté, 

Chere  Adèle.,  elle  retombe  dans  la  mime  fituation, 

releve  la  tiie. 

Il  n’eft  plus  ! . & je  vois  la  clarté! 

De  mouvements  fecrets  le  mélange  m’accable  l.  ! 

Je  ne  fçais  fi  je  fuis  vertueufe  ou  coupable. 

Malheureufe f mes  fens  font  remplis  de  douleur! 

Eft'Ce  à moi  de  douter  du  crime  de  mon  cœur  ? 
à Adèle. 

L’aûroit-on  pénétré  ? Elle  retombe  dans  U fein  d'Adile. 
Pendant  ce  tems  Coud  quitte  fa  fituation , leve  l:s  yeux 
au  ciel  fi?  va  quelques  pas  plus  loin  fe  replonger  dans  fon  î 
accablement,  Gabrielle  & Adèle  avancent  fur  la  fctne, 

' ' . Je  foutiendrois,  Adèle,  i.  ,, 

Mes  peines. . mes  tourments. . la  mort  la  plus 
cruelle.. 

, Si  du  moins  il  vivoit  ! elle  appergoit  Monîae. 
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UA 

, Que  veut  cet  iciiyer?^ 

Me  trompé-je? . eft-il  vrai?. . voilà  le  bouclier.., 
Mon  chiffre. . avec  un  cri,  i’écuflbn  de  Coud  ! . 

I ' 

C O U C I l'entendant  nommer , leve  lu 
iiit , reconnaît  Gahrielle  €f  vole  à elle. 

. ‘ Gabriellcl 

GabrTELLE  reconnatff'ant  Couci, 

Couci  ! 

C O U c I. 

Je  puis  tomber  à fes  genoux! .^c’eft  ellel.. 
Je  me  meurs.,  à tes  pieds,  objet  cher  & charmant, 
Vois  d’amour  & de  joie  expirer  ton  amant; 

Du  poifon  des  douleurs  ma  flamme  s’efl:  nourrie.; 
L’abfeoce  ni  le  tems  ne  Pont  point  affaiblie  ; 

J’ai  porté^ton  image  au  milieu  des  combats, 
Jufqu’au  bord  du  tombeau,  dans  le  fein  du  trépas.» 
Gabriellelen  ces  lieux!  quand  mon  ame  éperdue.» 
Eh!  quel  bienfait  du  ciel  ici  t’offre  à ma  vue? 
Parle,  divin  objet  d’une  confiante  ardeur  ; 

Qu’un  regard  de  tes  yeux  achevé  mon  bonheur! 
Gabrieile  efi  mourante  dans  les  bras  d'Adèle, 

R’ouvre-les  à ma  voix. . c’efl  l’amantle  plus  tendre, 

* 

Le  plus  rempli  de  toi,  que  le  fort  vient  te  rendre.. 
Gabriblle. 

C’eft  vous  ! Couci  Ic’eft  vouslvous  v\.Mtz..àmie, 

Aide- moi,"' 

Eetirons-nous.  ElUfuU  quelques  pas  commepourfe  retirer. 
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Co  U C r s'oppofant  aux  pas  de  GahritUe^ 

• Tu  fuis,  lorfque  je  te  revoi  V 
Oabrielle..  aurois-tu  trahi  cette  tendrefle?^ 
G'ABKIBLI.E. 
à Adèle.  à Coud,  ■ 


Que  dit'il  ?.  laiiTez-moi. . laifTez. . 

C O U c I s'oppofant  toujours  aux  par 
•.  > de  Gabriellt..  . 

• Que  je  te  laiilet 

Tune  m'aimcrois  pius?  . 

Gabrielle. 

Je  le  devrois,  hélas.1 


Ci  part.y 

Je  m’égare. . où  cacher  mon  trouble  & mes  combats? 


Coucr. 

Tu  le  devrois  ? quels  font  les  malheurs  que  j’ignore? 
Gabrielle , Couci  plus  que  jamais  t’adore  ; 

Par  de  nouveaux  ferments  je  viens  m’unir  à toi , 
Te  demander  ton  cœur,  te  demander  ta  foi.. 

■■  Gabrielle. 

Et  je  l’entends  !..  A Adèle. 

.1  , Allons,  Adèle. ► 

Go  U CI. 


Non,  ingrate,. 

Je  ne  vous  .quitte  point;  que  votre  haine  éclate. 
Gabrielle. 

Si  je  vous  baiflbiSy  je  n’héfîterois  pas. . 
MafaiblelTe,  Coud.,  n’arrêtez  point  mes  pas. 
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C O U c I. 

Je  vous  fuis  cher  encore..  & quel  caprice  étrange.. 

i Gabriel LK. 

Mon  honneur,  mon  deyoir^,.,^, 

Cou  CI.  : 

Votre  devoir  ! qu’entendsqe  ?..  v 
Elle  veut  fc  retirer. 

Non,  pourfuivez..  l’efFroi  me  glace,  me  faifît.. 
Gabrielle. 

Couci..  ce  mot  aiFreux  doit  vous  avoir  touttdit.'. 
Couci.  - 

Appeliez-vous  devoir  la  rigueur  de  nos  peres? 
GaBR  lELLE  à Coud. 

'(à  part.') 

Eh  ! qu’il  efl  entre  nous  de  plus  fortes  barricres  ! 

à Adile.  [ • ■ 

Adèle,  ôte-moi  donc  de  çes  funeftes  lieux. 
Couci. 

Quelle  affreufe  clarté  m’a  dellillé  les  yeux! . ■ . ; 
Seroit-il  vrai?,  la-foudre.,  un  fatal  hymenée. . 

^ Gabrielle.  ■ I 

Pour  jamais  nous-  fépare..  & me  tient  enchaînée. 
C O U c f ' 

J’expire.  Jl  tombe  dans  les  bras  de  Monlac. 

Gabrielle  4 Couci:-'''’."-  “l 
Oui , j’ai  promis  ma  foi,  mes  fentiments  ? 
C’eft  un  autre  que  vous  qui  reçut  mes  ferments  f 
AiTervie  à mon  pere,  au  devoir  immolée,  . f- 
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» 

Entraînée  à l’autel,  mourante,  défolée. 

Gui , j’ai  donné  ma  main;  un  autre  que  Couei  - 
Doit  régner  fur  ce  cœur  prêt  d’être  anéanti. 

Je  ne  fuis  plus  à moi  ; de  toutes  mes  penfées , 

Je  n’en  puis  dooner  une  à nos  ardeurs  pafféesj, 

Il  faut  me  repentir^de  vous  avoir  aimé,  ' . 
M’enchaîner  toute  entière  au  nœud  que  j’ai  formé.. 
Vous  jugez  par  mes  pleurs  combien  ce  nœud  nie 
coûte  ! 

Ne  portez  pas  plus  loin  un  jour  que  je  redoute, 
Epargnez-moi  J’afFront  d’avouer  dâ^nt  vous.' 
Qu’en  fecret  quelquefois  je  trahis  mon  époux  j / 
Que  je  fuis  du  deVPir  l’éternelle  viétime... 

Coud,  \'’oudriez-vous  me  ravir  votre  eftime? 
C’eft  le  feul  fentiinent  digne  de  mon  retour. 

Et  qui  puiiTc  aujourd’hui  nous  tenir  lieu  d’amour. 
On  avoit  répandu  l’accablante  nouvelle,  ; • - 

Que,  fauvant  votre  roi  d'une  atteinte  mortelle,- 
Entre  fes  bras , le  camp  vous  avait  vu  périr  ; 
Vous  vivez.  U fuffit.,  c’efl:  à moi  de  mourir. 

Coud  mil  avec  tranfport  la  main  fur  [on  ipée. 

Qu’allez-vous  faire,  ô ciel?  . 

Adèle  îÿ  Monlac  ft  joigninl  à GnWieUe 
pour  retenir  Coud. 

■ , C O U c I.  ' ■ . 

, . M’arracher  une  vie 

Que  j’ai  trop  en  horreur , 'quand  vous  m’êtes  ravie. 

' ^ * î . * . • » 

. . , R 4 
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Gabriellî. 

Arrêtez;  écoutez. . 

Cou  CI  toujours^  la  main  fur  fon  épie^ 
t - Eh  ! quel  fera  mon  fort? 

Laiflez-moi  m’enfoncer  dans  la  nuit  de  la  mort. 
Me  hâter  de  détruire  une  horrible  cxiftence  . 

i 

GaBRIELLE  avec  tendre fe  & en  pleurant. 
Ah!  Couci  fur  votre  ame  eft-ce-Ià  ma  puiflancc? 

C O U C I à ce  mot , fort  de  fa  fômbrt 
, . - i fureur  fi?  ite'la  main  de  de f Us  fon  épée. 
Il  faut  doâC'que  toujours  j’obéifle  i vos  lois?.. 
Je  vivrai.',  /e  Vivrai  pour  mourir  mi  lie ‘fois.  ' 
Que  j’abhorre  cet  art  dont  le  fecours  fimeCe 
Eft  vdnu  ranimer  des  jours  que  je  détefte! 

Au  fer  du  Sarrafîn  pourquoi  fuis-je  échappé  ? 
à Uonlac  avec  douleur, 

Monlac,  de  pareils  coups  devois-je  être  frappé?’ 
C’efl  moi!  c’eft  ce  guerrier  nourri  dans  iesallarmes, 
Qui  cédeaudéfefpoir,  &qui  meurt  dans  leslarmes  1 

à GaMelte  avec  emportement, 

Etqueleft,  dites-moi,  l’orgueilleux  raviiTeur 
Qui  m’ôte  votre  main , qui  m’ôte  votre  cœur  ? 

■ Gabrielle. 

Quel  qu’il  foit,  il  doit  être  à vos  yeux  refpeftable.^ 
Un  plus  long  entretien  me  rendroit  plus  coupable.. 
Que  l’ame  eft  faible , hélas  ! qu’elle  a peu  le  pouvoir 
De  ne  pas  s’écarter  des  bornes  du  devoir  1 
]’y  veux  rentrer,  à Coud,. 

L*hoa- 
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t 

L’honneur,  le  de! , tout  nous  fépare. . 
Pour  la  derniere  fois  je  vous  dis. . j'e  m’égare. . 
L’un  à l’autre , Couci , cachons  - nous  nos  regrets  ; 
Adieu.,  fouvenez- vous. . ne  nous  voyons  jamais.. 
elle.va,  pour  fe  retirer 
Cà  Âdèk.y 

Je  tremble  que  Fayel.  » 

: , Coucr. 

Fayel  !,  c’eft  ce  barbare, 

Dont  l’amour,  julîes  deux  ! pofledeun  bien  fi  rarel 
Lui  !.  .Je  cours  à l’inftant  l’immoler  de  ma  main. . 

Gabs1CLL£  f’oppofant  avec  vivaâté 
- au  pafagt  de  Coueu 

Commencez  donc,  cruel , par  me  percer  le  fein  ;• 
Comblez  le  fort  affreux  qui  pourfuît  Gabrielle; 
Elle  n’eft  point  affez  parjure  & criminelle;- 
Il  manquoit  à fes  maux,  à fon  penchant  fecret, 
D’embraflèr  vos  fureurs,  de  nourrir  le  forfait, 

De  profcrire  une  vie  à la  fienne  attachée; . 

Que  ma  révolte  éclate,  & ne  fbit  plus  cachée! 
Allez,  barbare, allez,  rafiemblant  tous  les  coups*, 
Sous  les  yeux  de  fa  femme  égorger  un  époux. . 

O Dieul  ma  deflinée  eft-elle  aflez  affreufe? 

Quels  font  tous  mes  tourments  ! je  fuis  bien  mal- 
heureufei 

Hélas  ! je  me  flattois  qu’un  cœur  dans  l’univers 
Pourroit  plaindre  ma  peine,  & fentir  mes  revers;.. 
Et  c’eft  Couci  qui  veut  imprimer  fur  ma  vie, 

R s 
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C’eft  Couci  qui  m’cxpofe  à perdre  cet  honneur. 
Bien  plus  cher  gue  ces  jours  confumés  de  langueur 
Dont  bientôt, grâce  au  ciel  ! la  durée eft  remplie! 
Fayel. . il  n’eut  jamais  autant  de  barbarie; 
Gabrielle  mourante  eut  pu  le  défarmer.. 

à Couci , en  le  regardant  avec  tendrejfe. 

Tous  deuxpercez  mon  cœur. . & vous  favez  aimer 
Couci.  , 

Crois  que  je  fais  aimer,  puifquê  je  vis  encore.- 
Eh  bien!  faut-il  foufFrir  un  rival  que  j’abhorre. 
Dans  un  tyran  jaloux  te  voir-;  terefpefter. 
Mourir  de  mon  amour,  fans  le  faire  éclater. 
Quand  de  toi  feule  enfin  mon  ame  eft  poffédée? 
Faut-il  me  refufer  jufqu’à  la  moindre  idée 
Qui  foulage  mes  maux,  & flatte  cette  ardeur?.» 
avec  tranfport. 

Je  ne  pourrai  jamais  t’arracher  de  mon  cœur. 
D’un  amant  malheureux  fouveraine  adorée. 

Qui  toujours  do  Coud  feras  idolâtrée.. 

Que  la  pitié  du  moins  te  parle  en  ma  faveur. 

GabxteLLE  i’attendrilfant, 

La  pitié,  cher  Couci  !.  Dieu!  quelle  aveugle  erreur  ! 

à Adèle»  - 

De  l’abîme  où  je  cours  que  ton  bras  me  retire; 

Elle  fait  quelques  pas. 

Guide  mes  pas,  fuyons»,  . 
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C O U C I Je  précipitant  à fes  pieds,  . — 

Qu’à  tes  genoux  j’expire! 


à Aàil»,^ 
Arrache-mol 


GaBIIELLE  regardant  arec  efrot 
deniers  elle. 

I ' 

d’ici. . à Coud.  Je  tremble. . leve-toîr. 


. SCENE  IV. 

GABRIELLE,  COUCI,  ADELE,  MONLAC, 

Officiers  £S  écuyers  de  Fayel  qui  y.  dans  le  messtent  que.Ctucî 
ejî  aux  pieds  de  Gabrielle  fi?  lui  baife  la  mam,fe  divijfnt 
en  plufieurs  troupes  fiP  fondent  fur  Tune  & Vautre, 
ainfi  ' que  fur  Adèle  & fit r Monlac,-  Coud  yeüt^tlnr 
. foH  épée, 

. ' I • ' » 

Cou  CI. 

O N ifl’ôte  mon  épée  ! . ah  ! lâches  ! il  voit  qu’on 

fe  faifit  de  Gabtielleê 
C’eft . . c’eft  moi  !• 
C’eftmoi!  ^de  mes  tranfports  elle  n’eft, point  ) 
complice. 

On  Ttmmene.  ^ ^ 

GabrIEELe,  que  Von  em/nene  d’un 
autre  côté. 

Il  n’ell  point  criminel. . que  feule  on 

On  baife  la  toile. 

•'  » i - r • 

Fin  du  troifieme  Æe. 


me  punifle.  * 
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ACTE  IV. 

* 

Ifü  Jcène  repréfente  l*appartement  du  premier  aüSy 
on  y voit  un  dais  ; c^'étoit  une  des  marques  di 
dijlinüion  dorU  jouijfoient  tes  feigneuri  bannerets. 
A un  des  côtés  du  théâtre , ejl  une  efpece  de  por- 
tière fort  riche,  à l'antique,  qui  eft  cenfée  couvrir 
la  porte  d’un  autre,  appartement.  On  Je  reffou* 
'^viendra  que  ces  feigneurs  bannerets  avaient  dès 
• -officiers  des  hommes  d’armes  , ^c.  que  leur 
' ' autorité  ne  différoü  guères  de  celle  des  fouverains. 


SCENE  PREMIERE. 

F A T E L entrant  fur  la  flirte  av.  c tout  Us 
trari/ports  de  la  furtur  fif  entouré  d’une  troupe  d'écuyers 
eToficiert  & f hommes  d armes  , à qui  il  edrefe  la  parole, 

C^u’oN'fui  perce  l'c  flanc  de  cent' coups  de 
poignard  ! , ^ 

Que  dàns  (bn  cœur  la  mort  entre  de  toute  part!' 
Par 'degrés,  furies  jours,  épuifons  la  vengeance  j 
lis  font  priu  à fortir. , Fayel  court  à eux  éf  les  arrite,  • r 
Inventez  des  tourments  égaux  à ma  IbufFrance; 
Qu’il  fe  fente  mourir.,  ils  vont  je  retirer,  U va  encore 

• à euse. 
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’ Non  ,•  poar  quelque  moment^ 
Qu’il  vive  ; fufpendons  un  jufte  châtiment.- 
Avant  que  le  coupable,  au  gré  de  ma  furie ^ 

Pans  un  fupplice  horrible  ait  exhalé  la  vie, 

Te  veux  favoir  fon  nom,  fon  rang , dans  quel  féjour» 

« 

De  quels  monûres  enfin  il  a reçu  le  jour,. 

Entrer  dans  les  rcplîs  d’une  arae  criminelle^ 

Y faifir  les  forfaits  d’une  femmeinftdeller 
Me  remplir  de  ma  peine  & in’en  raflafier 
Je  veux  envifager  .mon  inaTIieur  tout'entier. 

S’il  cfl  quelque  douceur  dans  mon  fort  effroyable^ 
C’ell:  de -voir,  à quel  point  llnfoitune  m’accable.,. 
De  mefurer  de  l’œil,  d’ofer  approfondir 
L’abîme  épouvantable  où  je  vais  m’engloutir. .. 

Le  feu  de  la  fureur  s’allume  dans  mes  veines  U ' 
Je  brûle. . à fes  ofuîers  & écuyers^  < ; 

■ Que  chargé  des  plus  pefantes  chaînes 
Entouré  de  la  mort,  on  entraîne  à mes  yeux 
Le  perfide.,  ah  ! Je  fuis  vingt  fois  plus  malheureux!: 
En  vain  pour  tourmenter  l’odicufe  viébime. 
Irritant  plus  encor  le  courroux  qui  m’anirae, 
J’employerois-  le  fecours  de  la  flamme  & du  fer:: 
C’eft  moi  qui  dans  mon  feio  recèle  tout  l’enfer  î' 
Oui,  je  fuis  déchiré  des  plus  vives  bleflTures, 
Oui,  je  fens  tous'les  maux  & toutes  les  tortures;: 
Je  mourrai  dans  la  rage  & dans  le  défefpoir, 

En  horreur  à ce  ciel ,.  que  je  ne  puis  plus  voir 
Mais.j’cmporteau  tombeau  cette  douce  erp^rance:.*: 

RZ 
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J’aürai  pu  jufqu’aa  bout  alTouvir  ma  vengeance. 
Je  veux..  Raymond... qu’il  vienne..  ; * 

; ; Us  fartent,  1 . 

S C E N E,  II. 

FAYIL'/itf/,  s'appuyant  la  tête  fur  um 
‘ • - ' ' . fauteuil  y la  reltye, 

..  I ■ ' _ , 

- ^ ” ■ J.  L'eft  donc  dévoilé 

Ce  piyftere  d’horrçur  ! . .‘.  Mon  œil  efl:  deflillé  ! , 
Voilà  pourquoi  l’ingrate  éprouvoittantd’allarmes  ! 
Voilà  pourquoi  fes  yeux  étoient  remplis  de  larmes  !. 
A mon  reflentiment  ne  crois  pas  échapper  ; ' 

I G’eft  au  cœur  d’un  rival  que  je  veux  te  frapper;  * 
C’eft-là  qti’à  tes  .regards  ma  main  impatiente 
Brûle  de  préfenter  une  image  effrayante. 

D’offrir  d’un  ennemi  le  fang  encor  fumant.;  .• 

Je  veux  que  goutte  à goutte  on  épuife  fon  flanc. 
J’aurois  de  la  pitié! . qui!  moi!  quand  Gabrielle  ' 
Pour  un  fenfîble  époux  ne  fut  pas  moins  cruelle  ! 
Eh!  quel  efl  mon  deftin?.  Penchant  trop  écouté, 
- C’efl  toi  qui  m’as  conduit  à cette  extrémité  ! . . 
J’étois  né  pour  aimer  avec  idolâtrie; 

^ L’amour , l’amour  eut  fait  le  bonheur  de  ma  vie; 
De  Gabrielle  aimé,  j’eufle  été  vertueux; 

Tout  fe  fut  reffenti  du  charme- de  mes  feux. . 

i ' • ^ 
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Mon  hymen  n’a  formé  qu’une  odicufe  chaîne  f 
Je  n’ai  pu  , miférabjle.!.  infpirer  quek’haîne! 

Eh  bien  ]•.  livrons-nous  donç  à_  toutes,  fes  fureuri{ 
Jouiflbns  du  plaifir  de  déchirer  deux  cœurs, 

D’y  porter  tous^ les  traits  dluqp.  mai}}  mçurtrierçj  * 
Répandons  mes.poifons  fur  la  nature  c-ntiere.  ^ 

Oui , puifque  l’on  me  pouffe  à cet  excès  affreux , 

Je  voudrois  que  par  moL  tout  devînt  malbeureux> 


- V * . • . 

S C E N E III. 

FAYEL,  r'aYMOND.  , 

‘ F A Y EL  falfant  avec  yivaciti  quelques  pas 
■ ‘ au  devant  de  l'aymo  iJm 

L’auteur  de  mes  tourments  tarde  bien  à pa* 
raître  ! ■ 

avec  chaleur.  ' 

Ebbien..  dis.,  le  pays , le  nom,  le  rang  du  traître? 
Raymond. 

Un  œil  audacieux,  l’appàreil  des  guerriers, 

La  valeur , tout  annonce  un  de  nos  chevaliers  ; 
Son  front  n’eftobfcurci  d’aucune  ombre  de  crainte  ; 
Il  n’eff  même  à fa  boucbe  échappé  nulle  plainte; 
Il  a vu  fous  nos  coups  tomber  fon  écuyer , 

■Et  fon  orgueil  encor  paraît  nous  défier. 
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Cet  orgueil  'infolent , je  faurai  le  cbnfondïé?  * ' ’ 

Il  garde  le  Clence  ? achevé  de  répondre,  -i  ■' 
Ratmokov  ' ’ ■ 

Son  trouble  feulement  écl-ate  d'ans  ces  mots  r-  . ^ 

„ Elle  n’eft  point  coupable , & j’ai  caufé  fes  maux  T' 

I i . • i T»|  • . ! 

' ‘ Fayel. 

Elle  n'eft  point  coupable  r 

f T Raymokd.  - ••  ' -V 

A cette  fombre  idée,.  > 
J’ai  furpris  le  fecret  d’une. amointitnidéc. 

Fa  TEL.  . 

Raymond,  il  tremblera.  Graceàtes  foîhs  heureux >. 
Je  puis  donc  à la  fois  me  venger  de  tous  deux* 

Ah!  je  goûte  d'avance,  une  cruelle  joie! 

L’une  & l’autre  viftime,  à ma  fureur  en  proie,.  ' 
Partageant  le  fpecVacle  & l’horreur  dé  leur  fort,. 
S’enverront  pour  adieux  les  accens  de  la  mort. 

Raymond  avec  étonnement, 
Cabrielle,  feigneur!.. 

Fa  YE  t. 

Gabrielle,  elle-même.^ 

Oui,  je  déchirerai.,  plus  que  jamais  je  l’aime  ! . 
Des  traits  qui  m’ont  blelTé , voila  le  plus  mortel!' 
Et  n’ôtre  point  aimé  ! . ce  rival.,  jufte  ciel  ! .. 

Ne  pourrai-je  aufli  loin  que  s’étend  ma  vengeance;. 
Porter  Con  châtiment,  prolonger  fa  Ibuffrance?  . 
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TRAGÉDIE. 

Ne  peut-il  que  mourir?  qu’eft-ce,  que  le  trépas? 
La  fin  de  la  douleur  ! . à Raymond  u eu  reganiant  du 

côté  des  pOTttH 

Et  je  ne  le  vois  pas  l 

Et  mes  yeux  ne  font  point  fixés  fur  fon  fupplicel 
Rxymond. 

A rinftant  U paraît. 

Fa  YZL.- 

Raymond,  & fa  complice? 

. Raymond.  . 

Nous  l’avons  auflîwôt  ramenée, à la  tour.  . , 

* i 

. ■ ' F A Y E L.  , 

Pleujrant  l’indigne  objet  de  fon  coupable  amour  T 
Ray'mond. 

Diins  fes  larmes  noyée , accablée  & mourante.* 

F A y Z L avec  rapidités 

Raymond,  que  m’apprens-tu?  Gabrlelle  cxpirantel 
Va,  cours  à la  prifon. . Raymond  a fait  quelques  pas  f 
Fayel  court  après  lui  ûf  Parréte» 

Attends.,  je  veux  favoir.. 
Jufqu’aux  moindres  horreurs  de  ce  forfait  finoir^ 
Développer  le  fil  de  cette  perffdié,. 

Gabrielle  à ce  point  dans  le  crime  enhardie!* 

U s'appuie  la  ttte  fur  un  fauteuil». 

Que  Je  fuis  malheureux!  u rejk  quelque  tems  dans 
cette  fitualion , enfuite  avec  vivacité  à Raymond, 

. C’eft  toi,  cruel,  c’cft  toir 


Digilized  by  Google 


Ü5»  • -F  A Y E'.L,- 

Dont  l’efprit  infernal  s’eft  emparé  de  moi; 
TuconnaiiTois  mon  cœur  de  foupçon  fufceptiblej 
Tii  fais  que  des  mortels  je  fuis  le  plus  fenfible..- 
Pourquoi  me  montrois-tu  ce  trop  fatal  écrit?’ 

Raymond.  •• 

Vous  m’aviez  dit,  feigneur.. 

F A y'e  L. 

^ Non , je  ne  t’ai  rien  dit. 

Tant(ït  à fes  genoux  dépofant  mes  allarmes , 

^Je  diiïïpois  fon  trouble,  & j’efliiyois  fes  larmes; 
Mes  tranfports..  pour  jamais  ils  alloientfbcalme'rV 
J’obtenois  mon  pardon;  elleauroit  pu  m’aimer  ; 
Et  ttrviens  m’arracher  à cette  douce  ivrefle,  ’t 
Pour  mieux  envenimer  le  trait  dont  je  me  blelTe,. 
Pour. verfer  dans  une  ame,. ouverte  à la  fureur^ 

' Tous  ces  fombrespoifons  dont  s’enivre  mon  cœur! 
Sans  toi,  mc's  yeux  jaloux  feroient  fermés  encore;. 
Que  me  fait  ce  Couci  que  la  tombe  dévore. 

Dans  fes  premiers  foupirs  un  penchant  étouffé?’ 
Mon  amour  violent  en  auroit  triomphé.* 
Laiffe-moi,  mal  heureux,  va,  fors  de  ma  préfcnce, 
‘Fuis , ou  crains  que  la  mort  ne  foit  ta  récompenfe.. 

Rayxiond  fe  retire  , & Fayél  fe  promine  feuljar  le 
devant  Au  thédtre  quelques  hiflants.^ 

Reviens,  reviens; dis-moi.* fonge que  je  t’entends,. 
Que  le  fang  va  couler  dans  ces  aflFreux  Inftants. 
Parle, '^céf  étranger  qlie  tu  n’as  pu  connaître. 

Vers  ces  bois  le  hazard  d’aura  conduit  peut  - êtfe.. 
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Las  bbf^rvois- tuf  bien  ?•  quels  étoient  leurs'  diil- 
cours  ? *•  . ' ' ! . • 

11  y va  de  ma  vie  ;•  il  y va  de  tes  jours*.  ’ J[ 
Raymond. 

Je  n’ai  rien  entendu.. 

' > Fa YB  D ■d’utt  ton  menaçant. 

Crains  une  mort  cruelle..- 
7 Raymond.  , • " { 

Qn  ra.furpris , fçigneui,  aux  pieds  de  GabrieUe. 

- '•Fayh  L.  ... 

II  étoit  à fes  pieds  ! . & fon  trop  faible  époux. 

Le  bras  levé  fur  elle i" a retenu  fes  coups! 

Et  mon  aveugle  amouY  étoit  prêta  l’abfoudreü 
Le  crime  efl:  avéré  : laiflbns  tomber  la  foudrel  ‘- 
Ah!- Raymond.,  cher  ami,  t’ai-je  pu  condamner? 
Exeufe  mes  tranfports  ; 'tu  dois  me  pardonner... 
Mes  malheurs  ont  aigri  ce 'fougueux  caraftère. 
Facile  à s’adoucir,  ü l’on  daignoit  me  plàirc..  ' • 
Cén’eft  donc  qu’à  toi  feuldans  PuniveR  entier. 
Qu’un  ïnàître  infortuné  pourroit  fe  confier  ! - • 

Tout-  irrite  mes  maux;  nul  efpoir'he  me  flatte..  ^ 
Il  étoit  à fes  pieds!,  tu  mourras,' femme  ingrate; 



Allons,  que  ma  fureur 

RemjilfiTe'ce’lîéjouf  d'ép6uvanfe'&  d’horreur, i . 

• ■ ♦ < i-i  I 4 ■.  i ■ • • • 

De  la  foif  de  leur  fang  mon  ameeft  jléyorée...^  j, 
De  ces  lieux,  à.Vergi  qu’pp  défende  l’entrée; 
"Vers  Dijon  cmpreiTé  de  retenir  le  roi. 
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Qu’il  coure  lui  porter  (i)  fon  hommage  & 

Les  rois, tous  les  humains,  & le  cid  & la  terre ^ 
Je  hais  touf,  & ma  haine  à-tout  UVrc  la  guerre..!! 

— I— K 

■‘"•'•'S  C E N’  E'  IV. 

FAY:EL,  cou  ci,  RAYMOND, 

troupe  d'écuyers  & d'officiers 'de  Fayel  qui  tntovrtüL 
Coucif  chargé  de  fers^  .&  tCbyanS  ta  cafque  ni  ipée^ 

• , ' 1 ‘ 3 , ' ' ' J t •)  1 

F A T E L tirant  le  poignard  S courar» 
impétuofflifyr^Coucif 

.A.h!  je  perce  ton  cœur  r 

: U s'arréu  , remet  fon  poignard  à' fa  ceinture»  \ 

, . Non,  monftre  des  enferjy  t 
N’y  rentre  point  encor;  que  fur  ce  cœur  pervers*-. 
La  mort-  prête  à-frapper , demeure  fufpenduel , I 
Il  faut  me  découvrir  ; . que  je  fouffre  a fa  vue!.. 
11  faut  me  découvrir  les  criminels  détours. 

Tous  les  forfaits  cachés  de  tes  lâdies  ampurs.  .^' 
Ou  les  tourments.^.-  '< 


, - f ■ * 

(i)  Nous  avoqs  déji>  dit  que  le  Preux  de  Yerçi  avoir 
été  recouru  par  Philippe-Àugullé  'dans  fes' d^iiiêlés  avoç 
le  doc  de  Bourgogne,  four  foiiverain , aux  conditions 
que  le  comté  de  Vergi  relcveroit  de  1«  couronne  do. 
fronce,  &c,  • - • .i 
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, . ,'.r:  f.lCovcii  ' 

> J f-'  ' ? ' . • Tü  veux  irritexi  mon  couragie.v 

Je  Tie  te  tendrai  poiat  outrage*  pour  oittrage.  ! . 

' • • ' * . , avec  fierté.  , 

Ecoute-moi,  FayeL*  je  té  hais  , te  plains. .. 

5’il  pe  fe  fût, agi  que  de  mes  lêuls  deftins,  ■ > 
Crois  que  de  tes  fureurs  l’indigne  violence  /. 
Ne  m’eût  fprcé  jamais  i Rompre  le  filence; 

J^aî  vu  de  près  la  mort,  & j’appris  à mourir. 

Plus  ferme  encor,  je  fais  , & me  taire  & fouffrir. 
CJn  intérêt  plus  cher  que  celui  de  ma  vie. 

Je  dirai  pias , le  feul  dont  mon  ame  eft  remplie, 

, Pourra  m’ouvrir  la  bouche,  & me  preÎTcr  enfin^ 
D’eflayer  d’adoucir  ce. courroux  inhumain; 
Epuife  fur  mes  jours  ta  cruauté  jaloufe:  . ^ 

Mais  réponds; que  t’a  fait  ta  maiheureufe  époufe?; 
Pourquoi  porter  l’effroi  dans  fon  cœur  éperdu, 
^uand  fa  vertu..  , . . , < 

^ A ? EL  furieux.  ; 

. - C’eft  toi  qui  vantes  fa  vertu,  ' 

Traître  ? étoit-ce  i fes  pieds  ?..  & tu  n’as  qu’une  viel 
A mon  gré  je  ne  puis  affouvir  ma  furie  J 
Le  trépas... 

Cou  CI. 

• V-,  Va,.cleft  moi  qui  devrois  te  montrer  < 

Ce  fombre  emportement  où  tu  peux  te  livrer! 

Tu  m’arraChes  bien  , plus  qu’une  vie  odieufe 
Dont  la  fia , fans  ton  crime,  eût  été  douloureufe. 
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Tu  me  ravis  un  cœur» . tu m’ôtes  tout,  Fayelî . , 
Ah  ! ,1e  trait  de  la  mort  n’çft  pas  le  plus  cruel  : 

Il  eft  d’autres  tourments  ; ame  atroce  & barbare  * ; 
XJue  tous  ceux  qu’aujourd’hut  ta  rage  me  prépare  ! 
Avant^qu’un  noeud-formé  par  le  ciel  en  courroux 
Eût  joint  un  digne  objet  au  plus  cruel  époux,  - - 
Jeraimois^J-’.  < 

• 'l  Eayxl  iprmànf  ia  pluit^crneltt  (tgU 
^ - • t . ■’  ')  tation» 


■ »•.<  T ’■  r - : -I  ■ 

-,Tu  l’aimois  ? 


! 1 


.1..  ( 


. COJUCI.  , 'î 

f,,.  J’adorçis  Çabrielle  j,;.,  , 
Fâyel  dans  ces  moments  efi  livré  à tçutes  fes  fureurs^ 
il  fe  promine  à grands  pas  fur  le  théâtre , regarde  CotKt, 
esvee  'des  yeux  enfammis  , va  du  côté  de  Raymond 
revient  à Coud.  • ■ • ' ■ ■ ' ■ > • 

Êtj’attèndois'l’ihftant  de  m’ûnif  avec  élle.  ’ ' 

* • ' . t 

. ^ ^ Y AY  ZL  à Raymond.  1 .- • * 

Ne  m’avois-tu  pas  dit  que  Couçi  n’étoit  plus? 

Quel  éclair  m’a  frappé  ? . prefleotiment  confus , 
Qu’avec  avidité  ma  vengeance  t’cmbrafTc!. 

Quel  autre  que  Coud  mbntrefoit  tant  d’audacè  ? T 
Pour  m’accabler  les  morts- quitteroient  leurs 

tombeaux  ! ^ ^ • 

Coüci. 

Cuijj’ai  revu  le  jour  pour  fentir.tous  les  maux! 

; F A y E L avec  UH  cri. 

C’eft  Coud!  dans  mes  mains!,  plaifir  d«  la  vcn». 

• igeance,  - " - ' 
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✓ . • 

Je  vais  donc  tegoilter , & mon  bonheur  coniunencel 
•C’eft  Couci  ! cç  rival.  ..qui  fans. doute  eft  aimé  !, 

Quel  trait  ! . ah  !.  mon.courrouxs’eft  encore  allumé  l ^ 

à fes  écuyers  &c. 

Avancez  le  tourment  qui  doit  punir  ee  traître;  - " • 
Pour  expirer  cent  fois  ne  fauroit-il  renaître  ? ■ . 

^tz^ipQZi-J‘lufieuh  de  fei  écuyers  tirent  leurs  épées  i tf- 
vont  p9UT  frstpper  CoueU  ■ J ' - j i[>«  r' 

Cou  CI  avec  une  tranquillité  d/daî- 
••  T.  gneufe  à FayeU  '.i. 

On  te  difoit  chevalier! 

• “ ' ” F ATZL  fortaut  de  fa  fureur,  tf  pre- 

nant  un  ton  plus  modéré» 

’ Et  c’eft  toi 

Qui  me  rends  à l’honneur,  à c6  que  Je  me;  doil  \ 

, ■ ; , A Couei  avec  traftfpori.  - r t 

Couci  vient  d’empêcher  que  mon  front  ne rougifleî^i 
C’eft  un  crime  de  plus  qu’il  faut  que  je  punifle. 

Non,  non,  ne  prétends  pas,  Couci,  m’humilier  r; 

Tu  vas  voir  fi  Fayel  eft  digne  chevalier! 

La  honte  m’eût  flétri  ; ton  attente  eft  trompée. 

à fes  écuyers  &c. 

Qu’on  détache  fes  fers;  donnez-lui  fon  épée; 

' Qu’on  m’apporte  la  mienne. . fes  écuyers  fortent. 

. Allons , c’eft  dans  ces  lieux,- 
Qu’il  faut  qu’à  l’inftant  même  expire  un  de  nous  ’ 
deux  ; < 

De  ton  fort  & du  mien  que  le  glaive  décide.  - / 
en  détache  les  thatnes  de  Couti» 
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Je  vais  donc  dans  ton  fang  tremper  ma  main  avidel 
Let  ?«»  éloitnt  i fortis  ^ Ttvltnnenf  & ' apportent 

„ T^tpée  de  Coftci  fi?  felie  de.  Fayel  ; àU  prifenttn\  ottfi 
des  bouciieri  à leur  mahre, 

Nob  ,- point  de  bouclier.  Rejetton**  loin  de  neua  • 
Ce  qui  peut  affaiblir  ou  détourner  les  coups,  • , , , 
Cçipbattons  pour  mourir  jc’eft  le  prix  que  j’en  vie  ^ 
Pourvu  que  de  fa  mort  la  juûenne  foit  fuivieî 

à Raymond,  - . 

Ecoute -moi  , Raymond,  ll  Pamene  fur  U bord  d» 
» ^ thi^tre , fi?  dP une  voik  moins  élevée, 

' • Si,  trompant  ma  fureùr, 

Mon  deftin  ennemi,  enjettant  les  yeux  fur  Coud, 
le  déclaroit  vainqueur, 

J’eîige  ta  parole,  & j’attends  de  ton  zèle  : ;i  : 
Que  tu  plonges  le  fer  au  fein  de  Gabrielle, 

Que  fon  dernier  foupîr  s’échappe  avec  le  mien-,  , 
Surtout  de  mon  trépas  qu’elle  ne  fâche  rien , 

Et,  pour  mieux  la  frapper,  qu’dle  entre  dans  la 
tombe,  • • - ^ ■ 

En  croyant  que  Coud  fous  mes  armes  fuccombe. 

U revient  au  milieu  du  thidtre  vers  Coud , qui  a P épée 
; à la  main  ainft  que  Fayel. 

{à  fes  écuyers  y &c,') 

Si  le  Ciel  protégeoit  un  rival  détefté , 

Laiffezde  de  ces  lieux  fortir  en  fûreté  ; 

Qu’on  fuive  en  tout  les  ioix  de  la  chevalerie; 

Que  ma.  haine  furvive  & non  la  perfidie.  ^ 
à fes  écuyert , &C, 

Allez, 
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• 

Allez,  nous  comblions,  nous  mourrons  fans 
témoins; 

Pour  croire  à fon  honneur , je  ne  le  hais  pas  moins  : 
Mais  l’un  & l’autre  ici  fe  rendent  trop  juftice. 
Pour  craindre  qu’un  de  nous  recoure  à l’artifice. 

Les  icuyers  fartent. 


SCENE  V. 

FAY£L,  CO  U CI,  iU  ont  tous  deux  tépie  à la 

main, 

FaYBL  à Oouci, 

H s'apprête  à comiattre. 

Songe  à parer  mes  coups. 

C 0 U c I. 

Faycl,  je  fuis  connu; 

Peut-être  j'ufqu’à  toi  mon  nom  eft  parvenu; 
L’Afie  a vu  tomber  fes  guerriers  fous  mon  glaive. 
Et  mon  trophée  encor  dans  fes  plaines  s’élève  : 
J’ignore  donc  la  crainte,  & brave  le  danger;  * 
Plus  que  toi,j‘e  dois  être  ardent  à me  venger  : 
Mais. . mon  cœur  accablé  d’une  douleur  mortelle 
Ne  voudroit  que  haïr  l’époux  de  Gabrielle. 
F*tel. 

Dans  ces  ménagements , perfide  , j’entrevoi 
Le  fentiment  fecret  qui  t’impofe  U loi  ; 

Tme  I,  S 
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Tu  crains  d’être  coupable  aux  regards  d’une  ' 
ingrate  : 

Tu  ne  le  feras  point  ; que  notre  haine  éclate. 
Couci. 

Oui,  fans  doute,  Fayel,  je  crains  de  l’ofFenfei^ 
Va!.,  j’aime  plus  que  toi.  Tu  brûles  de  verfer 
L,e  fang  que  m’ont  Jaiflé  les  fureurs  de  la  guerre.? 
Hâte-toi:  de  fes  flots  abreuve  cette  terre; 
Tranche  des  jours  affreux. ..  . 

Fayel. 

Ah!  barbare,  c’eft moi 
Qui  defire  ma  fin,  & qui  l’attends  de  toi; 

C’eft  Fayel  qui  demande  à ta  main  vengerefle 
Un  trépas  qui  le  fuit , & qu’il  pourfuit  fans  cefle. . 
à Coud  avec  iranfport. 

Trompe-moi  fur  mes  maux,  dis -moi:  lorfque 
■ Vergi.. 

Pourquoi  m’a-t-il  caché  ? . tout  efl  mon  ennemi  ! 
Quand  fa  main  préparoit  ce  nœiid,  ce  nœud 
horrible,  . - 

Sa  fille. . à ton  amour  étoit-elle  fenfible? 

La  feule  obéilTance  au  pouvoir  paternel 
L’eût-elle  décidée  à marcher  à l’autel? 

Ne  crains  point  d’irriter  une  funefte  flamme; 

Verfe  tous  les  poifons  jufqu’àufonddemoname: 
Elle  t’aimoit?  li  regarde  Coud  d'un  air  inquht. 

C O U C I marquant  quelque  embarras* 

Peut-être  auroit-elle  obéi.. 


% 
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Si  fon  pere  eût  voulu . . 

FaYEL  avec  fureur,  , 
Ton  trouble  t’a  trahi. 

Oui,  l’on  t’aimoit!  on  t’aime!  ab  monftre!  à ma 
furie. . 

H lui  porta  det  coups  d’épée. 

Défends -toi,  défends -toi;  je  t’arrache  la  vie.  ' 

Us  entrens , en  fe  battant  ^dans  Us  coulifet  ; on  entend 
encore  U bruit  des  épies  , quelque  terne  après  qu'iii 
fa  font  retirés. 

Fin  du  quatriime  ASt* 


' . f . 


S t 
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Le  théâtre  ejl  obfcurci  ; la  fcêne  ne  charge  point  : 
c*eft  le  mime  appartement  qu'on  vient  de  voir  dans 
i'aSe  précédent.  ^ 


SCENE  PREMIERE. 

FAYEL,  RAYMOND. 

Raymond  empreffé  d*  fuivre  Fayel  ^ 
qui  trayerje  le  théâtre  d'un  pas  précipité  y Ut  main 
appliquée  fur /on  côté. 

OTRE  fang  qui  s’élance!.  Arrêtez.,  uninftant.. 
Acceptez  de  ma  main  le  fecours  bienfaifant. . 

FayEL  tombant  de  faibleffe  dans  un  ‘ 
fauteuil  t prenant  un  ton  concentré  & ténébreux , qu' U 
gardera  jufqu'à  Voyant  - dernière  fcène. 

Laifle-Ie  s’échapper;  par  torrents  qu’il  jailliffe! 

Je  ne  puis  affez  tôt  terminer  mon  fupplice  ! 

Raymond  raccommodant  Vappareü 
de  la  bleffitre  de  FayeL 

Souffrez. . 

Faykl. 

Ami,  je  cède  à tes  foins  généreux: 

Ou! . . que  mon  ame  encor  ne  rompe  point  fes 
nœuds! 
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O Ciel  f qui  me  trahis , que  Fayel  vive  une  heure , 
Le  tems  de  fe  venger  ! tonne  enfuite,  & qu'il  meure. 
Ji garde  un  profond  filence  , & tombe  dans  l'acccMcmeut, 

, Raymond. 

De  quel  effroi  funèbre  il  a rempli  ces  lieux! 

Le  calme  alToupiroit  fes  accès  furieux  ? 

_ F A Y X L fe  levant  avec  impéluofiti  ; 

Je  fens  de  mes  tranfports  croître  la  violence. 

Et  je  cours  préparer. . la  plus  grande  vengeance. 
d'une  voix  plut  fombre. 

Je  veux  que  la  nature  en  fréfcifle  d’horreur. 

Que  nos  derniers  neveux  reculent  de  terreur. . ‘ 1 
Le  courroux  infernal  lui-même  auroit  eu  peine 
A concevoir  le  coup  que  va  porter  ma  haine; 
Moi-même. . je  friflbnne. 

Raymond  vivement. 

Iriez -vous  égorger 
Votre  époufe. . ' . ' 

Fayel. 

. Fayel. . faura  mieux  fe  venger.  ' 

Raymond. 

Quoi,  feigneur! 

Fayel. 

Ce  trépas  redouté  du  vulgaire , 
Pour  qui  cherche  à punir , n’eft  qu’un  trait 
ordinaire; 

Oui,  la  mort  la  plus  lente  efl  le  terme  des  maux; 
Dans  ce  dernier  moment  tous  les  coups  font  égaux. 
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Une  autre  peine  attend  une  époufe  infidelle> 
Raymond,  & . . je  voudrois  qu’elle  fût  éternelle. 
Peut-elle  aflfez'fouffrir..  Grand  Dieu  Ijel’apperçoi.. 
Dis-lui  qu’elle  m’attende,  & reviens  près  de  moi. 


SCENE  II. 

CABRIELLE,  ADELE,  RAYMOND. 


Gûbrielle  (fl  écheveUei&  mourante  dans  les  bras  d'MdUt 
fui  l'àùilne  lentement  fur  la  fcène. 

, V . Raymond 
ous*  pouvez  l’avertir,  Adèle,  que  mon  maître, 

e 

A fes  regards  ici  va  bientôt  reparaître. 

A DELE. 

Raymond , pcîgnez-lui  bien  l’excès  de  fa  douleur. 
R/;ymund  fe  retire. 


;s  c E N E m. 

GABRIELLE,  ADELE. 

/ 

^ A D E L E en  regardant  fa  maître  fe  : 

tîiiLAslde  fes  chagrins  tout  accroît  la  rigueur» 
Tout  s’obftine  à nourrir  fa  trifteffe  profonde. 
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A briTer  tous  les  nœuds  qui  l’attachoient  au 
monde! 

Ô Dieu,  viens  l’appuyer  de  ton  bras  protcéieiir! 
Il  ne  lui  rcfte  plus  d’autre  confolateur; 

Daigne  écouter  ma  voix  pour  cette  infortuuée'.. 
Madame,  ouvrez  les  yeux. . . 

Gabriel  LE  revenant  à la  vie,  & 
avec  un  long  fouptr  à ÆUle, 

Quelle eftia  deftinée? 
Adele. 

\ 

Que  me  demandez-vous? 

, Gabrielle.’  - 

Quoi  ! tu  ne  m’entends  pas  ? 
Et  quel  autre  intérêt  m’eût  ravie  au  trépas  ? : 

Pourquoi  mon  ame  laffe  & de  crainte  abattue , 
Prête  à m’abandonner,  s’eft-elle  fufpendue? 
Chère  Adèle. . inftruis-moi  du  deftin  de  Couci; 
C’eft  mon  malheureux  fort  qui  l’ainenoit  ici  1 
Adele. 

Je  voulois  emprunter  quelque  lumière  fure 
Qui  pût  nous  retirer  de  cette  nuit  obfcure  r 
A mes  regards,  foudain  Raymond  s’eft  dérobé. 
Gabrielle. 

Couci  fous  la  vengeance  auroit-il  fuccombé? 
Adele. 

Madame,  tout  fe  tait,  tout  préfente  à la  vue 
Une  épouvante  fombre  en  ces  murs  répandue  ; 
Votre  époux  n’eut  jamais  un  front  plus  ténébreux; 
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/ 

JI  paraît  méditer  quelque  projet  affreux; 

La  terreur  l’environne,  & le  trouble  l’égare...' 
Dans  an  morne  filence,  un  fcftin  fe  prépare.. 

Gabrihlle.  ' 

Adèle,  qu’as-tu  dit?  unfeftin!  dans  ce  jour! 

Le  crime  & le  malheur  menacent  ce  féjour. 

Ciel , épargne  Couci  ! Coiici  n’eft  point  coupable  t 
C’eft  à moi  d’alTouvir  un  courroux  implacable. 
D’une  vie  odieufe , ô Ciel , romps  les  liens , 

Et  veille  fur  des  jours  bien  plus  chers  que  les 
miens  !.. 

•* 

Ma  pitié,  chere  Adèle,  a peine  à fe  contraindre.» 
Mais  de  ce  fentiment  l’honneur  peut-il  fe  plaindre  ? 
O vertu,  pour  fléchir  fous  ta’févérité. 

Faudra-t-il  étouffer  jufqu’à  l’humanité  ? 

Tu  me  reprocherois  mes  fecretes  allarmes? 

Ah!  du  moins  permets-moi  la  douleur  & les  larmes. 
Adele. 

La  fource  de  ces  pleurs  peut-elle  vous  tromper  ? 

A de  jaloux  regards , croyez-vous  échapper  ? 

Gabriel  l e avec  une  efpèce  d'emportement. 
Eh  bien  ! oui , c’eft  l’amour,  c’eft  l’amour  le  plus 
tendre. 

Non,  Adèle,  mon  cœur  ne  veut  point  s’en  défendre , 
C’eft  la  plus  vive  ardeur  qui  l’emporte  aujourd’hui  ; 
Couci  mort  ou  mourant,  je  ne  vois  plus  que  lui. 
Non,  je  ne  prétends  plus  dillîmuler  mon  crime; 
Je  viens  à mon  tyran  préfenter  fa  viftime; 

’ - ' • Je 
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Je  viens  juftifier  fon  courroux  inhumain, 
linpiorer  le  trépas  comme  im  don  de  fa  main. 

Il  ell  teins  que  fes  yeux  pénètrent  mes  bleffurcs. 

Et  que  je  mette  fin  à d’éternels  parjures. 

Eft-ce  donc  triompher,  & fuivre  la  vertu. 

Que  de  cacher  un  cœur  de  remords  combattu,  ■ 

De  borner  fes  efforts  à renfermer  fa  honte. 

De  n’ofer  de  fes  pleurs  jamais  fe  rendre 'compte? 
Je  rougis  de  manquer  à la  fincérité  ; 

Ma  bouche  a trop  longtems  trahi  la  vérité  ; 

Que  Fayel  fâche  enfin  que  fa  femme  l’offenfe,  ' 
Et...  qu’un  autre  a fur  moi  confervé  fa  puiffance.» 
En  un  mot , qu’il  me  frappe,  & fauvons  à ce  prix., 
Adele. 

X * • k 

Dieu!  quel  égarement  agite  vos  efprits? 
Gabrieleb. 

Oui , grâce  au  Ciel  ! le  crime  aifément  fe  devine. 
Dans  cette  nuit  d’horreur , on  trame  ma  rurne;.  • 
Tu  parlois  d’un  feftin  par  Fayel  ordonné? 
Comment.,  pour  quel  fujet..  & quand  cft-il  donné  ? 
Lorfque  tout  prend  la  voix  du  fmiftre  préfage..  /! 

/tyec  viyadté.  ' ■ . 

Mes  yeux.,  mes  yeux,  Adèle, ont  percé  le  nuage; 
La  tempête eft  finie,  & j’entre  dans  le  port; 

Ce  feftin  qu’on  apprête,  Adèle,  c’eft  ma  vaoïU-.  ' 
Je  pénètre  Fayel,  & fon  affreux  filenc'e; 

Je  ne  me  trompe  point  à l’art  de  fa  vengeance  : 
Les  plus  mortels  poifons  qu’il  aura  pu  choifîx, 
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Crois-moi,  feront  mêlés  aux  mets  qu’on  va  m’ofFrîr. 
Oui , ma  perte  eft  certaine , & la  main  eft  trop  fure. . 
J’embrafTe  avec  tranfport  ce  favorable  augure  ; 
Oui , mon  barbare  époux  a comblé  tous  mes  vœux* 
Je  vole  à cette  table,  Adèle  : mais  je  veux 
Juftüier.^.',.  ..  ‘ 


SCENE  IV.  ' 

••  ^ ^ » • » * 


FAYEL,  GABRIELLE,  ADELE, 

....  ..  ' ; RAYMOND.  •• 

Fayil  parait  dans  t enfoncement  du  théâtre  \ il  parlé  à 
Raymon  l:  Cabtielle  ya  fe  précipiter  à fes  pieds* 

Gab  RIXLLK, 

SarGNEUR , voyez  couler  mes  larmes; 
Je  le  fais , contre  moi  je  vous  prête  des  armes.. 

F A Y E L troublé, 
h Ra\mond.  ^ 

Levez-vous.  Pour  remplir  l’ordre  que  J’ai ‘donné. 
Attends. . 11  veut  falrt  relever  GabrUlle. 

Gabrielle. 

Qu’à  vos  genoux  mon  fort  foit  terminé! 

Mais  l’innocence  doit. . 

F AYtL  d'une  voix  fonibre  & la  forçant 
- • ' de  fe  relever. 

Non  : levea-vous , vous  dis-je.. 
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Gabrielle. 

Seigneur,  j’obéirai,  puifqu’un  époux  l’exige.. 

Elle  apperçoit  V appareil  plein  de  fang  fur  le  côté  de 

Fayel. 

Dieli!  V’Otis  êtes  bleffé! 

F A T E L en  la  confidéram  avec  une 
fureur  réfléchie. 
J’ai  reçu  d’autres  coups. 

Et  celui-ci  n’eft  pas  le  plus  cruel  de  tous.  * 

Gabrielle  regardant  de  tous 
côtés,  if  enfuite  fe  tournant  vert  Aüle,  d'une  voix 
bafl'e  & ef  rayée. 

U eû  mort.,  ah!  je  cède  au  trouble  qui meprefTe., 
à Faytl. 

Seigneur.,  apprenez-moi..  ^ 

F ATE  L.  courant  à Raymond,  b/ 
d’un  ton  furieuf. 

Vole;  que  l'on s’emprefle. 

, Gabriel  LE. 

Quoi!  TOUS  pourriez,  feignéur..  , 

• Fayel.  , 

. ‘ ...  Hâte-toi  d’obéir,  . 

Et,  quandil  fera  tcias,  tu  viendras  m’avertir.  . 


. ’T  i 
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SCENE  V. 

FAYEL,  GABRIELLE,  ADELE.  ' 


F A Y E L courant  à Gahriille  & avec 

une  fureur  concentrie»  \ 

Je  t’entends.,  ma  fureur..  . i 

GabrielLE  profie  rn^e  à fes  pîeds^ 

Seigneur,  prenez  ma  vie; 

Qu’en  ce^  lieux  > par  vos  mains , elie  me  foit  ravie  ! 

Fayel. 

Non,  tu  ne  mourras  point.,  j’afpire  à cet  înilantl 
Tremble  ; tu  ne  fais  pas  la  peine  qui  t’attend  ; 

Non , tu  ne  mourras  point. 

Courant  rers  ÆIU  avec  emportement  ^ & Parrachemt  des 
iras  de  Gabrielh^  qtd  veut  ta  retenir. 

Jeté  fépare  d’elle. 

Et  pour  jamais  ; va*,  fo*rs. 

G A B R I £ L L E lut  tendant  Us  matntm 
• ' Vous  m’ôteriez  Adèle  i. 

Bhl  c’eft  l’unique  fein  qui  recueille  mes  pleur*  i- 

£lk  s'avance  fur  fes  genoux  vert  Fayel  qui  ne  la 

regarde  pets. 

Fouvez-vous  ajouter  encore  i mes  douleurs?. 

Elle  a vu  commencer  le  deftin  qui  m’accable  ; 

Qu’elle  en  contemple,  hélas  1 le  terme  déplorable. 

Qui  recevra  mon  ame  & mon  dernier  foupir  ? 
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Qui  du  trifte  linceul  daignera  me  couvrir?.. 

Ne  me  refufez  pas. . . . 

F A v E L. 

à Adèk  t qu'il  pouffe  avec  colère  per  le  bras. 

Sors  de  ces  lieux,  te  dis-je» 

à GabritUe. 

Va>  ta  beauté  pourvoi  n'a  plus  qu’un  vain  prellige. 
Adèle  fort , en  regardant  plufuurs  fois  fia  malin  ffe  , & 
en  levant  les  yeux  au  cieU 


SCENE  VI. 

FAYEL,  GABRIELLE. 

i 

' Fa  y EL  agité,  parcourant  le  théâtre, 

ES  perfides  attraits , je  les  ai  trop  chéris  ! 

GabRIELLB  toujours  à genoux,  ' 
Ah  ! mon  père  ! mon  père  !.. 

FaYEL  venant  vers  Gabrielle. 

Il  n’entend  point  tes  cris;  ‘ 
Tu  ne  le  verras  plus  ; du  féjour  que  j'hahite, 

A Vergi  déformais  l’entrée  eft  interdite. 

Gabkielle. 

Mon  pereaufG,  cruel? 

Elle  lève  Tes  mains  au  ciel, 

Efpoir  desmalheureui, 

O mon  Dieu!  fur  mon  fort  daigne  abaiffer  les  yeux; 
Mon  Dieu , daigne  écouter  ma  voix  qui  te  réclame! 
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. ; ' Fa  TEL.  , 

Il  falloit  l'implorer  ce  Dieu,  lorrque  ton  aine- 
S’ouvroit  au  fentiment  d’un  amour  criminel... 

GabRIELLE  avec  quelque  fermetés 
Ne  déshonorez  point  l’époufe  de  FaycL 
Privez-moi  de  la  vie,  & iaiflez-moi  ma  gloire; 

Du  moins  de  vos  fureurs  prëfervez  ma  mémoire..**- 
Cêflez  de  déchirer  un  cœur  qu’on’ a forcé 
De  TOUS  taire  les  maux  dont  il  ell  opprefTé;  ' 

J’avois  déjà  donné,  de  l’aveu  de. mon_pèrey.  ^ 

Ce  cœur  qui  gémiffant  de  fon  devoir  auftère^ 

A fu  pourtant  garder  fon  honneur  & fa  foi , 

Se  foumettre  à l’hymen , & rcfpeéler  fa  loi,. 

Ah!  je  fuis  raalheureufe  & non  pas  criminelle* 

Ne  vous  fuffit-il  point  d’immoler  Gabrielle? 

Sans  flétrir  fa  vertu,  prononcez  Ibn  arrêt,  ' 

Mais  épargnez  des  jours  qui.. 

On  ol’fervera  que  Fayet , pendant  toute  cette  feine , «f 
tontinué  de  parcourir  te  théâtre  à grande  pas , toujoun 
étant  ta  minie  fureur  y 9 Gabrittle  n'a  point  quitté  fa 
JUuation.  , 

'•  ! - I . ■ . ■ • t , 

/ t J . . . • 

i 

I 

' I 

* * T * < 
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SCENE  vn.  ‘ 

FAYEL,  GABRIE.LDE,  RAYMOND. 

RaYMONDà  Fitytl  ^ d'un  ten  pénétré». 

, Seigneur.,  tout  eft  prêt 

G A BRIE  LL  E à Faycl. 

On  difoît  qu’un  feftin.  . 

1*  A Y £ L la  regardant  evee  une  /bmbrt 
. . ^ fureur  fi?  d'un  ten  recueilli» 

Vous  ferez  fatisfaite.. 

K vous  attend.  Allez. 

GabrIELLE  entraînée  par  Paymond» 
Combien  je  te  fouhaite 

O mort!  à mes  douleurs  tu  vas  donc  mettre  fin! 

- ..  -i;  ) 

SCENE  Vin. 

F A T E L feul , tantôt  marebant  i 
grands  par  y tantôt  s’arré  ant. 

Quels  affreux  mouvement  s’élèvent  dans  mon 
fein  ! 

Sur  la  coupable  envain  je  déployerois  ma  rage! 
Ciel!  celui  qui  punit  fouffre-t-il  davantage? 
il  eft  donc  vrai,  Fayel  ; pour  toi  plus  de  bonheur! 
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Tu  ne  peux  déforraais^infpirer  que  l’horreur;- 

Tune  peux  plus  aimer  !..  eh  bien  ! Tentons  la  haine  ; 

Par  les  tourments  d’autrui , je  charmerai  ma  peine.* 

Si  le  fort  à préfent  terminoit  mon  deftin.. 

Ce  froid  mortel  vient-il  m”avertir  de  ma  fin?. 

Ah!  donnons  au  courroux  dont  mon  ame  s’enivre. 

Donnons  tous  les  moments  qui  me  reftentàvivre. 

' • * 

SCENE  IX. 

FAYEL,  RAYMOND. 

F A V £ L allant  au  • devant  de  Raymoni 
qui  cft  dans  le  plus  grand  accablenunt. 

Enfin  fuis  je  vengé? 

Raymond. 

Jour  d’éternelle  horreur!  • 
O^ii,  vous  l’êtes...  grand  Dieu! 

Fayel. 

Cette  fombre  douleur, 

Tudevois  l’éprouver,  quand  tuvqyois  ton  maîtro 
Le  jouet , à la  fois , d’une  ingrate  & d’un  traître.. 
Sans  doute,  à mes  regards  elle  va  fe  montrer? 

Raymond. 

La  voici  qu’on  amène*. 
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SCENE  X. 


FAYEL,  GABRlELLE  foutenue  par  deux 
écuyers  qui  Famenent  lentement , RAYMOND. 
GabRIELLE  àFayel. 


moment  d’expirer. 
On  me  rappelle  encor..  La  haine  ingénieufe. 
A-t-elle  imaginé  quelque  mort  plus  afFreufe? 


Sorte2. 


On  taffied  dans  un  fauteuil. 

F A 7 £ L aux  deux  écuyers» 

Us  fortetU» 


SCENE  XI. 

FAYEL,  GABRlELLE,  RAVMOND. 

GabrieLLE  s'adreff.xnt  à Fayel  d'une 
voix  défaillante, 

C RAiWDRiEZ-vous  qu’un  poifon  fans  vigueur 
N’eût  pas  à votre  gré  fervi  votre  fureur  ? 

Votre  attente,  Fayel,  ne  fera  point  trahie. 

Mais  quoi!  peu  fatisfait  de  m’arracher  la  vie. 

De  mon  dernier  moment  vous  brûlez  de  jouir! 

Eh  bien  1 contentez-vous,  & voyez-moi  mourir. 
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Fayel. 

Le  poifon . . à Raymoml. 

Que  dit-elle?  • 

GABRIELZ.E. 

Eh  ! pourquoi  cette  feinte  ? 
Penfez-vous  que  ma  fin  m’infpire  quelque  crainte? 
Vous  m’avez  trop  appris  à voir  de  près  la  mort* 
J’ai  cru  qu’à  cette  table,  & j’ai  béni  mon  fort. 

Le  trépas  m’attendoit..  me  ferois-je  trompée?  * 
Fatel* 

Ma  main , d’un  coup  plus  fûr , perfide , t’a  frappée.- 
CeVell  pas  le  poifon  que  renferme  ton  fein. 

Raymond  fait  un  gefle  de  terreur, 

Gabrielle. 

Je  ne  mourrois  pas  ! ciel  ! quel  ell  donc  mon  deftin? 
F A TEL. 

D’expier  un  forfait. . 

. Gabrielle  d'un  ton  véhément». 
Que  ta  fureur  redouble  ^ 
Inhumain  ! . . ► elle  fe  précipite  à fet  pieds. 

Ah!  Seigneur,  pardonnez  à mon  trouble.* 
Voyez-moi  dans  les  pleurs , embraflcr  vos  genoux  ; 
Contre  une  infortunée  armez  votre  courroux; 

J’ai  feule  mérité  toute  votre  colere  j 
Mais.,  mais  daignez  fauver..  jene  puis  plus  me  taire* 
Fayel  la  regardant  avec  fureur,  ' 

Femme  indigne! . tu  veux  me  parler  de  Couci? 
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G A B R I E LL  E toujours  aux  pieds  ' 
de  Fayel , âf  yivement. 

Seigneur , c’eft  le  ha2ard  qui  l’a  conduit  ici  ; 

Il  n’étoit  point,  inftruit  qu’une  chaîne  éternelle.. 
Frappez,  feigneur..  je  fuis  la  feule  criminelleî 
Sans  nul  efpoir  enfin,  Coud  quittoit  ce  lieu; 

Hélas  ! nous  nous  difions  un  éternel  adieu  ; 

Je  lui  cachois  des  pleurs , qu’en  fecret  je  dévore^ 

Je  ne  le  verrai  plus. . 

Fatel.  - 

Tu  vas  le  voir  encore; 

X>eve,  leve  les  yeux;  U tire  U rideau  gui  couvre  Ut 
porte  de  l'autre  appartement  z 
Regarde;  c’eil  ainfî 

Qu’un  époux  outragé  fait  te  rendre  Coucî. 

Gabrieüe  fe  lève  , & fait  un  cri  en  voyant  le  corps  di 
Coud  qui  ejl  dans  les  couliffes  ^ couvert  du  manteau, 
des  croifi's, 

Gabrielle. 

Coud  ! elle  va  retomber  dans  le  fauteuil. 

Dieu!  qu’ai-je  Vu? 

Fatel. 

• Ton  ouvrage,  perfide. 
Pour  lui  percer  le  flanc,  tu  m’as  fervi  de  guide; 
C’eft  toi,  c’eft  ton  amour  qui  m’a  poüiTé  le  bras  ; 
C’eft  de  ta  main  qu’un  traître  a reçu  le  trépas; 

Le  voilà  cet  amant!,  contemple  ma  viétime. 

Gabrielle  s*abaridunnant  au  défefpeir^ 
Coud!  Coucin’eft  plus!  ôdéfefpoir!  Ô crimel^ 
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F A Y E L, 

F AYEL. 

Oui,  i’ai  commis  un  crime,’  & c’eft  de  t’adorer! 

GabRIELLE  avec  tout  V emportement 

poffible. 

Cruel!  puifque  de  fang  tu  te  veux  enivrer. 

Qui  retient  ta  fureur  fur  mes  jours  fufpendue  ? 
Que  j’obtienne  une  mort  trop  longtems  attendue  I 
Viens  déchirer  ce  fein  qui  demande  tes  coups  ; 

En  y plongeant  le  fer,  montre-toi  mon  époux. 
Ces  nœuds , ccs  nœuds  facrés  qui  nous  lioient , 
barbare, 

Tu  les  as  tous  rompus,  le  crime  nous  fépare,* 
Frappe  un  cœur  défolé  qui,  rebelle  à fa  foi. 

Ne  peut  plus  reflentir  .que  de  l’horreur  pour  toi. 
Ne  fuis  que  les  tranfports  du  courroux  qui  t’en^ 
flamme, 

Ofe  à cette  viftime,  ofe  ajouter  ta  femme  : 

Elle  ne  connaît  plus  ni  raifon^  ni  devoir. 

Ni  les  droits  de  l’hymen , ni  ton  fatal  pouvoir. 
Ni  le  foin  de  fa  gloire,  & de  fa  renommée  ; 
Toute  entière  aux  douleurs  dont  elle  eil  confuinée , 
Pleine  d’un  fouvenir  qui  ne  mourra  jamais. 

Tu  la  verras  livrée  à d’éternels  regrets; 

Tyran-,  tu  m’entendras  te  répéter  fans  ceflê. 

Que  toujours  à Coud  j’ai  gardé  ma  tendrelTe , 
Que  rien  n’a  pu  détruireun  penchant  malheureux. 
Que  le  tems  & ta  haine  ont  animé  ces  feux , ' 

Que  malgré  le  trépas,  malgré  toute  ta  rage. 
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Les  traits  approfondis  d’une  fi  chere  image 
8e  graveront  toujours  dans  mes  fens  éperdus,  * 
Que  même  en  ce  moment  je  l’adore  encor  plus...' 
Oui , chère  ombre , reçois  les  vœux  que  je  t’adreflci' 
A tes  mânes  fanglants  je  fais  cette  promefle. 

Je  te  jure  un  amour , en  regardant  Fayeh 
Qui  brave  fa  fureur.. 

à Fayel. 

Va;  je  ne  te  crains  plus.,  je  meurs  de  ma  douleur. 

' Fatel.  - . , 

Pourfuis,  pourfuis;  ma  haine  éft  trop  juftifiée, 
Et  de  tes  pleurs  encor  n’ell  point  raflafiée! 

Non,  cen’eft  point  la  mort  queje  veux  te  donner; 
Un  autre  à cette  jieine  auroit  pu  fe  borner; 

Le  poifon  n’auroit  pas  aflbuvi  ma  vengeance; 

Va,  j’ai  fu  mieux  punir  l’ingrate  qui  m’olFenfe; 
Par  de  nouveaux  éclats , tu  viens  de  m’outrager  : 
Ton  époux  n’a  plus  rien , perfide,  â ménager. 
Malgré  moi , combattu  par  une  pitié  vaine , 

J’ai  frappé  jufqu’ici  d’une  main  incertaine. 

Et  dans  ce  moment  même  encor  tiï  me  bravois  ? 
Reçois  le  dernier  coup  que  je  te  réfervois  : 
Gabrielle  t écoute , avec  une  curiofité  mûée  d'efroi» 
Dans  ce  fein  où  mon  fer  s’eft  ouvert  un  paflâge. 
J’ai  furpris  une  lettre , aliment  de  ma  rage  ; 

J’ai  lu  que  mon  rival , pour  prix  de  ton  ardeur, 
Vouloit  qu’après  fa  mort  on  te  portât  fon  cœur.. 
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Gabrielle. 

Achève.,  achève.,  ô ciel  ! quelle  terreur  foudaineî  ; 

■ • Fayel. 

Tu  fors  de  c«tte  taWe  où  t’appelloit  ma  haine,. 
Où  la  vengeance  étoit  aflîfe  à tes  côtés.. 

Gabrielle  fe  levant  à moitU% 

Eh  bien!.. 

Fayel. 

Parmi  les  mets  que  Pon  t’a  préfentés, 
Lecœur  de  ton  amant.,  frémis.,  tu  dois  m’entendre. 

. Gabrielle. 

Son  cœur!.,  avec  un  cri. 

Ah  ! je  vois  tout!  eUe  va  vers  le  corps  de 

Coud. 

F A Y I L tirant  fon  poignard  fur  Gabrielle  , 
la  pot^e  d'un  bras^  & de  Poutre  la  menaçant  du  mime 
poignard.  , 

Tombe,  & meurs  fur  fa  cendre.. 
Elle  tombe  fur  le  corps  de  Coucif  Fayel  va  la  poignaràerX 
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\ . 

SCENE  XII  dernUre. 

FAYEL,  GABRIELLE,  VERGI,  RAY- 
MOND, ADELE,  üuy^rst  &c. 

V E R 01,  mettant  la  main  fur  fan 
épie  pour  repoufcr  les  écuyers  de  Fayel  'qui  veulent 
F empêcher  Centrer , & fuivi  d'Adèle  qui  court  à Ga~ 
Melle  i H vole  à Fayel , & lui  arrache  fon  poignard  qu'H  ~ 
jette  à terre, 

A RRÊTE..  qu’ai- Je  appris?  que  d’horreurs! 

Il  fe  penche  fur  fafilU , Fembrajfe,  & tdche  de  lafoultver, 

Lère-toî , 

Adèle  y de  fon  tété,  cherche  à faire  revenir  GaMelle  ; 
Fayel  ejl  immobile  de  fureur. 

Gabrielle..  ma  fille....  ouvre  les  yeux.,  c’eft  moi,'. 

à Adèle.  à Gabrielle , en  pleurant, 

Prôtez-moi  votre  main.,  c'eft  ton  malheureux  père.. 
Ma  fille , dans  mes  bras  viens  revoir  la  lumière,; 
Adèle.,  c’eft  envain  que  nous  la  fecouronsî 

Us  la  foulevent , & elle  retombe  comme  un  corps  privé  de  la  vie. 
Ma  fille  ! . lleQ  à genoux  penché  fur  le  corps  de  fa  file  y, 
qui  vient  d'expirer  de  douleur. 

Elle  n’eft  plus!  {à  Fayel.)  ah,  barbare!. 

Fa  Y EL  s'arrachant  avec  fureur  fon  appareil* 

Mourons. 

Fayel  tombe  dans  les  bras  de  Raymond.  Le  rideau  s'abaijft* 

Fin  du  cinguieme  dernier  Æe. 
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DE  L’HISTOIRE 

DU  CHÂTELAIN  DE  FAYEL. 

R.AYNAUD  de  Fayel  étoit  fils  d’un  Albert  de 
Fayel  qui  vivoit  en  1170;  il  falloit  que  ce  fût  une 
maifon  déjà  connue,  puifque  l’on  a confervé  un 
afte  qui  contient  un  accord  palTé  entre  Philippe* 
Augufte  & cet  Albert  de  Fayel  pour  des  biens, 
fitués  à Jonquieres  ; félon  quelques  écrivains,  elle 
étoit  alliée  à la  maifon  de  Mailli. 

Raynaud,  dès  l’âge  le  ,plus  tendre,  avoit  laiffé 
éclater  des  faillies  de  ce  caraftère  impétueux 
qui , développé  , devint  fombre  , farouche  & 
s’emporta  aux  plus  violents  excès  ; le  premier 
trait  de  fureur  qui  lui  échappa,  fut  de  s'armer 
contre  fon  pere;  il  déteftoit  le  monde,  auquel  il 
étoit  odieux,*  tout  prenoità  fes  yeux  l’empreinte 
de  la  noire  mélancolie  qui  le  dévoroit , & qui 
conduit  l'homme  aux  plus  cruelles  extrémités. 
On  a remarqué  que  cette  difpolltion  ténébreufe 

de 
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de  l’ame  produit  les  célébrés  criminels,  au  lieu 
que  la  douce  mélancolie  entretient  ce  fentlment 
tendre,  qui  mene  à la  vertu  & furtout  à l’amour 
de  l’humanité.  Combien  influe  dans  le  cœur 
humain  une  différence  de  teintes  phis  ou  moins 
marquées  ! bien  peu  de  chofc  fépare  la  vertu  du 
crime  ! 

Fayel  dominé  par  fon  affreufe  mifantropîe  n* 
recherchoit  que  les  lieux  écartés  ; il  voit  Ga* 
brielle  de  Vergi  ; fon  cœur  s’ouvre  avec  fureur  i 
tous  les  tranfports  de  l’amour  ; tous  fes  emporte- 
ments fe  concentrent  dans  un  feul  qui  cR  Is 
paillon  la  plus  enflammée  ; la  malheureufe  Ga- 
brielle  devient  enfln  fon  époufe. 

Elle  étoit  fille  de  Guy  de  Vergi  (i),  à qui  l’on 
avoit  donné  le  furnom  de  Preux;  c’étoit  un  des 
premiers  Barons  de  Bourgogne  ; les  Papes  Eu- 
gène III  & Anaftafe  IV , avoient  imploré  foa  , 


(i)  Ce:te  maifon  tiroic  fjn  origine  du  clià'eau  de 
Vergi  , qui  fut  ruiné  par  l’ordre  de  Henri  IV  en  \6o(). 
Ce  feigneur  de  Vergi  fut  furnommé  le  Preux,  On  a déjà 
dit  que  ce  nom  étoit  le  comble  des  éloges  pour  les 
chevaliers;  quand  ils  avoient  remporté  le  prix  dans  les 
tournois  , on  s’écriolt  : honneur  aux  fils  des  Preux  ! 
J'ajouterai  qu’il  falloit  avoir  autant  de  probité  que  de 
courage  pour  mériter  cette  dénomination.  Un  jean  de 
Ve;^i  dans  la  fuite  accompagna  le  duc  de  Bourgogne  i 
Montercan. 

Twmt  /.  T 
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afliftance  & fa  protcftion  en  faveur  de  l’abbaye  d« 
Vezelay  contre  les  Comtes  de  Nevers;  fes  ancê- 
tres s’écoient  diftingués  par  les  places  éclatantes 
■ qu’ils  avoient  remplies  & par  leur  mérite  pet- 
fonnel;*ils  Iprtoient  de  petits  fouverains  connus 
alors  fous  le  nom  de  feudataires  des  ducs  Fran- 
çais. Le  feigneur  de  Vergi  eut  un  démêlé  avec 
Hugues  III , duc  de  Bourgogne , au  fujet  de  fon 
comté  de  Vergi  ; il  eut  recours  à Philippe-Au- 
jufte  qui  embraffa  fa  défenfe;  Vergi  rentra  dans 
fes  poiTeffions,  à condition  qu’il  en  feroit  hom- 
mage à nos  fouverains. 

Il  avoit  amené  fa  fille  avec  lui.  Bien  n’avoit 
paru  de  plus  beau  à la  cour  de  France;  Gabriellc 
rcccvoitdcs  éloges  même  de  fon  fexc;  une  dou- 
ceur inexprimable  lui  piêtoit  un  nouveau  charme 
fupérieiir  encore  à l'éclat  de  fa  beauté.  A peine 
fc  fut -elle  montrée  chez  la  reine,  que  tous  les 
coiirtifans  fe  difputerent  l'honneur  de  lui  ofl'rir 
' leur  main;  on  ne  fait  trop  comment  Fayel  obtint 
la  préférence. 

Raoul  de  Couci  (i),  pour  les  grâces  autant  que 


(i)  Couci  tiroit  fon  nom  de  la  terre  de  Couci  en 
Picardie.  Celui  dont  on  a le  plus  de  connoilVance  tft 
un  Dreux  de  Couci , feigneur  de  Boves , vivant  en  1015. 
Ils  firent  du  bien  aux  Prémontrés , ainfi  qu’à  l’Abbnye 
de  l-oigny.  Il  y eût  un  feigneur  de  Couci , qui  s’éif.blit 
en  Sicile  du  tcnis  de  Charles  le  Chauve.  Raoul  de 
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pour  la  valeur,  étoit  à la  tête  des  jeunes  cheva- 
liers Français;  on  eut  dit  que  le  ciel  l’eiit  deftiné 
pour  époux  à Gabrielle,  tant  ils  étoient  égaux  en 
naiirance,  en  agréments,  en  vertus!  La  famille 
de  Couci  ne  Voyoit  que  le  trône  aii-deflus  d’elle; 
elle  étoit  alliée  à prefque  toutes  les  maifons  fou- 
veraines  de  l’Europe.  Enguerrand  de  Couci,  fur- 
nommé  le  Grand,  pere  de  celui  dont  nous  par- 
lons, avoit  joui  de  la  plus  haute  faveur  fous  plu- 
fieurs  de  nos  rois  & furtout  fous  Louis  le  jeïïne; 
fon  fils  étoit  lé  favori  déclaré  de  Philippe-Augu- 
fte;  ce  fut  lui  qui  détermina  ce  monarque  à faire 
la  guerre  à Philippe  d’Alface,  comte  de  Flandres, 
feigneur  de  Crépi.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que 
Gabrielle  & Couci,  dès  le  premier  moment  qu’ils 
fe  virent  , s’aimèrent  & gémirent  tous  deux  en 
fecret  d’être  obligés  de  ne  point  vivre  l’un  pour 
l’autre;  on  prétend  que  Fayel  ne  tarda  pas  à fur- 
prendre  cette  inclination  mutuelle,  donteependant 
la  vertu  n’eut  jamais  droit  de  s’allarmer:  mais  la 
jaloufie  a d’autres  yeux  que  la  raifon  & la  vérité. 

Il  y a deux  châteaux  de  Fayel,  tous  deux  fitués 
près  de  la  rivière  d’Oyfe,  l’un  vers  Coiupiegne 
dans  le  Valois  , l’autre  dans  le  Vermandois,  du 
côté  de  Noyon.  . Le  château  de  Couci  n’étoit  pas  ^ 

Couci,  en  latin  Rodulphus ; c'etl  donc  une  faute  de  dire 
lèigncur  de  Raoul,  &c.  conitnc  on  dit,  feigneur  de 
^ Couci,  &C. 
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fckigné  de  la  riviere  d’Oyfe.  Ce  jeune  feigneiir 
joignoit  aux  charmes  de  la  figure  un  efprit  délicat 
& fait  pour  plaire,  furtout  à un  fexe  qui  préféré 
la  Heur  des  arts  d’agrément  aux  épines  de  la 
fdcnce  & de  l’érudition.  Couci  étoit  regardé 
pour  fes  chanfons  comme  l’égal  d’Abeilard  (i). 
Jl  n’y  a point  de  doute  que  cet  amant  poëte  eut 
l’jndifcrécion  de  faire  fa  maîtrefle  l’héroïne  de  fes 
vers,  & qu’ils  parvinrent jufqu’à  Fayel  qui,  dans 


(i.)  On  a des  vers  de  Raoul  de  Couci , que  dans  le 
te  ms  on  roettoit  côté  de  ceux  d’Abeilard,  qui  droit 
mort  en  1138;  il  compofa  un  poënie  intitulé,  U Retour  ' 
de  Fénue  dans  les  deux  , où  fe  trouvent  ces  vers  , 
l’Amour  qni  parle  ù JunonO 

„ Jupiter  qui  le  monde  reigle, 

,,  Cummande  & établit  à reigle, 

„ Que  chacun  peufe  d'étre  i ayfe , 

„ Et  fifl  fcet  chofe  qui  lui  plaife. 

• •••••• 

,,  r.t  afin  que  tous  s’enfuivHTent , 

„ Et  qu’à  fes  œuvres  fe  prenniflent , 

„ Exemples  de  vivre  faifoit 
„ A Ton  corps  ce  qui  lui  plaifoit,  &c. 

Voici  encore  d’autres  vers  de  Couci , partant  pour  la 
^ Terre  Sainte» 

„ Se  mes  corps  va  fervir  notre  Seigneur, 

„ Mes  cuers  remaint  du  tout  en  fa  bailiie , 

„ Pot  il  m’envois  foupiranc  en  Surie. 
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les  amufemeots  les  plus  indifférents,  foupçonnoit 
des  liaifoas  criminelles. 

Peut-être  Gabrielle  n'avoit-elle  pas  rejetté  Ie$ 
douceurs  d’un  commerce  féduifant;  elle  s’y  étoic 
livrée  avec  d’autant  plus  de  fécurité  que  le  devoir 
paraiffoit  n’avoir  rien  à lui’reprocher  ; elle  n’»- 
voit  pu  du  moins  fe  diffimuler  qu’il  n’eft  point  de 
légère  démarche  pour  une  femme  qui  n’eft  plu* 
maltrelfe  de  fon  cœur  & qui  eft  liée  par  un  en- 
gagement facré,  dont  la  fin  n’eft  fouvent  que  le 
, tctine  de  la  vie.  L’époufe  de  Fayel  éloit  dono 
renfermée  dans  un  de  ces  châteaux  dont  nous 
avons  parlé,  comme  dans  une  efpece  de  tombeau, 
loin  de  toute  fociété , expofée  aux  fureurs  outra- 
geantes d’un  mari,  qui  aimoitcomme  les  autres’ 
hommes  haïlfent.  Coud  vint  à favoir  tous  les 
mauvais  traitements  qu’elle  elTuyoit;  il  apprit  en- 
core qu’il  en  étoit  la  principale  caufe,  que  c’étoit 
par  rapport  à lui  que  Gabrielle  fublifoit  une  auffi 
rigoureufe  captivité;  il  aimoit,  & il  connoilToit 
toute  la  délicateffe  , tous  les  facrifices  dont  eft 
fiifceptible  le  véritable  amour  ; il  réfolut  de 
s’immoler  plutôt  cent  fois  , que  de  coûter  une 
feule  larme  à une  femme  qui  lui  devenoit  tous  les 
jours  plus  cbere;  il  faillt  une  occafion  qui  vint 
s’offrir  à fa  valeur. 

On  connoltile  grand  reffort  de  ces  tems,  qui 
prodttifît  tant  d’effets  finguliers  & en  même  tems 
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fl  funeftes  aux  trois  quarts  de  l’Europe.  La  fu- 
reur des  croifades , car  c’étoit  une  des  maladies 
de  l’efprit  de  ce  fiecle,  ne  s’étoit  point  rallentie; 
le  mauvais  fuccès  des  autres  entreprifes  de  ce 
genre  n’avoit  pu  affaiblir  ce  malheureux  enthou- 
fefme.  Saladin , un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  commandé , s’étoit  emparé  de  Jérufalem, 
après  en  avoir  défait  & pris  le  dernier  fouverain, 
que  l'on  nommoit  Guy  de  Lufîgnan.  Cette  perte 
avoit  entraîné  celle  de  la  plupart  des  autres  pof- 
feflîons  des  chrétiens  dans  ces  contrées  : il  ne 
leur  étoit  refté  que  trois  villes , Antioche , 
Tripoli  & Tyr.  Le  pape  Urbain  III  , à cette 
nouvelle,  avoit  fuccombé  au  chagrin:  Henri  roi 
d’Angleterre  en  fut  pénétré  de  douleur  ; Philippe- 
Augufte  conçut  quelques  années  après  le  delTein 
de  venger  la  chrétienté  ; il  fit  donc  proclamer 
une  nouvelle  croifade  : le  fucceffeur  de  Henri 
entra  avec  chaleur  dans  les  vues  du  monarque 
Français  ; ces  deux  princes  fufpendircnt  leurs 
démêlés  particuliers  & fe  réunirent  pour  aller 
combattre  les  infidèles.  Ptolémaïs , autrement 
Acre,  ou  St.  Jean  d’Acre  , étoit  un  port  confidé- 
rable , également  néceffaire  , & aux  chrétiens 
pour  conferver  les  places  qui  leur  appartenoient 
encore , & à leurs  ennemis  pour  aflurer  la  com- 
munication de  l’Egypte  avec  la  Syrie:  il  y avoit 
près  de  deux  années  que  Lufignan  en  faifoit  le 
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blocus,  & qu’il  fe  confumoit  en  cfForts , jufqu’a- 
lors  peu  favorifés  de  ia  fortune  ; ce  fut  par  la 
prife.de  ce  port  que  les  deux  rois  réfolurent  de 
commencer  lenrs  conquêtes. 

Couci  fit  remettre  à Gabriclle  une  longue  lettre 
trempée  de  fes  larmes  & où  il  lui  rappelloit  tous 
les  détails  de  fa  palîion  également  innocente  & * 
malheureufe  ; il  s’arracha  enfuite  de  fon  château 
& courut  accompagner  fon  maître  à fa  nouvelle 
expédition. 

l.e  fiege  d’Acre  fut  pouffé  avec  vigueur.  L» 
vie  étoit  devenue  infupportable  à Couci  ; il  aiinoit 
toujours  Gabrielle  avec  tranfport  & la  voyoit 
- dans  les  bras  d’un  autre  ; l’efpérance  même  qui  j. 
eft  la  derniere  reffource  des  infortunés  ne  pou- 
voir lui  en  impofer  ; il  ne  chcrchoit  donc  qu’à 
fc  délivrer  du  fardeau  de  douleurs  qui  l’acca- 
bloit;  il  fit  des  prodiges  de  bravoure;  enfin  aa 
moment  que  la  place  allait  fe  rendre,  Couci 
reçut  une  bleifure  qui  fut  jugée  mortelle.  Notre 
jeune  h*éros  vit  approcher  le  dçrnier  inftant  avec 
toute  l’intrépidité  du  guerrier  & toute  la  réfi- 
gnation  du  chrétien  ; il  eut  le  tems  de  mettre 
ordre  à fes  affaires  & de  pourvoir  même  à fa 
fépulture  (i).  Quand  il  eut  fatisfait  à ces  de- 
• - - 


CO  II  ordonna  qu’on  trsnfportât  Ton  corps  à l'Abbaye 
de  Foigny. 
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voirs,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  fon  amour  5c 
de  celle  qui  en  étoit  l’objet  ; il  chargea  fon 
écuyer,  que  quelques  hiftoriens  appellent  Beaudi- 
licr  , & d’autres  Monlac , d’une  lettre  pour  la  , 
Dame  de  Fayel  ; cet  écrit  renfermoit  les  fentiinents 
de  l'amour  le  plus  vertueux  : Couci  difoit  à fa  4 
, inaîtiefle  qu’il  mouroit  content , puifqu’il  ne 
pouvoit  vivre  pour  elle  ; il  prenoit  le  ciel  à 
témoin  que  fa  tendrefle  avoit  toujours  été  auflî 
pure  que  vive;  il  ajoutoit  qu’il  expiroit  avec  la 
ferme  croyance  que  de  pareils  fentiinents  n’ofFen- 
foient  ni  la  vertu  ni  la  religion  ; il  üniiToit  cet 
écrit  par  fupplier  Gabridle  de  vouloir  bien  con- 
ferver  le  don  (fue  fon  écuyer  lui  remettroit  de  fa 
part  & d’accepter  l’hommage  de  fes  derniers 
foupirs. 

Couci  joignit  à ce  billet  un  cordon  de  cheveux 
& de  perles , préfent  qu’il  avoit  reçu  de  Gabi  ielle , 

& qu’il  lui  renvoyoit.  Il  n’en  refta  pas  à ces 
témoignages  d’un  amour  qui  méritoit  un  meilleur 
fort  : il  fit  promettre  à fon  écuyer  qu’aulîîtôt 
qu’il  auroit  rendu  l’ame,  fon  cœur  feroit  embau- 
mé , renfermé  dans  une  boîte  d’or  & porté  à fa 
inaîtreiTe;  l’écuyer  jura  de  remplir  fes  volontés  ; 
fon  maître  qui  comptoit  fur  fa  parole , fe  tourna 
cuticiement  vers  Dieu  & mourut  dans  les  fenti- 
Bjents  de  la  plus  haute  piété. 

On  voit  dans  cett«  mort  le  caraélere  parfait  de 

DOS 
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nos  anciens  chevaliers,  qui  allioient  l’amour  de 
Dieu  avec  l'amour  de  leurs  Dames,  & qui  étoient 
éloignés  d’imaginer  que  cette  bigarrure  fût  une 
profanation  aux  yeux  de  la  divinité.  . ^ 

L’écuyer  qui  n’ignoroit  pas  toute  la  rigueur 
des  loix  de  la  chevalerie,  fe  fit  un  point  d’hon- 
neur d’exécuter  les  ordres  de  Coud;  il  fc  mit  en 
chemin  chargé  du  précieux  dépôt  ; arrivé  prè» 
*'du  château  de  Fayel,  il  fe  confulta  fur  les  moyens 
d’entrer  & d’arriver  jufqu'à  Gabrielle , fans  être 
apperçu  du  mari.  Le  fort,  qui  femble  prendre 
plaifir  furtout  à déconcerter  les  projets  des 
amants , voulut  que  le  jaloux  Fayel  rencontrât 
l’écuyer  dans  fon  parc  ; il  le  connaiflbit , & fa 
défiance  crut  bientôt  avoir  découvert  ce  qu’il 
cherchoit  lui -même  quelquefois  â fe  diflîmuler; 
l’écuyer  fait  réüllance  ; Fayel , aidé  de  fes  offi- 
ciers , s’en  empare , le  menace , lui  arrache  en 
un  mot  la  vérité , fe  faifit  de  la  lettre , du  cordon 
de  cheveux  & du  cœur,  & poignarde  lui-même 
de  fa  propre  main  le  fidele  ferviteur  de  Couci. 
Alors  l’époux  furieux  n’eft  plus  incertain  fur  les 
fentiments  de  fa  femme;  il  voit  qu’il  n’eft  point 
aimé,  & auffitôt  il  médite  une  vengeance  infer- 
nale, dont  l’hiftoire  peut-être  ne  nous  avoit  pa* 
encore  offert  d’exemples  ; il  ordonne  qu’on  hache 
le  cœur  de  Couci  & qu’il  foit  mêlé  avec  d’autres 
viandes;  le  mets  eft  préfenté  à la  Dame  de  Faye}^ 
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qui,  contre  fîi  coutume,  mangea  plus  qu’à  l’ordi- 
naire.  Le  départ  de  Couci  & les  emportements 
continuels  de  fon  mari  l’avoient  pénétré  d’une 
douleur  profonde , dégénérée  en  langueur.  A 
peine  a-t-elle  quitté  la  table  que  fon  bourreau 
lui  demande  , avec  un  air  de  cruauté  fatisfaite, 
comment  elle  a trouvé  le  plat  qu’on  lui  avoit 
fervi  ? Cette  malheureufe  femme  répond  qu’il 
lui  avoit  fait  quelque  plaifir:  „ je  n’en  fuis  pas 
„ étonné,”  s’écrie  le  barbare,  „ tu  as  mangé  le 
„ cœur  de  Couci;  il  eft  dans  le  tien”.  Ces  mots 
font  une  énigme  pour  Gabrielle  : il  lui  préfente 
la  lettre , le  cordon  de  cheveux , &c.  Toute 
l’atrocité  de  la  vengeance  de  FayeLeft  dévoilée 
aux  yeux  de  cette  infortunée.  Je  mfl  fervirai  de 
l’ancien  langage  pour  n’altérer  rien  de  fa  réponfe, 
dont  la  naïveté  efl:  pleine  de  fentiment  : „ Il  ejl 
,,  vrai,  Muiijieur,  que  j'ai  beaucoup  aimé  ce  Couci 
„ qui  méritoit  de  l'être,  puîfqu'il  n'y  tn  eut  jamais 
„ de  plus  généreux  , ^ puifque  j'ai  mangé  d'une 
„ viande  fi  ncb'.e  ^ que  mon  efiomac  efi  le  tombeau 
„ d'une  chofe  fi  préJeufe,  je  me  garderai  bien  d'en 
,,  mêler  d'autie  avec  celle-là-" 

->  Gabrielle  , après  ce  peu  de  mots  , ne  parla 
plus  ; elle  courut  s’enfermer  dans  fon  apparte- 
ment, refufa  obftinéinent  toute  cfpece  de  nour- 
riture pendant  quatre  jours  qu’elle  vécut  encore, 
& fut  trouvée  étendue  fur  la  terre  & morte  dans 
les  Cuiglots  & daai  les  larmes. 
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La  Croix  du  Maine  (i),  le  préfidcnt  Fauchct, 
Mlle.de  LulTan,  ont  confacrédans  leurs  ouvra- 
ges , cette  hiftoire  à la  fois  fi  touchante  & fi  hor- 
rible ; Mlle,  de  Lufian  furtout  lui  a prêté  lu 
grâces  attendrilTantes  du  roman  ; fi  elle  eût  eu 
quelque  idée  du  genre  /ombre , elle  auroit  tiré  ua 
bien  autre  parti  de  cette  anecdote,  en  y jettant 
tout  l’intérêt  qui  réfulte  du  pathétique  & terrible 
réunis.  Nous  avons  des  écrivains  qui  révoquent 
ce  fait  en  doute;  Duchefne,  dans  fon  hiftoire  de 
la  maifon  de  Coud  , n'en  fait  aucune  mention. 
Ce  qu’il  y a d’afluré  , c’eft  qu’elle  eft  très  vrai- 
femblable,  grâces  aux  excès  monftrueux  de  bar- 
barie, où  fclailToit  emporter  une  foule  de  petits 
defpotcs  fubaiternes  qui  défoloient  la  France;  il 
y en  a eu  qui , pour  des  haines  particulières , ont 
brûlé  des  châteaux  , ont  fait  des  prifonniers  & 


(i)  Je  re  connoiii'ois  pas  ces  écrivains,  quand  je 
conçus  le  defTein  de  faire  une  tragédie  du  fujec  de 
Fayel  : j’étois  fort  jeune;  la  romance  fi  attcndiiflante 
de  Gabrielle  de  Vergi  me  tomba  cmre  les  mains  : c'eft 
donc  à ce  petit  ouvrage  que  je  luis  redevable  de  l’im- 
prcllion  qu’excita  eu  moi  cette  anecdote. 

Je  ne  me  juüilierai  pas  fur  les  altérations  de  la  vérité, 
furies  anachronifines  ; je  l’ai  déjà  dit,  ce  n’eft  pas  une 
Infioire  que  j’ai  eu  le  projet  de  oompofer,  c’dt  une 
tragédie:  heureux_fi  i’oii  n’avoit  pas  d’au tret  reproche* 
Il  me  faire  I 
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les  ont  égorgés  eux-mêmes  de  fang-froid;  d’au- 
tres s’emparoient  à force  ouverte  d’une  femme 
dont  ils  étoient  devenus  amoureux,  ou  d’une  fille 
que  les  parents  leur  avoient  refufé  en  mariage; 
■les  malheureux  ferfs  étoient  les  jouets  & les 
vifUmes  du  caprice  de  ces  tyrans  féodaux.  Voilà 
pourtant  le  gouvernement  que  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers  s’avifoit  cfè  regretter!  Qu’on  juge  par  • 
ces  horreurs  fi  un  corps  de^  monarchie  n’cft  pas 
préférable  à toutes  ces  autorités  divifées  & 
fubdivifées.  Connoiflbns  bien  notre  bonheur 
6t  n’allons  pas  demander  au  ciel  une  autre 
légiilation. 


Fin  du  premier  Folume. 
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